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52 LA GÉNÉTIQUE DE BUFFON 


À (suite et fin) (1) 


Par M. GEORGES HERVÉ, 


Professeur à l'Ecole d’anthropologie de Paris. 


DT: 


_ 20 Chèvres et Moutons. — Lorsque Buffon écrivit son article Le 
_ Bouc et la Chèvre, il admit comme démontré que le bouc et la brebis 
_  s’accouplent et produisent ensemble, mais sans que l’on sût encore 
. «s’il en résulte un mulet stérile ou un animal fécond qui puisse faire 
souche pour des générations nouvelles ou semblables aux premières. 


_ chèvre, nous ignorons s’ils produisent ensemble, et quel est ce pro- 
_ duit». Le doute restait d'autant plus grand que «la chèvre est une 
_ espèce distincte, et peut-être encore plus éloignée de celle de la brebis, 
D que l’espèce de l’âne ne l’est de celle du cheval »,et qu’aussi bien ces 
 - deux espèces demeuraient séparées, leurs mélanges n'ayant point 
es fait de nouvelles races d'animaux mitoyens. 

_ Or, de l’accouplement du bouc avec des brebis, Buffon avait obtenu, 
| _ dans les années 1751 et 1752, neuf hybrides. La description, due à 
Lt qu’il a donnée de quelques-uns de ces hybrides nous les 
A è montre comme ayant, depuis la nuque jusqu’à l’extrémité de la 
Le queue, un poil long et presque aussi rude que celui du bouc (poil 
brun sur l’un des sujets) ; le même poil sur le dessous du cou, de la 
5 | poitrine, sous le ventre et surtout sous la verge, de même que sur les 
_jambes et les pieds, principalement sur ceux de derrière; la tête, cou- 
0 verte non de laine, mais de poils longs et touffus, plus courte et plus 
#4 _ jarge que celle d’une brebis du même âge,avec plus de distance entre 
les yeux et le chanfrein moins arqué ; les jambes plus longues, les 
cornes des pieds plus ouvertes (c’est-à-dire la fourche plus large), 


De 
na 
=. 

FT. 
+ 


. La première partie de cette étude a été publiée dans le numéro de mai- 


“juin 1923 de la Revue Anthropologique (339 année, pp. 141-151). 


De même, quoique nous sachions que le bélier s’accouple avec la 
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et la queue de deux pouces plus courte que chez les agneaux (Des 
Maulets). 

Cette description, ces observations, quoique constatant l’existence, 
chez les hybrides en question, de nombre de traits caprins, plus 
même que Buffon ne semblera se le rappeler quand il rédigera, en 
1766, le discours sur la Dégénération des animaux, l’amèneront, à 
ce moment, à considérer comme moins radicalement profonde qu’il 
ne l’avait cru tout d’abord la séparation entre la brebis et la chèvre, 
et il écrira alors : « On serait fondé à regarder toutes les brebis et 
toutes les chèvres comme ne faisant qu’une même famille, puisqu'elles 
produisent ensemble des mulets qui remontent directement, et dès la 
première génération, à l'espèce de la brebis (1)». Dans çe même dis- 
cours il affirmera, d’autre part, que ces hybrides, qui «remontent 
pleinement à l’espèce originaire dès la première génération », ne sont 
pas stériles, qu’au contraire «le mulet qui provient du bouc et dé la 
brebis est aussi fécond que sa mère ou son père ». — «Ce n’est point, 
dira-t-il ailleurs, un mulet infécond ; c’est un métis qui remonte à 
l'espèce originaire, et qui paraît indiquer que nos chèvres et nos 
brebis domestiques ont quelque chose de commun dans leur origine... 
(Le Mouflon) ». 

La question est de réelle importance et demande que l’on soit 
enfin fixé sur la valeur de la triple affirmation de Buffon, relative : 
19 à la fécondité du croisement initial ; 20 à la continuité de cette 
fécondité chez les hybrides ; 39 aux caractères de ces derniers. Ovis 
et Capra étant, en effet, des genres différents, si Buffon a raison, l’on 
serait donc en présence ici d’un exemple formel d’hybridité bigénère, 
alors que selon Frédéric Cuvier, Flourens et d’autres, 1l n’existerait 
que des hybrides congénères, et point d’hybrides bigénères. 

Les opinions sont aujourd’hui encore partagées, touchant le croi- 
sement du bouc avec la brebis. 

Plusieurs naturalistes ont tenté en vain l’expérience de Buffon. Isi- 
dore Geoffroy Saint-Hilaire, notamment, avait «fait rapprocher, à 
plusieurs reprises, des boucs et des brebis. L’accouplement eut lieu 
sans difficulté, mais il resta improductif ». (Hist. nat. génér., t. III, 
p: 162). L'auteur admettait toutefois la réalité des métis ou « carneros 
linudos » du Chili, dont on avait signalé l’existence. 

1, Cf. à l’article du Mouflon (1754) : « La seule disconvenance qu’il y ait entre 
le mouflon et nos brebis, c’est qu’il est couvert de poil, et non de laine : mais 
nous avons vu que, même dans les brebis domestiques, la laine n’est pas un 


caractère essentiel, que c'est une production du climat tempéré... D'ailleurs, lors- 


qu'on fait accoupler le bouc avec la brebis domestique, le produit est une espèce 
de mouflon ; car c’est un agneau couvert de poil... » : 


Pere CL 
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Mais, à la même époque (1859), Broca, lui, se montrait tout autre- 
ment affirmatif, et dans le paragraphe de son mémoire De l’Hybridi- 
té animale où il traite de l’hybridité dite eugénésique, il s’exprime 
ainsi : «Tous ceux qui ont répété les expériences de Buffon dans des 
conditions convenables, ont obtenu comme lui des métis de bouc et 
de brebis parfaitement féconds.. Toutes les fois que dans une bergerie 
on parque un bouc avec des brebis, il en résulte des alliances et des 
hybrides féconds... Les métis du bouc et de la brebis s’obtiennent 
aisément en domesticité. Ils sont connus sous le nom de chabins. Il 
serait peut-être préférable de les désigner sous le nom d’ovicapres, 
qui serait tout aussi commode, et qui aurait l’avantage d’indiquer 
leur origine. 

« Jusqu'ici, nos éleveurs n’ont trouvé aucun avantage à multiplier 
les chabins, mais au Chili cette espèce est devenue l’objet d’une 
exploitation régulière... On élève les chabins dans les plaines aussi 
bien que dans les montagnes, pour se nourrir de leur chair et surtout 
pour vendre leurs peaux qui, convenablement préparées et revêtues 
de leur longue toison à demi laineuse, se débitent dans le commerce 
sous le nom de pellions. On exporte chaque année des milliers de 
pellions du Chili au Pérou ; mais la plupart de ces peaux restent dans 
le pays, où on les emploie aux usages les plus divers... » 

Broca devait à M. Gay, membre de l’Académie des sciences, au- 
teur d’un grand ouvrage sur le Chili, des renseignements circonstan- 
ciés sur les résultats de ce croisement, renseignements qui semblent 
ne laisser place à aucun doute. 

Les métis de premier sang ont les formes de la mère et le pelage du 
père, avec les poils plus longs, mais presque aussi durs et aussi roides 
que ceux du bouc. Comme l'élevage du chabin a pour principal 
objet d’obtenir de beaux pellions, on ne s'attache pas à multiplier 
ces «premier-sang», d’ailleurs parfaitéèment féconds entre eux. On 
n’en élève que le nombre nécessaire pour entretenir et régénérer de 
temps en temps la race issue du second croisement. 

Les chabins de second sang, qui fournissent les meilleurs pellions, 
s’obtiennent en croisant avec les brebis les métis mâles de premier 
sang. «Ces chabins de second sang sont indéfiniment féconds entre 
eux, tout permet au moins de le croire; mais au bout de trois ou 
quatre générations, leurs descendants directs subissent une modi- 
fication qui en diminue la valeur commerciale ; leur poil devient plus 
gros et plus dur, et se rapproche par conséquent de celui des chèvres, 
chose vraiment remarquable, puisque ces métis de second sang, un 
quart chèvre et trois quarts mouton, sont trois fois plus rapprochés 
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du mouton que de la chèvre. Ce qui est plus remarquable encore, 
c’est que, pour rendre aux générations suivantes Ja souplesse et la 
finesse du poil, il faut croiser les femelles de second sang avec les. 
mâles de premier sang : on obtient ainsi un hybride intermédiaire 
entre les demi et les trois quarts, contenant trois huitièmes de sang 
de chèvre et cinq huitièmes de sang de mouton, plus éloigné de la 
brebis que sa mère, et possédant pourtant une toison plus souple: 


et plus douce, dont la supériorité se maintient ensuite pendant plu- 


sieurs générations. Les chabins des divers sangs se comportent donc 
comme nos races croisées de chevaux, de bœufs, de chiens, de 
moutons, c’est-à-dire qu’au bout d’un certain nombre de généra- 
tions ils perdent quelques-unes de leurs qualités, et que, pour les 
leur rendre, il faut retremper la race dans de nouveaux croisements. 
J’ai insisté auprès de M. Gay pour savoir si le but de ces croisements 
plus ou moins périodiques n’était pas de ranimer la fécondité décrois- 
sante des métis, mais il n’a jamais entendu dire queleur fécondité fût 
limitée à un degré quelconque, et si on les mitige de temps en temps, 
c’est uniquement pour embellir et assouplir leur toison... Il ressort 


évidemment de ce qui précède que les chabins sont doués d’une fécon- 


dité indéfinie (1); car, d’une part, on n’a jamais constaté que cette 
fécondité fût limitée à un degré quelconque, et, d’une autre part, les 
croisements périodiques auxquels on a recours dans un but tout spé- 
cial s’effectuent entre des hybrides de premier et de deuxième sang ; 
ce ne sont donc pas des croisements de retour.» 

Ces renseignements confirmaient donc, en les précisant, les affir- 
mations de Buffon. Cependant, plusieurs zootechniciens éminents 
persistent encore à n’inscrire les chabins qu'avec les plus grandes 


réserves parmi les animaux pouvant donner lieu à l’hybridation 


industrielle. Ainsi, d’après le professeur Dechambre (de Grignon), «il 
y a de bonnes raisons de penser que les sujets dénommés chabins ne 
sont pas d’origine hybride, mais appartiennent à une race ovine 
spéciale ». Mais ces raisons sont-elles aussi convaincantes que l’admet 
ce savant? Le fait que MM. Cornevin et Lesbre ont reconnu, par 
l'étude anatomique de deux spécimens, « que les caractères étaient 
exclusivement ovins et ne présentaient rien de caprin», suflit-il, 


.1. Cependant, A. de Quatrefages dit que, voulant savoir si la suite des der- 
niers hybrides obtenus était réellement fixée par la prédominance du sang Ovin 
et ayant interrogé sur ce point M. Gay, celui-ci lui a « positivement affirmé qu'au 


bout de quelques générations il fallait tout recommencer, parce que les produits, 


« comme chez les végétaux, retournaient aux espèces pures », (Revue des Cours 
scientif , 1869, p. 127). 


ut 


À 
M 
Va 


Li 


n 


NU TAS 
4 


ra 


C4 
re 


mate 


"1 


ET) < { \ 
vrai ta 
Ÿ ‘ Du Se MR LE 


L 


” ñ 
À dde 


f 


x! 


LA GÉNÉTIQUE DE BUFFON 9 


. à lui seul, à exclure l’origine hybride ? En aucune façon. Et quant à 
Ps l'impossibilité dans laquelle, nous dit-on, se sont trouvés les expéri- 
mentateurs d'obtenir directement ces bide quant à l’assertion 
que, dans les troupeaux de brebis auxquels un bouc est adjoint, on 
n'aurait jamais constaté la naissance des dits hybrides, nous avons vu 
_ Broca soutenir le contraire sans hésiter. A quoi nous ajouterons que 
- dans son livre de 1910, Æxperimental-Zoologie (III, 105), le Dr Hans 
# Przibram cite tére faite en 1862, à Kaaden (Bohême), et 
nn due à K. Fischer, de 82 brebis fécondées par le bouc : les produits 
si ne différaient de lespèce ovine que par le poil plus fin et, chez les 
_ mâles, par l’absence de cornes. La question nous semble donc 
E _ tranchée dans le sens d’une hybridité où une seule des deux souches 
__ génératrices transmettrait presque entièrement à l’hybride ses carac- 
_ tères. 

‘ En ce qui concerne le croisement inverse, entre chèvre ‘et bélier, 
“A Przibram n’en repousse pas non plus la possibilité (d’après obser. 
_  vation de Waldow von Wahl, 1907). Les Romains paraissent avoir 
connu cet hybride qu'ils eh bnt par un nom spécial, rapporté 

74 _ dans ces deux vers d'Eugenius : 


F Titirus ex ovibus oritur hircoque parente; 
AM Musmonem capra verveco semine gignit. 


_  Vervex, c’est le mouton, musmo, l’hybride. Buffon, toutefois, 
À < n'avait pas obtenu ce deruier. « Nous avons reconnu par l’expérience, 
Da + t-il dit (art. Mouflon), que le bouc produit aisément avec la brebis, 
_ mais que le bélier ne produit point avec la chèvre ». Il produit, du 
_ moins, beaucoup plus difficilement. C’est là un exemple de ce que 
Ps  Broca a appelé l’hybri lité unil térale : le mâle de l'espèce À pouvant 
_ féconder sans difficulté la femelle de l’espèce B, le mâle B ne peut 

féconder la femelle A. Si l’hybridité en absolue est assez 
rare, ainsi d’ailleurs que l’hybridité bilatérale complète , 1l arrive, 
- par contre, très souvent, que les deux croisements étant possibles, 
- lun soit plus facile et plus productif que l’autre. 


_ 80 Hybrides du chien et du loup. — Nous arrivons aux célèbres, 


+ 


4 
#4 


_avec le loup, qui sont,non pas certes son unique titre génétique, mais 
Je principal d’entre ces titres, et dont l'importance, aujourd’ hui 
_ encore, reste considérable. 

Quand Buffon écrit son article Le Bouc et la Chèvre, il ne sait encore 
à peu près rien sur l’hybridation animale. « Quoique nous connais- 


aux mémorables expériences de Buffon sur le croisement du chien 


ES 


<l 
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sions assez distinctement les espèces de tous les animaux qui nous 
avoisinent, nous ne savons pas, dit-il, ee que produirait leur mélange 
entre eux ou avec des animaux étrangers ; nous ne sommes que tres 
mal informés des jumarts, c’est-à-dire du produit de la vache et de 
l'âne, ou de la jument et du taureau ; nous ignorons si le zèbre ne 
produirait pas avec le cheval ou l’âne... ; si le chien peut produiré 
avec le renard et le loup, ete. Notre ignorance sur tous ces faits est 


presque forcée, les expériences qui pourraient les décider demandant 


plus de temps, de soins et de dépense, que la vie et la fortune d’un 
hommé ordinaire ne peuvent le permettre. J'ai employé quelques 
années à faire des tentatives de cette espèce ; j’en rendrai compte 
quand je parlerai des mulets : mais je conviendrai d'avance qu’elles ne 
m'ont fourni que peu de lumières, et que la plupart de ces épreuves 
ont été sans succès.» 

Buffon raconte, à l’article du Chien, les tentatives infructueuses 
qu’il avait faites, au début, pour croiser le chien avec la louve. Une 
louve, frise toute jeune dans les bois, fut élevée avec un mâtin du 
même âge.Enfermés seuls dans une assez grande cour où aucune autre 
bête ne pouvait entrer, ces deux animaux ne connaissaient, ni l’un mi 
l’autre, aucun individu de leur espèce. Pendant les deux premières 
années ils vécurent en assez bonne intelligence ; à la fin de la troi- 
sième année, ils commencèrent à éprouver l'ardeur du rut ; mais cet 
état, loin de les adoucir, les rendit intraitables et féroces ; ils ne 
s’approchaient que pour se battre, et, finalement, le chien tua la 
louve. L'expérience avait donc complètement échoué, mais elle avait 
été mal conduite. On avait élevé les animaux de telle sorte qu’ils 
étaient devenus sauvages ; or, on sait que les animaux sauvages ont 
peu de tendance à s’accoupler en dehors de leur espèce. Lorsqu'on 
veut croiser deux animaux d’espèce différente, il est presque indis- 
pensable (au moins pour les animaux féroces comme le loup) de les 
adoucir par la domesticité. Aussi Buffon, quoiqu’ayant d’abord eru 
pouvoir conclure « que le loup n’est pas tout à fait de la même nature 
que le chien, que les espèces sont assez séparées pour ne pouvoir 
les rapprocher aisément, du moins dans ces climats», ajoutait-il 
prudemment «qu'il faudrait un plus grand nombre de pareilles 
épréuves pour acquérir une certitude entière ». 


Celles que tenta le marquis de Spontin-Beaufort, à Namur, et qui, 
communiquées à Buffon, lui servirent, en 1776, pour le tome III des 
Suppléments de son Histoire Naturelle, devaient enfin lui apporter 
satisfaction. 
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Une petite louve, âgée à peine de trois jours, fut prise dans les 
bois par un paysan et-vendue au marquis de Spontin-Beaufort, qui 
la fit allaiter artificiellement jusqu'à ce qu’elle pût manger de la 
viande, et qui réussit à l’apprivoiser. Elle devint d’abord si familière, 
qu’on pouvait la mener à la chasse dans les bois sans risquer ge la 
perdre ; mais dès qu’elle eut un an, elle commenca à montrer des 
instincts sanguinaires ; elle étranglait la volaille, les chats; elle atta- 
quait les moutons et les chiennes, surtout les chiennes en chaleur, si 
bien qu’il fallut l’attacher. On finit par l’abattre, après qu’elle eut 
cruellement mordu le cocher de la maison. 

Mais, avec cette louve, avait été élevé en toute liberté et familiè- 
rement, dès son plus bas-âge, un chien, espèce de mâtin braque très 
vigoureux, ( qui, par cette habitude sans contrainte, avait perdu sa 

répugnance pour elle »,de même qu’elle l’avat pris en grande affection. 
Le 28 mars 1773, la louve fut couverte pour la première fois par le 
chien ; l’accouplement fut réitéré deux fois par jour pendant deux . 
semaines. Le 6 juin 1773, 70 jours après le premier accouplement, elle 
mit bas quatre petits métis, un mâle et trois femelles (17e génération). 

On ne put conserver qu’une seule femelle, qui fut élevée avec le 
mâle. A l’âge de deux ans et demi, le 30 décembre 1775, ils s’accou- 
plèrent pour la première fois, et le 3 mars 1776, après 63 jours de 
gestation, la femelle mit bas une portée de quatre petits, deux mâles et 
deux femelles (2€ génération). 

Un couple de cette portée fut envoyé à Buffon par le marquis de 
Spontin, en juin 1776, ainsi que le père et la mère provenant immé- 
diatement du chien et de la louve. Buffon, après avoir observé pen- 
dant deux mois les habitudes de ces derniers, les donna à la Ménage- 
rie du Roi, à Versailles. Quant aux deux jeunes, conduits dans sa 
terre de Buffon, on les y éleva ensemble, en exerçant sur eux une 
surveillance assidue pour les empêcher de s’alker avec les chiens de 
l'endroit. Ils ne s’accouplèrent que le 30 ou le 31 décembre 1778, 
à l’âge d’environ deux ans et dix mois, et il en résulta une portée de 
sept petits, qui vinrent au monde le 4 mars 1778. La gestation avait 
duré 63 ou 64 jours. Le gardien de ces animaux ayant eu la curiosité 
de prendre les petits dans sa main pour les examiner, la mère, fu- 
rieuse, se jeta sur eux et dévora tous ceux qui avaient été touchés. 
Il n’en resta qu’un, une femelle (3° génération). 

Cette femelle fut élevée avec son père et sa mère, dans un grand 
caveau où aucun autre animal ne pouvait pénétrer. Au commen- 
cement de, 1780, étant âgée de près de deux ans, elle fut couverte 
par son père et mit bas, dans le courant du printemps, une portée 


slt 


ration, celle-ci était due à une union de retour entre F, et un loup. h 120 
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de quatre petits ; elle en mangea deux, il en resta deux, un mâle et 
une femelle (4° génération). Ces jeunes animaux étaient doux et 
caressants ; cependant, un peu voraces, ils attaquaient la volaille 
qui était à leur portée. | 

Tglle est cette longue et soigneuse expérience, qui n’a pas seule- 
ment fourni les plus précieuses observations sur le partage des carac- 
tères hérités chez ces hybrides. Elle établissait sans conteste que le R: 
chien peut produire avec la louve. Elle démontrait, de la manière la 
plus décisive, que les métis de la louve et du chien braque jouissaient 
en ligne directe d’une fécondité qui s'était maintenue, de femelle en 54 
femelle, pendant au moins quatre générations ; que par conséquent fe k 
l'hybridité du chien et du loup est un exemple éclatant d’hybridité + 4 
eugénésique. Enfin, à l’objet principal que Buffon s'était proposé, 
c’est-à-dire de savoir : «si au bout d’un certain nombre de généra- Fe 
tions ces métis ne retourneraient pas à l’espèce du loup ou à celle 
du chien..., en ne faisant allier ensemble que les individus qui en 
proviendraient, » elle permettait de répondre que des caractères 
intermédiaires persistaient encore à la quatrième génération, avec 
toutefois une prédominance marquée à ce moment du type loup. 

Buffon étant alors presque ere l'expérience malheureu- 2 
sement ne fut pas continuée. Personne n’a dit ce qu’étaient devenus … 
les deux animaux de la quatrième génération hybride. Mais aucune 
des assez nombreuses expériences régulières, instituées depuis lors, 
et qui toutes ont pleinement confirmé tant la fécondité du croise- 
ment du chien et du loup que celle de leurs métis, n’a jamais été 
poussée aussi loin. | 

Frédéric Cuvier et Flourens n’ont pu dépasser trois générations. 
successives de métis. Behm, plus récemment (1909), a obtenu égale- 1 
ment trois générations in premier croisement entre un chien du 4 
Groënland et une louve, mais s’il est allé jusqu’à la quatrième géré rs 
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Que serait-il advenu, dans l’expérience de Buffon, si l’on eût pu 
AEOtE es les deux derniers représentants de Fate hybride ? 
Nul n’en sait rien, et nul ne saurait le dire. Ce qui n’a point empêché 
la supposition de se produire, de nos jours, qu’ils se seraient montrés 
inféconds. Puis, ce qui n’était d’abord qu’assertion hasardée et Sup: 
position aventureuse s’est peu à peu transformé jusqu’à devenir s 
affirmation catégorique ; et enfin un moment est arrivé où, la réalité 
des faits s’altérant de plus en plus, l’on a donné comme vérité scienti- 
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fiquement établie que les hybrides du chien et du loup devenaient 
inféconds dès la troisième génération, ou même plus tôt. « Les métis 


“du loup et du chien, de la chèvre et du bélier, écrira Flourens, cessent 


d’être féconds dès les deux ou trois premières générations » (His. des trac. 
de Cuvier, 2e éd., p. 293). Et, dans l'Histoire des travaux de Buffon, 
Flourens n’a pas craint de dire : «...A côté du chien est leloup : l’es- 
pèce du chien et celle du loup peuvent se mêler et produire ensemble, 
Mais les individus produits par le mélange du cheval et de l'âne, 
les individus produits par le mélange du chien et du loup, ete., sont 
des mulets, c'est-à-dire des individus stériles, ou du moins d’une fécon- 
dité très bornée... Le mulet du cheval et de l’âne est stérile dès la 
première, ou, au plus tard, dès la seconde génération : le mulet du 
chien et du loup est stérile dès la seconde ou la troisième génération » 


“(dre éd., 1844, p. 104). 


On est même allé beaucoup plus loin, et, en 1853, le physiologiste 


anglais Carpenter avançait que, chez les animaux, l’hybride est 


tout à fait incapable de continuer sa race avec un de ses pareils. 
«On cite, écrivait-il, un ou deux cas où un hybride a produit avec un 
animal semblable à lui, mais c’est certainement l'extrême limite, 
puisque personne n’a jamais dit que la race pût se continuer au-delà 
de la seconde génération, sans mélange avec l’une des espèces mères. » 
C'était oublier ou passer sous silence l’expérience incontestable et 
incontestée de Buffon, à propos de laquelle Broca a eu hautement 
raison de dire : « Aussi longtemps qu’il y aura dans une seule biblio- 
thèque un seul exemplaire des œuvres de Buffon, il restera bien et 
dûment acquis à la science : que le croisement du chien et du loup 
est fécond, que leurs métis sont féconds, que cette fécondité, étudiée 
pendant quatre générations, s’est maintenue jusque-là sans la moindre 
alténuation, et que rien ne permet encore de lui assigner des limites.» 


40 Le Renard et le Chien. — Buffon avait tenté aussi d’unir le 
renard et la chienne, mais sans réussir même à les faire s’accoupler. 
A l’époque où il croyait que «c’est par le naturel des animaux qu’on 
doit juger de leur nature», et que « deux animaux qui ne voudraient 
pas se joindre, et qui ne pourraient produire ensemble, seraient, 
quoique semblables, de deux espèces différentes », il en concluait 
que les espèces du renard et du chien «non seulement sont différentes, 
mais séparées et assez éloignées pour ne pouvoir les rapprocher, du 
moins dans ces climats ; que, par conséquent, le chien ne tire pas 
son origine du renard ». (Le Chien). Mais plus tard, mieux inspiré, 
et après avoir rappelé que les anciens nous ont transmis, comme deux 
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faits certains, que le chien, dans quelques pays et dans quelques 
circonstances, produit avec le loup et avec le renard, il disait : « J’ai 
voulu le vérifier ; et quoique je n’aie pas réussi dans les épreuves 
que j’ai faites à ce sujet, on n’en doit pas conclure que cela soit impos- 
sible ; car je n’ai pu faire ces essais que sur des animaux captifs, et 
l’on sait que dans la plupart d’entre eux la captivité seule suflit pour 
éteindre le désir et pour les dégoûter de l’accouplement, même avec 
leurs semblables ; à plus forte raison, cet état forcé doit les empêcher 


de s’unir avec des individus d’une espèce étrangère : mais je suis. 


persuadé que dans l’état de liberté et de célibat, c’est-à-dire de 
privation de sa femelle, le chien peut, en effet, s’unir au loup et au 
renard, surtout si, devenu sauvage, il a perdu son odeur de domes- 
ticité, et s’est en même temps rapproché des mœurs et des habitudes 
naturelles de ces animaux. » (Dégénér. des anim.). Et Buffon n’était 
pas éloigné de croire que le chien de berger, souche première,selon 
lui, de tous les chiens et «celui qui approche le plus de la figure du 
renard », était «originairement issu du renard, sinon en ligne droite, 
au moins en ligne collatérale » ; il pensait que le chien qu’Aristote 
appelait Canis laconicus, et qu’il assure provenir du mélange du 
renard et du chien, pourrait bien être le même que le chien de berger. 

Toujours est-il que la possibilité de l’hybridation de Canis familia- 


ris par C. oulpes, qu’Isid. Geoffroy Saint-Hilaire encore ne considé- 


rait que comme assez probable, sur l’autorité de Pallas et de Blu- 
menbach, et que Broca croyait devoir laisser dans le doute, se trouve 
aujourd’hui démontrée par des croisements bilatéraux : renard et 
chienne (Niemayer, 1868 ; Zürn, 1872), chien et renarde. 


Il est un dernier point dont Buffon s’est occupé et qui achèvera 
de le peindre comme génétiste : il a cherché à déterminer la propor- 
tion des puissances effectives du mâle et de la femelle dans la repro- 
duction, et remarqué que l’un des plus sûrs moyens que nous ayons 
pour la reconnaître consiste dans «les observations comparées des 
deux mulets (le mulet proprement dit et le bardot, dont, le premier, 
il a décrit les caractères différentiels) et des autres métis qui pro- 
viennent de deux espèces différentes; elles indiqueront ces rap- 
ports plus précisément et plus évidemment que ne le peut faire la 
simple comparaison de deux individus de la même espèce ». Il croyait 
que (le mâle influe en général plus que la femelle sur la production, 
puisqu'il donne son sexe au plus grand nombre,et que ce nombre des 
mâles devient d'autant plus grand que lesespècessont moins voisines». 
Du bouc et de la brebis, Buffon avait, en effet, obtenu 7 mâles et 
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2 femelles ; du chien et de la louve, 3 mâles, disait-il, et 1 femelle 
(c'était, en réalité, le contraire) : du chardonneret et de la serine, 
16 mâles et 3 femelles (Des muleis). Nous rappellerons simplement que 
le sexe n’est pas forcément et exclusivement déterminé par l'influence 
héréditaire homologue ; nous ignorons encore dans quelle mesure 
_ chacun des deux parents y participe exactement (1). Et quant au 
rapport numérique entre les sexes engendrés, il faudrait, pour que 
l’étude de l’hybridation pût en tirer des indications utiles concer- 
nant la puissance héréditaire comparée du père et de la mère, réussir 
à faire produire ensemble deux espèces chez lesquelles ce rapport 
serait très différent. 


1. Voir Amédée Bonnet, Les problèmes de la détermination du sexe (Lyon, 1929). 


LES CARÉLIENS DE L'U-R:S.S. 


(Résumé des travaux publiés en langue russe) 


par M. D. ZOLOTAREV 


Professeur d'anthropologie à Leningrad, 
Membre de l’Institut international d'anthropologie. 


Les Caréliens, qui appartiennent par leurs particularités linguisti- 
ques à la famille des Finnois occidentaux, occupent territorialement la 
partie nord-ouest de l’'U.R.S.S. La frontière finlandaise les sépare de 
leurs voisins, les Caréliens de Finlande, qui habitent principalement 
la Carélie et le pays de Savolaks, où ils comptent plus de 300.000 indi- 
vidus. # 

Lerecensement de 1926 a enregistré dans l’'U.R.S.S., sous la rubrique 
« nationahté », 247.453 Caréliens, ce qui représente 0,16 % de la popu- 
lation totale de l’Union. Par suite de particularités historiques défa- 
vorables, les Caréliens vivant dans la République Fédérative Sovié- 
tique Socialiste Russe sont privés d’un territoire continu unique qui 
les enferme tous dans ses limites. Bien que la constitution del’U.R.S.S. 
ait créé une République Carélienne autonome sur les lieux mêmes 
habités de toute éternité par une population carélienne, ce nouvel 
état est loin d’embrasser, non seulement l'habitat historique des Caré- 
liens, mais même le territoire occupé par eux aujourd’hui; et d’autre 
part la population actuelle de la République Carélienne, qui englobe 
moins de la moitié du nombre total des Caréliens de l’U. R.S.S., soit 
100.781 individus ou les 40,6 %, n’est formée que pour 37,4 % de Ca- 
réliens et pour 57,1 % de Russes. Le plus grand nombre de Caréliens 
se trouve dans le gouvernement de Tver, 140.567 individus, concentrés 
surtout dans les parties limitrophes des districts de Béjetzk, Vichny 
Volotchok, Torjok et Tver, ainsi que dans le district de Vessiegonsk, 
et, en petits îlots isolés, dans celui de Zoubtsov et dans d’autres dis- 
tricts. 

De même, en examinant la carte ethnographique, nous voyons 
des îlots isolés de Caréliens dans l’ancien gouvernement de Tchérépo- 
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. vetz, où le recensement en a enregistré 2.138, dans celui de Léningrad 
2.112, de Novgorod 858, de Mourmansk 414 et même de Môscou 376, 
dont 293 dans les villes. Dans les autres régions, les Caréliens ne se 
-Chiffrent que par unités (comme le montre le tableau I du texte russe, 

_ “établi d’après les matériaux du recensement de 1926 par la section 

_. “européenne de la Commission pour l'étude des éléments ethniques de 
Ja population de l’'U.R.S.S.). Même dans le gouvernement de Yaroslav, 
on n’en a compté que 35 individus, indice net de la russification avan- 
cée qui s’est opérée chez les Caréliens de Yaroslav, dont la plupart 
se considèrent comme des Russes. Ce même phénomène de russifica- 

tion des Caréliens s’observe également en d’autres régions, ce qui 

- trouve son expression, entre autres, dans la différence entre les don- 

nées du recensement se rapportant à la « nationalité » et à la « langue 

_ maternelle ». Si, d’après la nationalité, on compte 247.453 Caréliens, 
d’après la langue maternelle on n’en trouve plus que 239.017 et, parmi 

les 8.500 qui ont indiqué une langue maternelle autre que le carélien, 

6.000 habitent le gouvernement de Tver, ce qui montre qu'il s’agit 

bien d’une russification. Lors de l'examen des particularités anthro- 

_  pologiques, il nous faudra tenir compte de cette distribution assez 

spéciale des Caréliens, de leur existence trois siècles durant au sein 

d’une population russe et de leur concentration en grande masse 
compacte à la frontière de la Finlande entre les Russes à l’est, les Caré- 

_ Jiens et les Finnois à l’ouest et les Lapons au nord. 
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Passant à la question de l’état de nos connaissances anthropolo- 
ques sur les Caréliens, il convient avant tout de noter que, jus- 
_ qu’à ces derniers temps, les Caréliens de l’'U. R.S. S. se trouvaient 
= hors du champ visuel des anthropologistes. Il n’existait pas jusqu'ici 

de travaux d’anthropologie concernant spécialement les Caréliens. 

- On trouve cà et là dans différents ouvrages quelques données de men- 

. surations, parmi lesquelles méritent d’être citées les données sur la 
taille des recrues du professeur D. Anoutchine et celles du Dr V. Sné- 
>. girev sur la taille et le tour de poitrine de 153 Caréliens du gouverne- 
Eee ment de Tver. Aussi l’idée qu’on se faisait jusqu'ici des Caréliens dans 
% la littérature anthropologique russe se basait-elle principalement sur 
 - Les données de A. Kolmogorov, exposées dans son article Les Fin- 
. nois de Finlande (1904), sur celles de A. Eliséev, Retzius, Westerlund, 
4 - sur l’étude de la population de la Finlande, ou même sur les caractéris- 
tiques descriptives des divers auteurs. 
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: 1991 et jusqu’à ce jour, l’auteur a mesuré personnellement 1.008 hom- F: 


62 hommes, plus 8 femmes, de Vedloséro ; et le sixième groupe : 
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Ce triste, état de choses nous à incité à porter notre attention sur 
les Caréliens et à rassembler les matériaux indispensables. A partir de 


mes et 225 femmes adultes, dont 729 hommes et 161 femmes dans la 
République Carélienne, 254 hommes et 64 femmes dans le gouver- ÿ 
nement de Tver et 25 hommes dans le gouvernement de Yaroslav a. 
sur les confins du gouvernement de Tver. 54 


Répartissant toutes les données concernant les hommes en six 
groupes territoriaux pour la République Carélienne, et réunissant 
toutes les autres en un seul groupe volgien-supérieur, nous subdivi- 
sons celles se rapportant aux femmes en trois groupes pour la Répu- 
blique Carélienne et un groupe volgien-supérieur, bien que nous pré \ 
férions examiner ces dernières en bloc, vu les dimensions restreintes 
de chaque groupe. 

Le premier groupe comprend les Caréliens mesurés dans les vi- 
lages Kestenga (40), Spass-Varaka (30 et Podoujémia (60), au total 
130 hommes, plus 30 femmes. Le second groupe se compose de C. 
100 hommes, plus 5 femmes, de Tikhtoséro (40) et Voknavolok (60) Ÿ 
dans la région d’Oukhta ; le troisième groupe : de 150 hommes, plus En 
51 femmes, de Padany (40), Sondaly (28), Karelskaya-Masselga (20 
Pétel-Navolok et Listé-Gouba (37), Sosnov-Navolok et Siargoséro (25); ; 
le quatrième groupe : de 85 hommes de Toulmoserskaya-Palalakhta 
(Nekhpoila), Koivouselga et Kolatselga ; le cinquième groupe : de 
de 
202 hommes, plus 67 femmes, de Vidlitsy (91), Kondouchi-Pogr 
nitchnijé (38) et Bolchyé Gory (73). Dans le gouvernement de Tver Fe 
des mensurations ont été effectuées dans le district de Béjetsk,dans les 
villages Boikovo et Klimakino (38 hommes et 40 femmes), les village 
Zaroutchiévé, Tresna, Kanikino, Pessogory et Vorotilovo (120 hom- 
mes et 10 femmes) et le village Tolmatchi (55 hommes et 14 fem 
mes), ainsi que dans le district de Vichny-Volotchok, village Zagoro- 
dié (41 hommes) ; dans le gouvernement de Yaroslav, les mensuraæ 
tions ont porté sur 25 hommes du village Stiajki, district de Molog: 

Cela donne pour le groupe volgien-supérieur un total de 279 hom: 
mes et 64 femmes. Par leur âge, les individus examinés se répartissent 
comme suit : ne % d'hommes de 25 à 50 ans, 3,9 % de moins de. 
20 ans et 5,7 % de plus de 60 ans ; 50,8 % de femmes de 25 à 50 ans, 
9,4 % de moins de 20 ans et 3,4 % de plus de 55 ans. Chez les hom- à. 
mes, le pourcentage le plus élevé est fourni par la catégorie de 25 Le 
30 et de 20 à 25 ans, chez les femmes, par celle de 20 à 25 ans. 24 
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Les mensurations ont été exécutées conformément aux conventions 
# internationales et aux règles en pratique dans le Cabinet d’Anthropo- 
-  logie de l’Université de Leningrad, d’après un programme tantôt 
e plus large, tantôt plus restreint, selon les conditions du travail. Aussi 
les matériaux recueillis sont-ils quantativement différents suivant 
WE les caractères considérés. La réaction de l’isohémoagglutination n’a 
été pratiquée macroscopiquement en Carélie qu'à partir de 1926 
__ seulement. En qualité de matériaux complémentaires et compara: 
tifs, l’auteur utilise les données manuscrites de ses collaborateurs. 


+: 


Dans la partie fondamentale de son travail, l’auteur expose et 
analyse en détail les matériaux et données comparatives recueillis 
par lui sur les Russes de Carélie, du Mourman et de la région du 
_ Volga, et sur les Caréliens, les Finnois, les Lapons et les Suédois. 

Pour la pigmentation, 1l faut remarquer que les Caréliens sont 
caractérisés par la prédominance de nuances mixtes ou intermé- 
diaires dans la couleur des cheveux et des yeux. Les cheveux chà- 
 tains en nuances tantôt plus claires, tantôt plus foncées, se rencon- 
_ trent chez la majorité des hommes (54,5 %) et des femmes (60,3 %). 
En même temps les cheveux blonds sont fort caractéristiques pour 
les Caréliens (4 — 36,2 % et ©— 30,4 %), surtout dans la Répu- 
blique Carélienne. Un caractère apparent est la teinte claire de la 
- barbe, qui passe parfois au roux de nuances diverses allant jusqu’au 
_ rougeâtre. 

2 La couleur prédominante des yeux est le gris (4 — 53,3 % et 
"4 © — 67,9 %) bien que les yeux bleus ciel soient assez fréquents 
(4 — 37,2 et £— 20,5 %). Les yeux foncés sont très rares et ne 
constituent un pourcentage important que dans la partie nord-ouest 
FE de la Carélie, surtout à Tikhtoséro. Les blonds purs à yeux bleus 
sont peu nombreux — un peu plus de 25 % chez les hommes. Les 
bruns sont tout à fait rares — moins de 4 % chez les hommes et 
moins de 6 % chez les femmes. 
à Les Caréliens sont de taille moyenne (1656,6 mm.— S et 1542,6 
$ Ê — Q), mais les individus de haute taille se rencontrent assez sou- 
ent + de même les individus de petite taille, surtout en Carélie. La 

Dr du buste et du tronc et leur rapport à la taille sont relative- 
| ï ment grands, se rapprochant des dimensions correspondantes des 
” voisins russes. Les dimensions en largeur sont assez grandes et la 
É- forte complexion n’est pas une rareté chez les Caréliens. Les jambes 
3 +. sont généralement de longueur moyenne, quoiqu’un quart environ 
des Caréliens ait les jambes courtes, ce qui les rapproche de la popu- 


< 
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lation de la presqu’ile de Kola. La longueur des bras est assez con- 
sidérable, surtout dans la région du Volga. Les dimensions de la 
main et du pied sont modérées. 

Par leur indice céphalique, les Caréliens sont subhrachycéphales | 
(&—81,09 et ®—81,06), présentant nettement autant le type 
à tête courte que le type à tête allongée. 

La tête est de petites dimensions. Elle est d’une largeur modérée, 


relativement courte et basse. Le front est moyen, la face de lon- É 


gueur moyenne, plus allongée chez les Caréliens de Carélie, de 
largeur moyenne, quoique chez les femmes la moitié ait la face 
large. Les indices morphologiques sont : 4 — 86,85 et ? — 


84,5. Chez les hommes, on rencontre assez souvent des individus 


à face étroite (38 %). La diversité des dimensions de la face témoi- 
gne de Pexistence de types différents,ce qui se reflète sur les données. 


concernant les formes de la face, qui établissent un type à face allon 


gée et un type à face courte, avec prédominance du type à face 
moyenne. De plus il convient de remarquer que, chez les Caréliens, 
les faces quadrangulaires sont assez fréquentes, ce qui leur donne 
un aspect plutôt grossier. Mais à côté de cela on observe, quoique 
plus rarement, de préférence parmi les femmes, de jolis visages d’un 
ovale modérément allongé. Parfois, surtout chez les femmes, on. 
rencontre des faces assez larges à pommettes saillantes. ; 
. Le nez des Caréliens est généralement assez mince, moins sou- 
vent de largeur moyenne, ordinairement droit chez l’homme, con- 


vexe chez la femme. Assez souvent il est légèrement relevé ou re- 


troussé. L'indice nasal est : 4 — 70,18 et ? — 70,3. Le profil fronto- 


nasal est en général anguleux. Les yeux sont légèrement obliques. 


Les yeux bridés sont extrêmement rares. L’écartement des yeux 
est peu considérable. Les lèvres et la bouche sont de dimensions 


moyennes, Les oreilles moyennes, légèrement écartées, prédominent. 


Résumant ainsi les particularités des Caréliens, l’auteur souligne à 
maintes reprises la diversité des Caréliens suivant les régions géogra- 
phiques. Comparant les Caréliens de la République Carélienne et 
ceux de la région du Volga, ik fait observer que les premiers sont de 
plus petite taille, à jambes et bras plus courts, à tête plus allongée, 
indice céphalique plus petit, face plus longue, nez plus court, yeux 
plus ouverts, oreilles plus petites et lèvres plus minces. e 


Comparant séparément les Caréliens et les Russes de la région du 
Volga et les Caréliens et Russes de la République Carélienne, il faut 
relever expressément que les Caréliens de la République Carélienne 
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ét ceux de la région du Volga diffèrent davantage entre eux que 


d'avec leurs voisins russes. Le voisinage géographique et les affinités 
économico-sociales l’emportent sur les affinités ethniques. Mais cela 
ne suflit pas à élucider la place occupée par les Caréliens d’après les 
données anthropologiques. Si on les compare avec les Finnois de Fin- 
lande, qui leur sont proches ethniquement et géographiquement, en 
se basant sur les données relatives à un petit nombre de caractères 
mis en lumière dans la littérature finlandaise, on se rend compte com- 
bien les Caréliens de l'U. R. S.S. sont différents des Finnois par la 
taille, la pigmentation et l'indice céphalique. Même leurs plus proches 
parents, les Caréliens de Finlande se distinguent davantage d’eux 
que leurs voisins russes. La contradiction entre les données du 
Dr Westerlund et du D' Wilskman sur les Caréliens de Finlande ne 
permet pas de préciser cette différence, mais en tout cas elle existe — 
et même, d’après les nouvelles données de Wilskman, auxquelles 
s’était rallié feu le professeur Kajava, elle serait encore plus forte. 


FA 
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Après avoir établi la parenté des Caréliens avec leurs voisins les 
Russes, les Lapons, les Finnois, etc. en utilisant également les don- 
nées historiques et après un exposé détaillé des caractéristiques des 
Caréliens dues à Retzius, Elisséiev, Mainov, Westerlund, Kolmogorov, 


-Wilksman, Nordenstreng et autres, l’auteur explique les contradic- 


tions et l’insuffisance de ces caractéristiques par leur tendance à faire 
des Caréliens un type anthropologique à part. Or, les Caréliens, qui 
constituent une unité ethnique fort disparate par la langue, les for- 
mes économiques, les mœurs et l’histoire, sont encore plus différents 
entre eux au point de vue anthropologique. Aussi n’y a-t-1il aucune 


raison de chercher à les réunir tous dans une seule et même race caré- 


_Jienne. 


Renonçant donc au point de vue, inexact en prineipe, d’après 
lequel les Caréliens représentent une unité anthropologique, 1} con- 
vient d'analyser de quels éléments constitutifs sont formés les Caré- 
liens en tant qu’un des groupes des Finnois occidentaux, groupe 
ayant subi une forte influence russe qui, grâce à la longue durée des 
relations réciproques, à eu son contre-coup sur la langue, le genre de 


- vie, les constructions, les vêtements, la culture matérielle et intellec- 


tuelle en général et le type physique. 
L'analyse des données relatives aux différents caractères anthro- 


pologiques non corrélatifs entre eux, des régressions et des documents 
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photographiques, ainsi que des observations directes, montre avec 
une évidence absolue qu’il existe chez les Caréliens plusieurs types an- 
thropologiques. C’est ce qui explique la diversité des caractéristiques 
de la pigmentation, de la taille et du type général des Caréliens indi- 
quées plus haut. L’appréciation subjective des caractères d’un milieu 
très mêlé, jointe au nombre restreint d’individus examinés et à la 
diversité des conditions de leur comparaison, tantôt avec les Finnois 
occidentaux, tantôt avec leurs voisins de l’est (les Russes), devaient 
nécessairement mener à la divergence des opinions qui saute aux 
yeux lorsqu'on passe en revue la littérature du sujet. Le caractère 
mêlé des Finnois y est signalé, il est vrai, mais certains auteurs le 
rattachent à la subdivision des Finnois en Tavastes, Caréliens et 
Savolaxes, tandis que d’autres ne les partagent qu’en deux groupes, 
ce qui ne pouvait conduire à un résultat satisfaisant. 

Aujourd’hui que sont plus ou moins fixés les principaux types de 
race de la population qui avoisine les Caréliens du côté de l’ouest et 
leur est étroitement apparentée, il est tout indiqué de rechercher les=0 
quels des types connus de nous : nordique, ost-baltique, lapon, oura- 
lien (ougrien), etc. sont représentés parmi les Caréliens et à quel ce 
gré. | 

Avant de répondre à cette question, il est nécessaire de dire à titre. 


de conclusion générale que lorsqu'on observe les Caréliens en masse : 


et d’une manière détaillée,et qu’on étudie les chiffres et les documents 
photographiques, ils apparaissent comme atypiques et se distinguent 
- par la multiplicité des caractères distinctifs individuels, qui reflètent 
le croisement des éléments hétérogènes. Non seulement les Caréliens : 
ne constituent pas un tout homogène, mais dans un territoire limité, 
voire dans une seule et même localité, ils offrent une grande diversité 

d'individus ayant perdu dans une large mesure les traits distinctifs 
des types primordiaux. Laissant de côté les chiffres, il suffira, pour il- 
lustrer ce qui vient d’être énoncé, de citer les photographies de grou- 
pes prises dans différentes localités de Carélie où l’auteur a exécuté 
des mensurations. L’observation attentive de la masse carélienne 
et l'examen d’un grand nombre de photographies permettront seuls 
de distinguer les différents types au milieu de cette diversité de visa- 
ges. De même, dans les groupes représentés ici, où l’on remarque 
une grande variété de physionomies atypiques indéterminées, on- 

pourra trouver des représentants de types de races déterminés. RES % 
tant l'unité anthropologique des Caréliens, et sans prétendre à créer 
un type de race carélien fondé sur nos données moyennes, laissons 
provisoirement de côté le gros de la population et examinons plus 
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Fr. 1 et 2. — Types de Carélie occidentale. 
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spécialement lesquels parmi les éléments constitutifs n’ont pas eu 
le temps de se dissoudre définitivement dans la masse et se sont maïn- 
tenus. 


* 
* * 


Pour séparer les différents types, il importe de choisir tout d’abord 
des groupes nettement délimités : les blonds et les bruns. Nous avons 
vu qu'ils sont en nombre restreint, les derniers surtout, les blonds 
étant relativement plus nombreux (environ 20 % des hommes). Nous 


avons indiqué que, par leurs caractères principaux, les blonds ne se 


distinguent que peu du type moyen ; autrement dit ce groupe n’est 
sans doute pas uniforme. Comme l’on sait, en Europe et, d’autant 
plus, en Suède, où la question est étudiée à fond, on distingue deux 
races claires fondamentales : nordique et ost-baltique. La race nor- 
dique des blonds de haute taille, dolichocéphales, à face allongée et 


nez droit, particulièrement bien représentée en Scandinavie, se ren- - 
contre incontestablement parmi les Caréliens. En dépit de la prédo- 


minance des autres éléments, les représentants de la race nordique 


se sont maintenus à l’état plus ou moins pur dans différentes parties 


de la Carélie et même de la région du Volga. 

Si, à l'exemple des anthropologistes suédois, nous considérons 
comme représentänts de la race septentrionale les blonds d’une taille 
supérieure à 1.680 mm. et à indice céphalique ne dépassant pas 78, 
nous obtiendrons, pour les hommes, 2,3 % dans la République Caré- 
lienne et 1,4 % dans la région du Volga. Le pourcentage n’est pas 
élevé si on le compare à celui de la Suède, qui est de 30,8, mais il nous 
autorise pourtant à affirmer non seulement que la race nordique a pris 
part à la formation des particularités anthropologiques des Caréliens 
mais qu’elle est conservée dans la population carélienne actuelle. On 


pourrait se demander s’il ne s’agit pas ici d’un mélange fortuit ; mais : 


nous constatons la présence de ce type en divers endroits et nous én 
voyons les dérivés, ce qui atteste que depuis longtemps déjà il existe 
dans le milieu étudié et exerce son influence sur la vie des Caréliens. 
Il est hors de doute que la race nordique contribue à augmenter la 
taille et c’est par elle que s’explique la présence de sujets exception- 
nellement grands et dolichocéphales ; elle se décèle çà et là dans les 
traits du visage des Caréliens. Les photographies prises par l’auteur 
dans différentes régions montrent que les particularités propres à 
nos voisins du nord-ouest se sont conservées même dans la région du 
Volga. Il est donc naturel d'expliquer le type septentrional constaté 
par une influence scandinave historiquement tout à fait déterminée, 
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Fig. 4. — Types ost-baltiques, Carélie occidentale. 
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qui s’est fait sentir très fortement sur les Finnois de Finlande et a 
eu également sa répercussion sur les Caréliens, de même que sur la 
population russe, comme nous l’avons déjà indiqué dans d’autres 
travaux. Fort probablement l’origine en remonte à des temps très 
reculés. Il-est intéressant de noter qu’actuellement on rencontre par- 
fois dans la masse des Caréliens quelque individu isolé de type nor- 
dique, tel un faible écho ou un reflet du passé. k, 
La seconde race aux cheveux et aux yeux clairs — la race ost-bal- 


tique — décrite en détail par R. Nordenstreng, entre également dans ss 


la composition de la SOANARU carélienne. Les cheveux clairs de 
nuances diverses, jusqu’au blanc de lin, les yeux bleu ciel ou blanc 


laiteux qui, apparemment, ont donné lieu à l’appellation « Tchoude 
aux yeux blancs », une forte constitution, une taille au-dessus de la 
moyenne, des épaules et une poitrine larges, chez les femmes de larges + 


hanches, de pair avec des extrémités relativement courtes, une tête 


plutôt large avec un front large et haut, une face large et allongée 


à mâchoire large et massive dont les angles très distants l’un de l’au- 


tre donnent un aspect singulier à la face anguleuse, parfois quadran- 


gulaire, un nez peu proéminent, parfois quelque peu concave, et 


d’autres détails encore — tels sont les traits caractéristiques de la 
race ost-baltique. Elle correspond à la race finnoise de Sergi, à la race 


orientale claire de Pôch, à la race pré-slave de Czekanowski, au type 
du Valdaï de Tchepourkovsky, à H. fanobrachycephalus de Stolyhwo, 
à la race baltique de Bounak et à la race orientale de Deniker, si cette 
dernière est admissible et qu’on la rapproche de la race ost-baltique 
en précisant sa caractéristique et son habitat en Europe orientale. 


Ce type largement répandu se rencontre naturellement chez les Caré- | 


liens. Si nous suivions Deniker, nous dirions que, dans leur masse, les 


Caréliens appartiennent à la race orientale dont cet auteur donne 


une définition très vague. Il est vrai que, d’après leurs dimensions 
moyennes, les Caréliens ne sont pas aussi brachycéphales et sont de 


taille un peu plus élevée que les représentants de la race orientale de 


Deniker. - 

Nous estimons plus juste de prendre pour point de départ 1: par- 
ticularités de la race des anthropologistes suédois et, considérant 
les blonds d’une taille non supérieure à 1.730 mm. et à indice cépha- 
lique de 80 à 85, nous obtenons pour la République Carélienne 10,9 % 
et pour la région du Volga9 %,en moyenne 10,3 % des hommes. Ce 
pourcentage n’a certainement qu'une valeur conditionnelle, vu 
qu’une partie des sujets aux yeux gris et aux cheveux châtain clair 
ont pu être omis; mais,en tout cas, chez les Caréliens il est plus grand 
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Fic. 5. — Types ost-baltiques; Carélie occidentale. 


Fic, 6. — Type russo-carélien, Carélie occidentale. 
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que chez les Suédois, pour lesquels on trouve indiqué 8,7 % de sujets 
de race ost-baltique. 

Ce type de race est sensiblement plus répandu que le type nor- 
dique. Les photographies reproduites en donnent une représentation. 


suffisamment complète, montrant ses différentes variantes, sans par- 


ler des éléments dérivés. La présence du type en question parmi les 
Caréliens s'explique facilement, car il est particulièrement répandu en 
Finlande, dans les républiques baltiques, dans la partie nord-ouest. 
de l’'U.R.S.S., parmi les peuplades finnoises-occidentales et russes. 
V. Bounak l’a fnême signalé chez les Mari et les Mordoves. Il est à 
supposer que ces deux races claires, avec leurs traits atténués par 
suite du mélange d’éléments étrangers, y habitent en nombre de 
beaucoup plus considérable que nous ne l’avons indiqué pour notre 
groupe rigoureusement choisi de blonds aux cheveux blond clair et 
aux yeux bleu clair exclusivement. Si nous y joignons les blonds 
aux yeux de couleur variée, nous élargirons sensiblement le cercle, 
surtout en ce qui concerne la race ost-baltique. 

Passant aux bruns, nous constatons tout d’abord qu’ils sont au 
nombre de 35 ou 3,6 % chez les hommes, et dans la proportion de: 
5,8 % chez les femmes. Ils ont la tête relativement plus courte et la 
face moins allongée. Leur taille au-dessus de la moyenne décèle le- 
caractère mêlé du groupe donné, car nous devions nous attendre à 
trouver une taille soit petite, soit haute, propre aux races des ter- 
ritoires voisins. En tous cas nous pouvons parler de la présence chez 
les Caréliens du type appelé ordinairement « lapon ». C’est lui qui 
abaisse la taille moyenne, accentue par endroits la pigmentation fon- 
icée, comme à Tikhtoséro, et rapproche les Caréliens des Russes de la 
rive Tersky, les reliant aux Lapons. Les traits lapons isolés sont in- 
‘comparablement plus répandus chez les Caréliens que le type conservé 


en entier. Mais on peut y rencontrer des individus très proches des. 


Lapons actuels. Nous avons constaté, en tout cas chez des individus 
isolés, des jambes, une tête et une face relativement courtes, un petit 
nez concave et une taille peu élevée, caractères que nous trouvons 
reflétés dans nos chiffres. Ce type ne s’est presque nulle part maintenu 
à l’état plus ou moins pur, et même chez les Lapons il est très sen- 
siblement modifié et peu fréquent. Cela montre simplement que, par 
suite des rapports existant de longue date entre les Caréliens et les 
Lapons, leurs types nettement accusés se sont mutuellement atténués. 


Dans notre étude sur les Lapons de la presqu'ile de Kola, nous 
avons constaté qu'ils constituent un type mélangé ayant subi l’in- 


€ 
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Îluence des Caréliens. Ici, nous rappelant que les Caréliens occupent 
en somme une partie dü territoire des Lapons, nous remarquerons 
qu'il doit se produire très probablement et inévitablement une absorp- 
tion des éléments lapons par le milieu carélien. Abstraction faite du 
passé reculé où les villages lapons couvraient la Carélie, mentionnons 
qu'au XvHe et même au xvirre siècle, il existait encore des villages 
Japons dans la Carélie septentrionale. Comme le phénomène d’assi- 
milation s’y est accompli à une époque relativement récente, nous 
y percevons plus nettement qu'ailleurs les traces du type lapon. 

Tandis que le premier type foncé se présente à nous sous l’aspect 
ci-dessus, l’autre type foncé — mongoloïde, de petite taille, à tête 
courte ou moyenne, mésocéphale, à face plutôt étroite, nez moyen 
et cheveux droits (que V. Bounak nomme « ouralien » et qu’il eon- 
sidère comme le type primordial de tous les Finnois) s’est entièrement 
dissous dans la masse carélienne et ne se constate plus à l’état pur. 
Ce n’est que très rarement qu’on rencontre des sujets reflétant en- 
core faiblement les traits propres, sinon au type nettement accusé, 
du moins à sa variante sub-ouralienne. Le type en question, même 
s’il a jamais été le type primordial des Finnois, s’est presque complè- 
tement perdu chez les Caréliens, qui vivaient dans un milieu autre 
que les Ougriens et les Finnois orientaux et n’a conservé que certaines 
particularités, et surtout, acquis les caractères qui ne pouvaient résul- 
ter que de la fusion de types aussi contraires que les races claires nor. 
diques et ost-baltique et les races foncées laponne et nord-oura: 
lienne (ougrienne). 

Si l’on admet qu'avec la colonisation slave aient pénétré ici, ne 
fût-ce qu’en petit nombre, des bruns brachycéphales de haute taille 
venus du sud, on imagine le mélange qui a dû se produire. Et c’est ce 
que nous voyons en réalité. 

Etablissant la présence chez les Caréliens des races nordique, bal- 
tique et laponne, et la participation indiscutable du type nord-oura- 
lien, nous faisons de nouveau observer que la majeure partie des 
Caréliens appartient à un groupe mêlé, dont il est permis de séparer, 
non comme éléments fondamentaux, mais comme formations déri- 
vées, deux variantes : l’une russo-carélienne, l’autre finno-caré. 
lienne. 

Il est difficile de caractériser celles-ci par des chiffres, mais elles se 
dessinent nettemerit aux yeux d’un observateur attentif. Si, en exa- 
minant une foule de’paysans de Carélie ou du gouvernement de Tver, 
nous ne sommes pas toujours à même de séparer infailliblement les 
Caréliens des Russes, nous pouvons pourtant dire d’une manière 


+ 
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tout à fait déterminée, en ce qui concerne certains individus d’un 
extérieur particulier, qu’ils appartiennent aux Caréliens et, de plus, 


laissant de côté les types établis ci-dessus, à l’une ou à l’autre des deux 
variantes qui les rapproche soit des Russes, soit des Finnois. Une 


taille plus élevée, une tête de dimensions plus fortes, un visage à 
traits forts, parfois grossiers, à pommet:es légèrement saillantes et 
partie inférieure large couverte de poils plutôt rares, un nez petit, 
souvent retroussé et, en outre, un air sombre et peu accueillant, dis- 
tinguent cette variété de Caréliens d’autres individus plus petits &e 
taille, plus ramassés, à visage plus agréable et moins anguleux, for- 
tement barbus en général et en même temps d’un caractère sociable 
et cordial. 

Ces distinctions, analogues à celles dont parlent Retzius, Elisséiev 
et autres, sont dues moins à une différence dans les proportions du 
corps qu'à une certaine tournure reflétant les particularités tant 
physiques que psychiques et sociales. C’est pourquoi, tout en les si- 


.gnalant et en les illustrant, nous ne les considérons pas comme repré- 


sentant des races spéciales et ne voudrions pas qu’elles figurent 
comme telles, pareillement à la race des « Ontrus ». 


Il serait intéressant dans la suite d’étudier spécialement les va- 


riantes en question et d’en préciser les particularités. Dans ce but, 
il serait de la plus haute importance de faire connaissance sur place 
avec la population de la Finlande et d'examiner les matériaux qui 
s’y trouvent rassemblés. Malheureusement il nous a été impossible de 
le faire. [1 convient de remarquer que le nombre des sujets de ce 
genre n’est pas si considérable et que la recherche de ces Caréliens 
«typiques » n’est pas chose aisée. Le type finno-carélien est plus rare 


que le type russo-carélien. Cela se conçoit, car les liens qui unissent 


de très longue date les Caréliens aux Russes, qui, dans les régions 
voisines, ont en grande partie des ancêtres communs aux Caréliens, 
et leur genre de vie économique et sociale identique ont nivelé les 
différences existant jadis et ont contribué à rendre difficile la dis- 
tinction entre les Caréliens et les Russes ; même parmi les Caréliens 


qui se laissent déterminer comme tels à première vue, les individus 


plus proches des Russes prédominent. Mais il ne faut pas oublier que 
les Russes qui voisinent avec les Caréliens ont eux-mêmes subi des 


influences fort variées, qui les différencient des Russes d’Arkhangelsk, 
de Novgorod, de Riasan, ete. ; 
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Tel est, en termes généraux, la caractéristique qu’on peut donner 
des Caréliens de l’'U.R.S.S., abstraction faite des peuplades qui leur 


sont apparentées de près : Ingres, Savakotes, Euvremeiset, ainsi que 


Vadja et Vepses. L'étude de ces derniers, qu’accomplit depuis 1925 
un groupe de jeunes anthropologistes en collaboration avec l’au- 
teur, permettra, non seulement d’établir leurs particularités anthro- 
pologiques, mais encore d'analyser d’une manière plus complète et 
plus précise les éléments constitutifs des Caréliens et de déterminer 
la place qui revient aux Finnois occidentaux parmi les Finno-Ou- 
griens et la population de l’Europe en général. En même temps, 
l’étude des restes d’ossements des Finnois, à laquelle on a malheu- 
reusement consacré trop peu d’attention jusqu'ici, permettra égale- 
ment de résoudre la question de l’origine des Finnois occidentaux, 
de leur distribution et de leurs relations avec la population ambiante. 
Après une interruption de longue durée, ce travail vient d’être repris, 


_et on peut espérer que les années prochaines apporteront de nou- 


veaux résultats précieux, qui contribueront à éclaircir les questions 
de l’ethnogenèse de la population du nord-ouest de l’'U. R.S.S. 


QUELLE EST LA MEILLEURE MÉTHODE 
A SUIVRE POUR FAIRE 
UNE PSYCHOLOGIE DES « RACES » ? 
Par le prof. A. NICEFORO 


Membre du Comité de direction de l’Institut international d’Anthropologie. 


Il serait nécessaire, avant tout, de bien définir les termes. Que 


faut-il entendre par «race » ? Sans doute, nous entendons par ce mot 


une catégorie biologique, et non pas sociale, ou autre. Maïs quels 


sont les caractères distinctifs des races ? Faut-il dire « race » ou tout 
simplement «type physique » ? Faut-il accepter la classification des 
«races », ou «types physiques », d'Europe en Æomo alpinus, nordi- 
cus, mediterraneus, orientalis, dinaricus ? Une foule de questions se 
rattachant à celles que nous venons d’indiquer devrait être traitée 
avant même d'aborder le point fondamental, ainsi que, par exemple, 
la question concernant la possibilité de reconnaître et de dénombrer, 
dans une population déterminée, le nombre d'individus présentant 
simultanément la plus grande quantité de caractères de la même 
race (individus de race pure, enquête suédoise de Lundborg), et le 
nombre d'individus présentant des caractères de métissage, par 
exemple : mediterraneus-alpinus ou bien dinaricus-nordicus, etc. 
(descriptions et portraits de Günther). Il ne serait peut-être pas 
inutile, non plus, de reprendre la question : races ou espèces ? races 
ou variétés ? Et de remettre sur le tapis la vieille interprétation de 
De Mortillet qui distinguait, à propos de la « formation » des races, 
la race d’origine, la race de fusion, la race de milieu : dans chacun 
de ces trois cas cependant, les caractères de chaque race sont trans- 


missibles, et servent à différencier les « races » les unes des autres. 


1. Rapport présenté le 15 juillet 1929 à la Commission internationale de l’I. I. A. 
pour l’étude de la psychologie des races. 
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Et il faudrait revoir tous ces problèmes (faut-il le faire remarquer) 
à la lumière des doctrines mendéliennes. 
Tout ceci, quant à la définition des termes concernant la race et 


pour bien indiquer que nous cherchons à faire, ici, une psychologie . 


des races, et non pas des peuples. 

Quant à la psychologie et à ses méthodes (ce sont là les autres mots 
et les autres concepts qui figurent dans l'énoncé de notre problème), 
quant à la psychologie et à ses méthodes, done, il faut bien rappeler 
avant tout, quelles sont ces différentes tnéthédes. On a tour à tour 
suggéré : 19 l’introspection ; 20 les procédés de laboratoire ; 30 l’en- 
quête psychologique ou questionnaire écrit; 40 la monographie 
individuelle ou histoire d’une vie ; 50 la pathologie ; 60 Ia documenta- 
tion fournie par l’ethnographie, par la philologie, par la littérature : 
70 par l’histoire et par les statistiques ; 80 par l'observation directe 
de la conduite des groupes d’hommes (classification de Fr. Paulhan 
dans sa Physiologie de l'esprit ; voir aussi Th. Ribot, dans son mé- 
moire sur la Méthode). Ces classifications pourraient être reprises, 


- modifiées, complétées. On devrait y ajouter, par exemple, la mé- 


thode psychanalytique. 

Or, quelles sont parmi les méthodes que nous venons d'indiquer, 
celles qu’on a généralement suivies pour faire une psychologie des 
races ? Et quelles sont les méthodes — parmi celles que nous venons 
d’énoncer, et même parmi celles que nous n’avons pas mentionnées, — 
qu’on pourrait ou qu’on devrait adopter ? 


% 
# # 


On a fait jusqu’à ce jour de nombreuses recherches assez variées 


sur la psychologie : 

a) des «races» européennes ; 

b) des «races » dites de couleur. 

Arrêtons-nous sur la première catégorie : «races européennes ». 
Et, tout d’abord, remarquons que fort souvent on a décrit la psy- 
chologie d’un peuple ou d’une nation, croyant décrire ainsi la psy- 
chologie d’une race; ou tout au moins l’on a cru pouvoir tirer des 
descriptions de la psychologie d’un peuple la description psycholo- 
gique de la race dont le peuple en question est, en majorité, formé. 
Par exemple, la psychologie des Anglais, des Italiens, des Français, 
des Allemands,par Michelet, dans son /ntroduction à l'Histoire Uni- 
verselle; la psychologie de l’Italien, du Français, de l'Allemand, par 
Henri Heine dans les chapitres sur l'Angleterre et sur l'Italie des 
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Reisebilder, ete... ete... On pourrait aussi citer des pages analogues 
en très grande quantité depuis Gésar et Tacite jusqu’à Taine, Renan, et 
Balzac. Presque toutes ces descriptions sont tirées des observations 
personnelles des différents auteurs sur la conduite des groupes hu- 
mains qu’ils ont examinés (méthode 8) ou bien elles sont décalquées 
sur de vieilles traditions historiques ou littéraires (méthode 6). Il 
ne faut pas oublier que les auteurs qui ont tracé ces portraits psy- 
chologiques peuvent être répartis en deux catégories : ceux qui aflir- 
ment, d’une part, que les caractères psychologiques dont ils parlent 
sont immuables, et les autres, par contre, qui laissent entrevoir que 
ces caractères, quoique assez résistants, ne sont, en dernière analyse, 
que le résultat ou la cristallisation du milieu et de l’histoire dans la 
psychologie humaine qu’ils décrivent. 


Psychologie des peuples donc, et non pas psychologie des races, 
bien que la plupart du temps les auteurs et les lecteurs aient cru ne 
parler et ne lire que sur la psychologie des races. 

Néanmoins, d'assez nombreuses tentatives ont été faites aussi, 
à une époque relativement récente, dans le but de décrire la psycho- 
logie des races, entendant bien, par là, la race dans le sens biologique 
du mot. Mais en général la méthode qu’on a suivie ici, au moins 
jusqu’à hier, est encore celle de l’observation personnelle, de-la part 


de l’auteur, de la conduite des groupes d'hommes ou de populations 


chez lesquels la race à étudier est en majorité. On s’est servi aussi. de 
l’étude de l’histoire de ces populations. Il faut rappeler, par exemple, 
les pages d'Alfred Fouillée qui s’efforce de faire une psychologie de 
la race,entendant bien le mot race dans son sens biologique. Alfred 
Fouillée cependant, cherchait à montrer l'influence que le milieu 
et l’histoire pouvaient exercer sur la formation et la transformation 
de la psychologie des races. Il est à remarquer qu'avant lui Lagneau, 
dans sa longue monographie sur l'anthropologie de la France, tout 
en étudiant et en décrivant minutieusement, en un tableau qui est 
le premier de ce genre, les caractères physiques des différentes «races » 


ayant formé la nation française, ne s’arrête pas aux traits psycho- 


logiques; mais que De Mortillet, par contre, ne dédaignera pas dans 
son ouvrage sur le même sujet, de colorer, par ci par là, de quelques 


touches psychologiques les portraits physiques des différentes races 
dont il parle. 

Cest surtout l’école dite «anthropo-sociologique » (Lapouge, 
Ammon, Closson, Woltmann) qui, après avoir décrit le type phy- 
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sique de race de l’Æomo nordicus, de l'Homo alpinus, ete. a brossé 
des tableaux très connus de la psychologie de l'Aomo nordicus qu’elle 
Oopposait à celle de l’Æomo alpinus ; quant à l’Æomo mediterraneus, 
les traits psychologiques de celui-ci n’ont pas arrêté longtemps l’at- 
tention des anthropo-sociologues. Nous-même, par contre, sans 
appartenir à cette école, nous avons éru pouvoir parler, par exemple, 
de la psychologie inquiète, mobile, individualiste, de l’'Homo medi- 
terraneus et de celle — toute opposée — calme, réfléchie, sociable, 
de lAomo alpinus, pour en tirer des conséquences à propos de l’es- 
prit de cohésion sociale, de la civilisation, et du progrès, chez les po- 
pulations qui sont formées en majorité de représentants de l’une 
ou l’autre de ces deux races. 

Ce qui caractérise la catégorie des recherches que nous venons 
d'indiquer, à part le jugement qu’on pourrait porter sur la valeur 
qu’elles peuvent avoir, (Colajanni, Finot, Manouvrier) est ceci : 
qu’elle s'efforce de faire une psychologie de la race dans le véritable 
sens biologique du mot, et non pas des peuples. Et ici aussi, le por- 
trait psychologique est brossé à l’aide de la méthode de l’observa- 
tion personnelle de la conduite des hommes — ce qui peut se réduire 
parfois à un simple « impressionnisme » — et à l’aide de l’utilisation 
des documents historiques et littéraires. Il n’est peut-être pas inutile 
de faire, à ce sujet, une distinction entre l’anthropo-sociologie, dans 
le sens strict du mot, et l’anthroposociologie dans un sens plus 
large et définitif, ainsi que nous l’avions indiqué dans nos cours 
de Lausanne en 1902 : la première est l’ensemble des recherches que 
nous venons de citer et qui se propose essentiellement l’étude du 
rapport existant entre la race (dolicho-blonde) et la richesse, la supé- 
riorité sociale, la civilisation supérieure ; la seconde, au contraire, 
est l'étude, bien plus large et plus complexe, de l'influence que le 
facteur biologique peut avoir sur les faits sociaux, ou l’étude, si l’on 
veut et pour se sérvir d’un langage plus précis que je préfère, des 


- corrélations entre le biologique et le social. Il ne serait pas inutile 


non plus de faire remarquer que, bien avant que l’anthropo-sociolo- 
gie strictu sensu ne prit naissance, on avait déjà parlé de certains 
traits psychologiques de race sur lesquels plus tard l’anthropo- 
sociologie a beaucoup insisté. L’on sait, par exemple, que d’après les 
anthropo-sociologues stricitu sensu «l'esprit d'organisation » serail 
l'un des traits caractéristiques de la psychologie de l’/. nordicus, 
esprit d'organisation que d’autres écrivains voient non pas dans une 
race seulement mais dans un peuple tout entier (W. Ostwald) ; néan- 
moins — soit dit entre parenthèses — qu'est-ce au juste que l'esprit 
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d'organisation de la part d’une race ou — si l’on veut — d’un peuple? 
(Van Gennep ; voir aussi nos critiques et nos observations à ce sujet). 

: Or, pour ne pas parler de la «psychologie de l’Aryen » du comte de 
Gobineau, on pourrait rappeler à ce propos la division qu’on avait 
déjà faîte des races en races actives et races passipes, voulant 
entendre par là qu’il existait une psychologie de race et des qualités. 
de race qui faisaient formidablement sentir leur influence sur l'His= 
toire, sur la civilisation supérieure, sur le succès des peuples, Le 
(Gustav Klemm). D 

Les descriptions psychologiques assez récentes de Madison Grant 
et celles de Günther se placent aussi à côté de celles des antre 0 0 É 
sociologues strictu sensu. Cependant, les descriptions de Günther 
sont beaucoup plus étendues et détaillées. Sie ne < M æ 


ou éPtenislis mais il rattache telle ou telle Evole Eee à telle ou telle : 
race (Rasse und Styl). I se sert de la méthode qui consiste à observer 
la conduite des hommes et leur production intellectuelle ; il interroge É 5 
l’histoire, il utilise les descriptions des usages et des scBuTS faites #1 
par des écrivains, par des sociologues, par des littérateurs. 
Je crois qu’il est à peine nécessaire de faire remarquer que Lud- 
wig Woltmann, de même, vient se placer ici, puisqu'il a largement 
développé la théorie de la plus grande production d'hommes de 
génie et de talent, de la part des représentants d’une certaine race 2 
(AH. nordicus). I s’agit, là aussi, d’une étude psychologique, où pour. 4 
mieux dire anthropo- psychologique, quoique limitée à cette partie à 
de l’activité humaine qu'est l’activité géniale ; la méthode que Wolt- 
mann a suivie est à retenir : étude anthropométrique, y compris 
la colorimétrie, des hommes de génie et de talent, quelle que soît leur 
nationalité, quel que soit leur siècle ; et élaboration statistique élé- 
“mentaire de ces données, pour en dépose des conclusions -d’ordre 
général. ee 
Des tentatives de ce genre, ou pour mieux dire des énumérations 
de ce genre, avaient déjà été faites à propos de la coloration des yeux 
(yeux bleus, cheveux blonds) chez les héros grecs par Lapouge, 
par ex. Voir nos recherches assez nombreuses sur ce sujet, à propos | 
des yeux bleus de Minerve et des cheveux blonds des anciens héros 
grecs ; nos recherches feraient conclure que ces colorations ne seraient 


que le fruit d’une fiction poétique ou le résultat d’une traduction 
inexacte. "2 
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Les anthroposociologues.srictu sensu,avaient bien fait comprendre 
qu'ils parlaient et qu’il fallait parler d’une psychologie de «race » en 
attribuant au mot « race » un sens biologique ; cependant certains 
ouvrages qui ont fait assez de bruit et que nous ne pouvons pas- 
ser sous silence, ont essayé, encore une fois, de faire le portrait 
. psychologue des races en confondant encore le concept de race avec 
celui de peuple. Nous donnerons comme exemple l'ouvrage de 
H: Chamberlain sur les bases du xix® siècle (Die Gründlagen, ete. 
Munich, 1904). L'auteur y décrit la psychologie de la «race » germa- 
nique, — le Germain, — mais le Germain de Chamberlain est un 


-_ peuple, et même un ensemble de plusieurs peuples et de plusieurs 
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races, et non une race, quoique Chamberlain ait bien l'air de vouloir 
parler véritablement d’une psychologie de race. On pourrait citer en 
même temps l’ouvrage de B. Kidd, « Social evolution », si remar- 
quable sous bien des rapports : Kidd présente dans une des pages 
d> ce livre une psychologie de la race celtique — comme il dit — et 
de la race teutonique, mais en réalité il entend par là des peuples et 
non pas des races. A la race celtique (peuple français) dit-il,appar- 
tieat la génialité, à la race teutonique (peuple allemand) la facilité 
. de se plier au labeur patient (chap. IX, London, 1898). La des- 
cription que fait Kidd n’est aussi, on la plupart des autres 
descriptions analogues que nous avons citées) que le résultat 
d’impressions personnelles et d’interprétations personnelles de docu- 
ments historiques et littéraires. De même, la psychologie du « Ger- 
main » de Chamberlain. 


£Ê 
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£ Certes, les descriptions psychologiques dont nous venons de par- 
D ler sont parfois extrêmement intéressantes à beaucoup de points de 
- vue; et cela, soit qu’elles concernent une psychologie des peuples, 
Ë _ soit qu’elles aient la prétention de brosser la psychologie d’une race. 
<e8 Elles sont surtout intéressantes dans les cas où ces portraits psy- 
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chologiques se référant aux mêmes groupements d'hommes (peu- 
ples ou races), restent toujours les mêmes à travers le temps. Cepen- 
dant, même dans ces cas une question se pose : il s’agit de savoir si 
 l'irréductibilité de a psychologie provient de la persistance de la 
race ou de la persistance du rnilieu géographique dans lequel la popu- 
lation a vécu et continue à vivre. L’on s’efforce par exemple de dé- 
montrer aujourd’hui, grâce aux études d’endocrinologie, que la cha- 


_ Jeur, la luminosité, l'air marin, la nature de l’alimentation (qui est 


en corrélation avec le milieu géographique) ont un pouvoir assez 
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marqué sur le fonctionnement des glandes à sécrétion interne, et 
c’est le mode de ce fonctionnement d’autre part, qui contribue à la 
formation de la psychologie individuelle (N. Pende). C'est pourquoi 
Pende, après avoir accepté les portraits psychologiques que nous 
faisions de l’Aomo alpinus du Nord de l'Italie et de l’Aomo medi- 
terraneus du Midi, et, après avoir confirmé que les traits psychologi- 
ques que nous venions de dessiner coïacidaient avec ceux que l’endo- 
crinologie peut trouver, conclut en montrant l'influence que le cli- 
mat du Midi exerce sur le système endocrinien des individus et par là. 
sur la psychologie de ceux-ci. 

* % * 

La psychologie des races a commencé, en ces temps derniers, à se 
servir de la méthode des mental-test (méthode 2). Elle a commencé, 
surtout en Amérique, à comparer les enfants nègres aux enfants de 
«race » blanche, en attribuant les différences obtenues par l’applica- 
tion des mental-test aux différences de race, sans penser qu’il existe 
aussi d’autres différences entre les deux groupes, pouvant fortement, 
influencer les résultats de l'examen psychologique. Des études toutes 
récentes se proposent de suivre la même méthode pour comparer 
des groupes d'A. alpinus à des groupes d'A. nordicus ou d'A. medi- 
terraneus. Mais il est évident qu’on pourrait présenter aux conclu- 
sions de ces études, les objections que nous venons d'indiquer à 
propos des enfants de race blanche ou nègre. (A. Strong, J. Morse, 
Goddard, B. Lasker, ete...). | 


La méthode des mental-test, comme on le sait, soumet chaque 
individu à des épreuves bien choisies et bien définies. Or, nous pour- 
rions nous demander si une autre méthode — la méthode de l’enquête 
questionnaire, — qui est si près de la méthode des mental-test, ne 
pourrait donner des résultats dignes de retenir notre attention. Il 
s’agirait de dresser des questionnaires psychologiques, auxquels chaque 
individu doit répondre, de vive voix ou par écrit. Pourrait-on ainsi 
arriver à faire des sondages des sentiments, des instincts, de l’intel- 
ligence, chez les sujets appartenant à telle ou telle race ? Le ques- 
tionnaire ethnographique, comme par exemple celui de Louis Marin, 
si complet, pourrait être utilisé, dans quelques-uns de ses chapitres, 
pour une enquête psychologique sur les races de couleur. Il se pré- 
sente aussi à l’esprit l’idée de se servir, dans les questionnaires parlés, 
de quelques applications de la méthode psychanalytique ; mais il va 
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sans dire que les difficultés matérielles et techniques que présente- 
rait l’application de cette méthode sont extrêmement nombreuses. 
En conclusion, soit qu’on étudie la psychologie d’un groupement 
humain formé par des hommes de même race, à l’aide de l’observa- 
tion directe de la conduite de ces hommes, soit à l’aide des documents 
historiques et des manifestations sociales du groupe qu’il s’agit d’é- 
tudier, soit qu’on applique aux individus à examiner la méthode 
des mental-test ou des questionnaires directs, ou de la psychoanalyse, 
le doute restera toujours : les caractères psychologiques qu’on a mis 
en évidence sont-ils dus à la race ou à l’influence lente du milieu et 
de l’histoire ? Et si ces différentes catégories de facteurs collaborent 
ensemble, quelle est la partie qui revient à la catégorie race ? 


Une toute nouvelle méthode se présente peut-être aujourd’hui, 
après le développement qu'a pris l'étude descriptive, étiologique et 
interprétative de la constitution. 

Qu'est-ce ,d’après ces nouvelles études, que la constitution ? (Si- 
gaud, Mac-Auliffe, De Giovanni, Pende, Viola, Castaldi, Kretschmer, 
Bunak, Castellino, Wertheimer, etc...). Y a-t-1l des différents types de 
constitution ? Chacun de ces types est-il marqué : 1° par des traits 
caractéristiques d’ordre morphologique pouvant même être tra- 
duits en mesure ou en indications qualitatives exactes ; 20 et par des 
traits d'ordre physio-pathologique (par exemple : degré de fonction- 
nement de telle ou telle glande à sécrétion interne), pouvant être 
décrits avec précision à l’aide d’une nomenclature scientifique ? Les 
traits morphologiques, d’ailleurs, de la catégorie 1, sont-ils, en cor- 
rélation avec les traits physio-pathologiques de la catégorie 2 ? Cer- 
tes, nous ne pouvons nous étendre sur ces différents sujets qui ne 
rentrent pas dans l’objet du présent rapport ; mais il est pour nous 
de la première importance d’arrêter notre attention sur ces études 
puisque : 

19 Les psychiâtres et les endocrinologistes ont peint depuis quelque 
temps des portraits psychologiques-se référant chacun au {empéra- 
ment psychologique ; le tempérament schizoïde, par ex. d’une part, le 
tempérament cyclothymique de l’autre. 

20 Et l’on croit pouvoir rattacher chacun de ces tempéraments à 
tel ou tel type morphologique et constitutionnel : le schizoïde est 
l’homme grand et maigre ; le cycloïde est l’homme gros et rond (Don 
Quichotte et Sancho Pança) ; des applications de ces théories ont été 
même faites à l'étude morphologique et constitutionnelle de l’homme 
de génie (Balzac, Napoléon, par Pierre Abraham, par A. Thooris, etc.). 
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30 Il parait aujourd’hui certain, en tout cas, qu’il y à corrélation ; 74 


entre la «formule endocrinienne » de chaque individu et sa psycho- 


logie. C’est pourquoi des endocrinologistes très éclairés ont parlé 2 
des différentes sortes de «tempéraments endocriniens » et ils en ont 


fait des tableaux, très riches de détails (Pende). 


49 L'on étudie aussi, en même temps, quelle est la fréquence avec 


laquelle telle ou telle forme de maladie mentale se présente dans 

chaque type morphologique et constitutionnel. On aurait trouvé, 
par exemple, la prédominance du type morphologique et constitu- 
tionnel pyenique (de Kretschmer) chez les malades atteints de psy- 
chose maniaque dépressive, ou cyclothymiques ; tandis qu'on aurait 


trouvé une prédominance des autres types morphologiques cons- 


titutionnels (asthéniques, athlétiques, dysplastiques) chez les schi- 
zofrènes (Wertheimer, Kretschmer). | 
50 Et l’on étudie aussi le rapport existant entre le tÿpe morpho- 
logique constitutionnel et la criminalité (Vidoni). Pende et Buscaino 
ont décrit différents types de caractère anormal pouvant être rame- 
nés à des formules particulières de déséquilibre endocrinien. 
60 De même, — soit dit entre parenthèses — des recherches sont 
faites qui s oc de répondre à la question « Y a-t-il rapport 
entre le type constitutionnel et telle ou telle maladie, comme le 
cancer, la tuberculose, ete. ? (Henkel, Davenport, Nicolaeff, ete...) 
79 En outre, l’on a cru pouvoir reconnaître que dans telle ou telle 
race certains types morphologiques et constitutionnels sont plus 
fréquents que dans d’autres races ; on a même conçu la race comme 
étant une «constellation endocrine héréditaire » (Paulsen). Il s’en- 
suit que certains tempéraments psychologiques aussi, ou si l’on veut 
certains tempéraments endocriniens, se présentent de préférence 
chez une race déterminée. L'on croit pouvoir reconnaître, par ex. 


la plus grande fréquence du tempérament schizoïde (de Kretschmer) _ 1 


chez la race Homo nordicus (Henckel, V. Rohden, Von Verschner) ; 


tandis que ce serait le tempérament cyclothymique qui prédomine- A 


nerait chez l’Homo alpinus. 

8° Et pour revenir aux rapports pouvant exister entre le type mor- 
phologique-constitutionnel et la race, nous rappellerons que les trois 
types fondamentaux de Kretschmer (asthénique ou longiligne ; athlé- 
tique ou musculaire ; pycnique ou bréviligne) correspondraient, pour 
certains auteurs, à dois types de races : le type asthénique à la race 
nordique ; le type pycnique à la race alpine ; et le type athlétique 
à la race dinarique (Stern-Piper). 

90 Des statistiques, done, commencent à être faites qui considè- 
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rent en même temps, pour chaque individu: la race et la constitution 
d’une part ; et les maladies mentales, les causes de décès, le tempé- 
rament psychologique et endocrinien de l’autre. Ces statistiques 
pourraient avoir une grande valeur si elles étaient conduites par de 
bonnes méthodes. 

Car, il faut bien le dire, les statistiques en question laissent beau- 
ccup à désirer, — pour la plus grande partie d’entre elles, — en ce 
qui concerne la méthode statistique d’élaboration et même en ce 
qui concerne la méthode de relevé et de « tabulation » des données 
numériques. Je sais bien que d’autres diflicultés encore rendent 
assez délicates ces recherches et ces études : la classification, par 
exemple, des individus qu'on examine, suivant les différents types 
_ morphologiques-constitutionnels, n’est pas facile ; et il s’agit pour- 
tant là de l’un des points de départ même des recherches en ques- 
tion. Quels sont en effet les meilleurs indices morphologiques et 
physio-pathologiques du type constitutionnel ? (voir à ce propos 
les critiques et les suggestions de Bunak). 

Mais, malgré ces difficultés, nombreuses et variées, il nous est sans 
doute permis de nous demander s’il ne serait pas utile de nous enga- 
ger dans cette voie, pour traiter notre problème : la psychologie des 
races. 


* 
* * 


Voici donc les propositions que nous nous permettons d'avancer : 
Etant donné l’état actuel des recherches sur la psychologie des 
_ races et les nouvelles directions que la morphologie constitutionnelle 
et l’endocrinologie pourraient donner à nos recherches, il y aurait 
* leu : 

a) De dresser d’abord une statistique de la fréquence des diffé- 
rents types de constitution au sein de chaque race. 

Cette statistique devrait être dressée dans plusieurs pays à la fois, 
sur un plan uniforme. Elle ne pourrait être conduite qu'après une 
entente internationale sur le choix d’une série d'indices objectifs 
(morphologiques, physiologiques et autres), qui caractérisent chaque 
type de constitution. | 

b) Dans chaque pays, un Comité d'experts devrait choisir, parmi 
les sujets qui passent au Conseil de révision, les représentants les plus 
rapprochés de chaque type de race (Æomo alpinus, Homo nordicus, 
Homo dinaricus, ete.) et devrait ensuite examiner pour chacun d’en- 
_tre eux le type de constitution et en fixer la formule. Des groupes 
spéciaux d'individus, en outre, devraient être formés, toujours en se 
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servant des sujets qui sont examinés par les Conseils de révision — 
-résentant le type mélangé des races susdites, par exemple type 
dinaricus prédominant, ou type mélangé méditerraneus-alpinus, etc... 
et il faudrait répéter sur ces nouveaux groupes l’examen conduisant 
à fixer le type de constitution. 

c) Il va sans dire que des spécialistes en psychologie, en psychià- 
trie et en endocrinologie devraient poursuivre de leur côté une série 
de recherches pour venir à des conclusions fermes, — autant que cela 
cst possible, — sur le rapport existant entre le portrait psychologique 
et la formule constitutionnelle. 

d) Ce sera seulement après que ces deux sortes d'enquêtes auront 
amené à des tableaux quantitatifs et qualitatifs, à des pourcentages, 
à des coefficients de corrélation, qu’on pourra chercher à établir des 
conclusions d’ordre général. 

e) Mais il faudra ne pas oublier que dans toutes ces recherches il 
sera nécessaire d’avoir recours à des méthodes statistiques fines et 
délicates, qui ne sont pas certes celles dont on s’est servi jusqu’à ce 
jour dans les recherches du genre de celles dont nous venons de par- 
ler. En effet, une bonne partie du matériel numérique qu’on a recueilli 
jusqu’à présent sur ce point est inutilisable ou presque pour un vrai 
statisticien, faute de méthode dans l’exposition et dans l'élaboration 
des données. 

Il s’agit, en d’autres termes et pour conclure, d’une de ces enquêtes 
biologiques, psychologiques et sociales où l'anthropologie, la psycholc- 
‘ie, la psychiâtrie et l’endocrinologie collaborent étroitement ; une de 
ces enquêtes dont notre savant collègue, le Prof. Papillault, a tracé 
le; lignes méthodologiques dans l’un de ses mémoires publiés dans /a 
Revue anthropologique (1926). Il a bien montré la grande valeur des 
enquêtes du genre de celle que nous venons de proposer et l’im- 
portance qu’elles prennent si la nomenclature et les mensura- 
tions d’après lesquelles les données sont relevées et établies sont | 
rigoureusement scientifiques, et si la méthode statistique qui doit 
servir à élaborer ces données est plus délicate que celle dont on a 
l'habitude de se servir. 

Je ne me cache pas les difficultés de tout ordre qui s'opposent à la 
réalisation de ce projet ; mais je pense aussi que ce sera seulement 
grâce à l’organisation de l’Institut International et des Commissions 
internationales que cet Institut pourra créer, que d’un simple pro- 
jet nous pourrons faire une réalisation concrète et féconde. 


ne 
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QUELQUES REMARQUES SUR L'ARTICLE DE M. Niceroro. 


Dans l’article ci-dessus, M. Niceforo donne un aperçu très impor- 
tant sur les problèmes et sur les méthodes « pour faire une psycholo- 
gie des races ». 

Nous sommes d'accord avec lui à maints égards, et spécialement 
en ce qui concerne l'importance de la méthode du Questionnaire dans 
ces recherches et études raciales. 

Dans quelques semaines nous espérons pouvoir publier le ques- 
tionnaire que nous sommes en train de préparer avec le Professeur 
Thurnwald pour son expédition à Tanganijka (Est-africain) qui par- 
tira en mars prochain. 

Il est certain qu'aujourd'hui un questionnaire seulement psycho- 
logique ne suflira plus, et il nous semble être nécessaire (et possible) 
de nous renseigner, non seulement sur les qualités principales de tem- 
pérament psychique, sur les tendances instinctives et les aptitudes 
intellectuelles, mais aussi sur quelques qualités morphologiques, qui 
permettent une classification (en types eurysomes et leptosomes, par 
exemple), et sur les fonctions physiologiques (le rythme et le caractère 
des automatismes et des autonomies physiologiques). 

Et surtout il sera nécessaire de chercher les corrélations, qui sans 
aucun doute existent entre les phénomènes de ces trois groupes de 
manifestations de la Personnalité Humaine. 


Dr Van Loon. 
La Haye, janvier 1930. 
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STATUETTE FÉMININE AURIGNACIENNE 
DE SIREUIL (DORDOGNE) | 


(Cozcecrion pu Dr L. CAPITAN) 


“(Planches [ et IT) ue” 
KE - ; par MM. " HE 
H. BREUIL et DAPETRONSE : 
Professeur au Collège de France Conservateur du Musée Préhistorique 


À" de Eyzies 
4 Membres de l’Institut international d'anthropologie 


C’est en 1900 que le sieur Prat, de Manaurie, près les Eyzies (Dor- S 
St dogne), remit à l’un de nous (D. Peyrony) la petite statuette en cal 
cite qui fait l’objet de cet article. Il venait de la ramasser au « Goulet 
de Cazelle », commune de Sireuil, dans l’ornière du chemin d’issue | 
d’une petite carrière. La roue d’une charrette chargée de pierres de 
taille, qu’il accompagnait, l'avait dressée dans la boue en lui écrasant 
la tête. C’est donc d’une façon tout à fait fortuite qu’elle fut découverte 
Le et sauvée. / 

M. D. Peyrony en fit don à son maitre le Dr Capitan, qui l’a donnée 
par testament au Musée des Antiquités nationales de Saint-Germain- 
en-Laye, avec toutes ses collections préhistoriques. 4 

Le 8 septembre 1901, étant tous trois réunis aux Eyzies, nous dé- 
cidèmes de nous rendre sur les lieux, pour essayer de retrouver l’en- 
droit exact d’où pouvait provenir cette sculpture. En passant, nous 
primes avec nous, pour nous aider, le sieur Pomarel, gendre de Ber- 
niche, le propriétaire de la caverne des Combarelles (1). 


1. C'est ce jour-là, qu’au cours de la route, Pomarel, dansson dialecte sarladais, 
confia à M. Peÿrony qu'il avait remarqué, dans la grotte de son beau-père, des 
« formances » (stalactites) et des « bêtes » identiques à celles de la caverne de La 
Mouthe où til avait travaillé avec E. Rivière. ; 

D'un commun accord, nous décidämes de vérifier, au retour, l'exactitude de ces 
renseignements, Notre visite amena, on le sait, la découverte des mulliples gravures 
que nous avons décrites dans Les Combarelles aux Eyzies (Dordogne), Institut de. 
Paléontologie humaine, 1924. De sorte que ce petit objet fut l’occasion d'un évène- 
ment qui scella notre collaboration féconde, aujourd'hui presque trentenaire, 
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Arrivés au Goulet, dans la vallée de la Beune, à environ quatre 
cents mètres en amont du Moulin de Cazelle, nous quittâmes la route 
des Eyzies à Sarlat, et remontâmes, sur la rive droite, le chemin char- 
retier qui suit le fond du vallonnement. Dans le chemin même, à 
quelques mètres de la route, nous recueillimes des éclats de silex, des 
fragments de lames, un grattoir caréné type, des bouts de grattoirs, 
un burin et un galet schisteux ayant été utilisé comme compresseur. 

Nous explorâmes le terrain situé de chaque côté ; il ne contenait 
pas la moindre couche archéologique. Quelques sondages arrivant au 
sol rocheux n’amenèrent pas de meilleurs résultats. 

À cent cinquante mètres environ de la route, nous arrivâmes à une 
carrière de pierre. Là, des terres de déblais contenaient aussi quelques 
fragments de silex. Nous supposâmes alors que l’ouverture de la 
carrière avait détruit l'abri, probablement peu important, qui recé- 
laït le maigre dépôt d’où provenait la statuette, et que les divers 
matériaux extraits avaient servi à la réparation du chemin. 

Les rares pièces de silex typiques recueillis appartenant à l’Auri- 
gnacien moyen, c’est à cette époque que remonte vraisemblablement 
la figurine. 


La matière de l’objet est de la calcite ambrée, très compacte et 
homogène, comme on en trouve aujourd’hui dans la grotte du Gros. 
Roc à Laugerie-Basse ; il se peut du reste que le fragment ait été 
recueilli dans les graviers de la Vézère ou de la Dordogne déjà arrondi 
et poli par le sable et l’eau. En tout cas la beauté de la substance, 
légèrement diaphane, a tenté l’artiste aurignacien et sa dureté ne l’a 
pas rebuté. L'œuvre d'art devait avoir subsisté intacte jusqu’au 
moment où elle s’est trouvée en contact avec les caïlloux du che- 
min et les sabots des chevaux ; c’est alors, certainement, qu’elle a 
été mutilée de la tête et des mains et a subi quelques impacts blan- 
châtres sur les côtés plats. Malgré ces mutilations, la figurine est 
assez complète et témoigne d’un haut sentiment artistique. 

Le bloc ou galet étant aplati, l’image féminine qu’on y a sculptée 
en ronde bosse est représentée fortement déprimée, et elle a été faite 
pour être vue de profil. Elle mesure actuellement 92 mm. dans sa 
plus grande longueur, pour une épaisseur maxima de 30 mm. et une 
plus grande largeur de 6 centimètres (des points les plus saillants 
du ventre à ceux des fesses)(pl I et IT). 

La tête, brisée à la base du cou, devait être petite ; les cheveux des- 
cendent en arrière jusqu’entre les épaules, et sont représentés en 
forme de languette unie, d’un léger relief, s’élargissant vers l’extré- 
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inité arrondie pour marquer leur étalementæils étaient certainement 
taillés, et non pas en courte tresse, comme dans d’autres statuettes 
de même âge. Le cou se cambrait fortement, arrivant à continuer le 
plan de la poitrine, dont les seins bombés et coniques sont fortement 
saillants, mais petits comme ceux d’une jeune fille ; ils s'opposent par 
là aux énormes seins tombant sur le ventre de beaucoup de figu- 
rines féminines aurignaciennes et des bas-reliefs de Laussel. La posi- 
tion des bras est aussi différente ; au lieu,comme l’avait fait observer 
M. Vaufrey à l’occasion de la statuette de Savignano, de se superpo- 
ser aux seins, ou de les soutenir comme dans les images orientales 
néolithiques ou postérieures, les bras très potelés sont coudés de 
manière à ce que les avant-bras sortent un peu en avant de la masse 
du corps sensiblement plus bas que les seins,et sans rapport avec eux. 
Leur dimension est volontairement réduite, et ils sont réalisés en bas 
relief, à l'exception de la terminaison des avant-bras et des mains qui 
est libre ; celle de gauche est brisée au-dessus du poignet, mais celle 
de droite, presque complète, montre qu’il n’y avait pas de détails 
pour les doigts, et que c’était un simple bouton, peut-être avec de 
légères incisions ; en tout cas, les mains n’étaient pas jointes. 

Le tronc est ample, très long par rapport à la masse totale ; le ven- 
tre est proéminent, avec le nombril marqué par une cupule arron- 
die un peu plus bas que son plus grand saillant ; le dos est à peine 
concave, et le triangle génital sans aucun détail. Nulle strie ne figure 
de poil en aucune partie du corps. La projection extrêmement forte 
des fesses en arrière, presque à angle droit avec les reins, dénote ici 
une stéatopygie remarquablement développée, et que nul ne contes- 
tera. Les membres inférieurs sont fortement ployés et ramenés, avec 
une diminution progressive des jambes et des pieds réduits à une 
minuscule protubérance ; mais, tandis que les deux jambes sont pa- 
rallèles et séparées par un profond et large sillon, les deux pieds con- 
vergent et se rejoignent en une seule masse, à travers laquelle passe 
un trou conique de suspension. L'objet était donc destiné à être 
porté. 

La silhouette féminine qu’il évoque n’est pas sans d’étroites relations, 
seins ballants mis à part, avec les dessins sur argile des femmes ram- 
pantes de la caverne David à Cabrerets, bien que leur stéatopygie 
soit beaucoup moins claire ; l’ensemble de notre sculpture évoque 
un peu la position d’une femme gisant sur le ventre, redressant son 
buste en s'appuyant sur les bras, et contractant les jambes en rele- 
vant les pieds. Mais plus probablement ce n’est point une attitude 
réelle qu’a comée le sculpteur, mais un corps féminin, jeune, malgré 
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son ampleur, qu’il a, avec une remarquable ingéniosité, interprété 
heureusement selon des conventions fort esthétiques et adapté à la 
matière de choix dont il disposait. Il en était de même pour la sculp- 
ture d'ivoire de Lespugue, découverte et décrite par M. de Saint- 
Périer, où les fesses, à cause du manque d'épaisseur du fragment, ont 
été développées en largeur pour obtenir un effet d'ensemble harmo- 
nieux, analogue, bien que d'inspiration différente,à celui que recher- 
chent aujourd’hui les humoristes ; ses proportions, comme dans celles 
de Sireuil et de Willendorf, sont volontairement altérées. Plusieurs 
statuettes de Grimaldi sont aussi nettement stéatopyges, quand le 
profil prédomine ; mais si elles sont interprétées en largeur,comme 
celle de Lespugue, le profil est sacrifié à la face, et les masses char- 
nues reportées sur les côtés. 

La statuette de Sireuil appartient à l’Aurignacien moyen, elle est 
donc à peu près contemporaine de celle de Brassempouy, découverte 
par Piette et Dubalen vers la base du niveau. Celles de Lespugue, 
de Grimaldi, de Savignano, de Willendorf, ainsi que les bas-reliefs 
de Laussel, appartiennent, de même que les statuettes de Moravie et 
d'Ukraine, à une phase plus avancée, à l’Aurignacien supérieur ou 
final. 


C’est avec une émotion mêlée de tristesse et de reconnaissance, que 
nous nous acquittons ici d’une description que nous dédions à la mé- 
moire du maître et de l’ami disparu, et que nous remercions Mme J. Mi- 
lon-Capitan de nous avoiridemandé de présenter au monde scientifique, 
en souvenir de son cher et regretté Père, un si précieux et si remar- 
quable objet d’art. 
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LE MOUSTIER 


SES GISEMENTS, SES INDUSTRIES, 
SES COUCHES GÉOLOGIQUES 


Par M. D. PEYRONY 


Conservateur du Musée des Eyzies, 
Membre de l'Institut international d'anthropologie. 


I. — Description des lieux. 


Le Moustier, gentil village composé d’une quinzaine de maisons 
et d’une petite église romane, est situé à 10 kilomètres en amont des 
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Fig. 1. — Vue générale du Moustier. 
La pointe de la flèche blanche indique le gisement inférieur. 


Eyzies, sur les bords charmants de la Vézère, au pied du promontoire 


rocheux formé par la jonction de la vallée de cette dernière rivière 
et de celle de Plazac (fig. 1). 


Dans cette région pittoresque, le fleuve a creusé son lit dans les 
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calcaires crétacés, et formé sur ses rives, tantôt à droite, tantôt à 
gauche, de hautes falaises abruptes au pied desquelles s’ouvrent les 
vastes abris célèbres de Laugerie-Basse, Laugerie-Haute, Liveyre, 
La Madeleine, Le Ruth, La Roque Saint-Christophe, ete. Ces masses 
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Fi. 2. — Coupe des deux giscments du Moustier. . 


imposantes donnent au paysage un aspect grandiose et sévère tout 
à fait spécial. 

Au Moustier, le décor change subitement. Sur les flancs de l’éperon 
rocheux, s’échelonnent une série de terrasses disposées en amphi- 
théâtre, dominées par le trou du Bréchou, peu profond, ouvert dans 
le couronnement de la pente (fig. 1) (1). \ 


1, À queiques mètres à droite de cette cavité, on remarque une petite plate- 
forme dominée par un léger surplomb, Il y a été recueilli quelques pièces de mous- 
térien classique. 
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Ces terrasses contournent le promontoire et s'étendent de chaque 
côté. Leur exposition sud-est, sud et sud-ouest, est excellente durank 
les saisons froides. De plus, les deux inférieures sont en partie abri- 
tées. Ce coin était donc bien disposé pour servir d'habitat à nos 
ancêtres préhistoriques, à l’époque où le froid se faisait vivement 
sentir. Aussi ne manquèrent-ils pas de les occuper. Les riches et puis 
sants dépôts qu'ils y accumulèrent témoignent de leur long séjour. 

La station préhistorique comprenait donc deux vastes gisements 
distincts, placés chacun sur une des deux terrasses inférieures. La 
plus basse est abritée par une encorbellement de rochers dont la 
partie supérieure forme la plateforme de la seconde. Le sol rocheux 
de chacune d'elles est distant de 13 m. 65 en hauteur (fig. 2). 


II. — Gisement de la terrasse de l’abri classique. 


Historique des fouilles. — Ce gisement occupait la grotte ou plutôt. 
l’abri célèbre et s’étendait latéralement sur 100 mètres environ de 
part et d’autre. 

C’est dans la partie abritée, qu’en 1863, Lartet et Christy entre- 
prirent les premières recherches à cet endroit (1). Ils y recueillirent 
cette belle industrie lithique, de forme générale triangulaire, figu- 
rant au Musée de Saint-Germain-en-Laye et au British Museum, à 
laquelle G. de Mortillet donna le nom de «Moustérienne». 

Depuis cette époque divers explorateurs s’y sont succédé : le 
Capitaine Bourlon, l’abbé Chastaing, le Dr Clergeau, moi-même, et 
en dernier lieu Hauser. 

Le Capitaine Bourlon et moi y avons relevé chacun une coupe. 
Elles sont sensiblement les mêmes (fig. 2). 

Stratigraphie. — Voici la mienne, prise le 16 avril 1905, dans la 
tranchée ouverte à trois mètres du bord de la terrasse, en face du 
milieu de l’abri. 

19 Sur le sol rocheux, reposait une couche très brune de 0 m. 30 
d'épaisseur dont l’industrie comprenait de nombreux éclats de débi- 
tage, quelques coups de poing, des couteaux à dos abattu, quelques 
racloirs, mais surtout des outils d'usage. Elle était la même que celle 
de la couche H (fig. 4) du gisement inférieur qui sera décrite plus 
loin. 

2° Elle était recouverte d’un conglomérat de 0 m. 80 d'épaisseur 
composé d'éléments calcaires et de silex roulés réunis par un ciment 


1. Lartet et Christy, Reliquæ Aquilanice . 
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de carbonate de chaux (fig. 3). On y remarquait sur quelques points 
des traces de foyers et quelques débris d’os. I] paraissait avoir été 
un niveau archéologique lessivé, riche en objets siliceux, longue- 
ment roulés. 

39 Au-dessous était placée une assise très brune de O0 m.40 d’épais- 
seur contenant la belle indust'ie classique correspondant à la couche 
F du gisement inférieur. | 


Fig. 3. — Fragment de conglomérat de l'abri classique. 


40 Puis venait un niveau d’Aurignacien inférieur de’ O0 m. 20 
d'épaisseur. 

59 Le tout était recouvert de 0 m. 80 d’Aurignacien moyen et de: 
terre végétale. 

Je ne reprendrai pas ici la description des différentes mdustries: 
recueillies à ee moment-là, ce travail ayant été fait par le Capitaine 
Bourlon (1). Je me contenterai d'établir le parallélisme d'occupation 
des deux terrasses durant un temps assez long. 


1. M. Bourlon. — Une fouille au Moustier (Dordogne). L'Homme préhistorique, 
1905. Industrie des niveaux moyen et inférieur de la lerrasse du grand abri au Mous- 


lier, Revue préhistorique, 1911. 
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III. — Gisement de la terrasse inférieure. 


Le gisement de la terrasse inférieure avait subi quelques dégrada- 


tions lors de l’édification sur ce point d’une maison d'habitation 
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Fic. 4. — Coupe du gisement de la terrasse inférieure. 


et de ses dépendances 
remontant au xVIIIe 
siècle. A ce moment- 
là, le sol fut nivelé, 
les éboulis et les cou- 


‘ ches superficielles en 


partie enlevés, jetés 
en avant ou transpor- 
tés dans les champs 
voisins pour les fer- 
tiliser. 

Encore, après les 
labours, on peut re- 
cueillir dans les terres 
et les jardins avoisi- 
nants, de nombreux 
objets moustériens, 
aurignaciens et même 
solutréens. Cepen- 
dant, la majeure par- 
tie du dépôt restait 
vierge. C’est dans cet 
état qu’il se trouvait 
en 1907, lorsque Hau- 
ser le loua pour son 
compte. 


Il fouilla, ou plu- 


tôt bouleversa, la par- 
tie occupée par une 
cour et des étables et 
y découvrit, en 1908, 
un squelette du type 
de Néanderthal qu’il 


vendit au Musée de Berlin. I] ne laissa vierge que l'emplacement d’une 
maison actuellement démolie qu’on voit sur la photographie à la 


pointe de la flèche blanche (fig. 1). 
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Précédemment E. Rivière avait fait quelques recherches à l’extré- 
mité ouest du même gisement, dans la propriété Bourgès: 

En 1910, il restait encore à fouiller l'emplacement de la maison 
précitée. Je le fis acquérir par l'Etat avec l’abri classique. C’est sur 
ce point que j'ai pratiqué les recherches “qui font l’objet de cette 
étude. 

Siratigraphie du gisement. — Je fis d’abord démolir le bâtiment 
et enlever les matériaux. Puis, partant du chemin rural longeant 
le gisement, j’ouvris dans les déblais de Hauser, au bord de la partie 
vierge, une tranchée perpendiculaire au fond de l'abri. J’arrivai 
ainsi à 0 m. 60 au-dessous des fouilles de Hauser, toujours en pleine 
couche archéologique. Je fis transporter les terres au dehors et cons- 
truire un mur de soutènement pour retenir les anciens déblais et avoir 
toujours une tranchée propre et une coupe nette. J’obtins ainsi une 
superbe stratigraphie, surtout en arrière dans la partie soutenant un 
ancien escalier en planches, conservée actuellement comme témoin 
abrité. : 

Je décidai ensuite de continuer la tranchée en profondeur et d’at- 
teindre le sol rocheux. Ce travail devait me réserver une agréable 
surprise et la possibilité d'étudier des phénomènes géologiques dont 
l'examen n’avait pas été fait jusqu'ici, dans la vallée de la Vézère. 

A cet endroit la coupe se présente de la manière suivante (fig. 4) : 

A. — Reposant sur le sol rocheux de l’abri, une couche de sables 
aigres de 0 m. 40 d'épaisseur. 

B. — Directement au-dessus, une assise argileuse de 0 m. 10 
d’épaisseur, renfermant une industrie lithique de moustérien typique. 

C. — Puis un dépôt de 0 m. 30 de sables et de graviers à éléments 
moyens. 

D. — Celui-ci est surmonté de Om. 45 de graviers à petits éléments. 

E. — Il est recouvert d’un niveau argileux d’un rouge sale, de 
O0 m. 75 d’épaisseur, ne contenant pas la moindre trace d'industrie, 
ni de faune. 

F. — En surface du précédent, on retrouve le même dépôt argi- 
leux, renfermant, sur une épaisseur de 0 m. 10 à 0 m. 20, de nombreux 
éclats de silex (éclats de taille de coups de poing) et une industrie 
moustérienne. 

G. — Puis vient un autre niveau terreux gris de 0 m. 60 d’épais- 
seur, à nombreux éléments calcaires de toutes les dimensions mélan- 
gés à une industrie moustérienne à coups de poing. 

H. — Ensuite, un autre très puissant, variant entre { m. 20 et 
4 m. 30, très brun en arrière, présentant môins de traces de foyers en 
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avant. I1 fournit une industrie moustérienne ‘dérivée de la précé- 
dente. 

1. — Recouvrant entièrement ce dernier, une épaisseur .de 0 m. 20 
de sable fluviatile fournissant des objets en silex légèrement roulés 
provenant de la surface de Fa couche sous-jacente. 


J. — Un horizon brun de 0 m. 40 d’épaisseur est placé au-dessus. 
Il donne une belle industrie de Moustérien typique. 

K.— On en trouve ensuite ‘un autre légèrement jaune, de 
‘© m. 20, avec l'industrie de lAurignacien inférieur. 

L.— Enfin un der rer, encore jaunâtre, de 0 m. 20, fournissant de 
l’Aurignacien moyen. 

N. — Le tout est surmonté d’un mince dépôt d'anciens déblais. 


En 1926, en agrandissant la maison située près du chemin rural, 
ea avant de l’abri, on recueillit, dans les anciens déblais qu’on ‘trans- 
portait ailleurs, de nombreux silex se rapportant à l’Aurignacien, une 
belle feuille de laurier solutréenne et deux fragments d’autres plus 
grandes. 

Ce gisement devait donc comprendre primitivement, outre les 
couches que je viens d’énumérer, plusieurs autres, dont une au 
moins se rapportait au Solutréen. 


IV. — Etude détaillée des diverses couches géologiques 
et archéologiques et de leurs industries. 


COUCHE À. SABLES AIGRES. 


Sur de sol rocheux de l’abri repose directement la couche A, formée 
d’un sable très pur, ne contenant que des parcelles de quartz et ide 
mica,colorié parfois par des oxydes de fer et de manganèse. Le lieu 
d’origine de ces sables aïgres se trouve dans le département de la 
‘Corrèze où abondent les roches granitiques «et gréseuses. Il n’a done 
-pu arriver là que transporté par un fort courant de la Vézère venant 
du Plateau Gentral, alimenté peut-être par la fonte de grandes masses 
de neiges et .de glaces. 

Je n’y ai pas remarqué la moindre trace d'industrie humaine. 


CouoxE B. — ARGILE AVEC TNDUSTRIE MOUSTÉRIENNE TYPIQUE. 


Cette assise se compose d'argile à peu près pure de couleur rouge 
jaunâtre. Après lavage d’une petite quantité, il reste au fond ‘du 
récipient quelques parcelles de mica, ce qui dénote l’origine flu- 
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_viatile de ce dépôt glaiseux. Il est certain que sa nature indique 
que sa formation n’est pas due aux mêmes phénomènes que la pré- 
cédente. On ne trouve les terres ferrugineuses bordant la Vézère 
et ses affluents, qu'entre les terrains granitiques ‘et gréseux corré- 
ziens et Le Moustier. Ce ne peut dont être que de là que proviennent 
Jes limons formant la couche B. Comment y ont-ils été amenés ? 

Probablement au cours d’une période humide. Les eaux pluviales, 
ruisselant sur les pentes, entrainaient les divers matériaux qu’elles 
abandonnaient en partie au bas des coteaux, emportant les parcelles 
ténues d'argile jusqu’à la rivière. Celle-ci les charriait plus loin et 
les laissait en route, tantôt à droite, tantôt à gauche, dans les 
endroits tranquilles, comme au Moustier, où elles se déposaient avec 
des parcelles de mica et de quartz. 

On trouve englobée dans cette couche argileuse une industrie 
moustérienne très belle et déjà fort évoluée. 

La couche étant irrégulière et peu épaisse (0 m. 10 en moyenne), 
il est assez difficile de dire si l'occupation du lieu a précédé ou suivi 
la formation du dépôt glaiseux. Dans tous les cas, elle a été d'assez 
courte durée, si l’on considère la petite quantité d’objets qu’on y 
recueille. 

Cette argile a été ravinée plus tard par les grandes crues qui l’ont, 
en partie et parfois entièrement, détruite sur divers points. 

En avant du gisement, en creusant un puits dans la cour de la 
maison Bouyssou, on n’a pas retrouvé l'argile, mais on a recueilli 
en surface des sables aigres, et à la base des graviers dont il va être 
question, des objets moustériens à surface légèrement polie par les 
sables. À cet endroit la faune et le limon avaient disparu. 


Industrie. 


Les pièces recueillies dans la partie fouillée ont leurs arêtes vives, 
car elles étaient protégées par l'argile qui les enrobait complète- 
ment. Elles comprennent des : 

Pointes. — Elles sont de forme triangulaire assez régulière, plutôt 
de petites dimensions, quelques-unes assez épaisses (fig, 5, n° 1). 
Les retouches du bord droit étant plus abruptes que celles du gauche, 
donnent à la pièce l’aspect d’un couteau plutôt que d’une armature 
de lance. Le bulbe de percussion a été enlevé pour amineir le talon 
(Ep5n0 1 à). 

Le n° 2, fig. 5,est une pièce du même genre, mais plus large et plus 
courte, à talon esquillé, sans bulbe de percussion. Le côté droit forme 
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une sorte de dos, tandis que le gauche a pu servir de tranchant. 


-Racloirs et grattoirs. — Les racloirs sont, ou quadrangulaires comme 
le n° 3, fig. 5,ou à talon pour en faciliter la préhension, comme le n°5, 
fig. 5 ; certaines formes arrivent au grattoir (fig. 5, n° 8) et semblent 
être les ancêtres des grattoirs épais aurignaciens. 

Ces différentes pièces portent toutes des retouches longues qui, 
comme on le sait déjà par les travaux du D' Henri Martin (1), ont 
été obtenues par pression du bord,sur des éclats d’os, qui les a légè- 
rement incisés sur les points où se produisait l’opération. Ces inci- 


sures forment des zônes tantôt à une seule extrémité (fig. 5, n° 4), 


tantôt aux deux ou encore au milieu. 


Ces sortes de retouchoirs ont été trouvés nombreux par le Dr Henri 


Martin qui les a signalés le premier à La Quina et par le Dr Capi- 
tan et moi-même à La Ferrassie (2). 
J'ajoute que ces outils ne se rencontrent que dans les gisements 
possédant des pièces à retouches longues dites moustériennes. 
Pièces à encoches terminales et tronquées. — La pièce (fig. 5, n° 9) 
à encoche profonde opposée au talon régularisé, aminci par ablation 


partielle du bulbe de percussion (fig. 5, n° 9 a) rentre dans la série : 


de celles que j'ai déjà signalées provenant du Moustérien supérieur 
de la seconde terrasse du Moustier (3) que j'ai dénommées scies. 
L’encoche n’a pas été obtenue d’un seul coup, car on pourrait alors 
supposer qu’elle est accidentelle, mais par plusieurs chocs qui ont 
occasionné des éclatements lamellaires. Un seul côté présente des 
retouches d'utilisation, les autres sont plutôt d’accommodation. 

Cette pièce offre une particularité fort intéressante. Elle est à 
double patine. La plus ancienne affecte toute la pièce sauf trois 
retouches (a, b, c) sur le tranchant. Ces dernières ont l’aspect du 
silex peu altéré, ne s'étant pas patinées dans l’argile. Cet outil paraît 
avoir été porté dans l’abri et réutilisé, alors qu’il avait été longtemps 
exposé à l’air. Il est donc plus ancien que le milieu qui le recélait. 

Quelques pièces, à extrémités tronquées et à tranchant festonné, 
n’ont pu servir que de scies (fig. 5, n° 10), au même titre que le type 
précédent, les troncatures faisant l'office d’encoches pour l’emman- 
chement de l’instrument. 


a 


1. D' Henri Martin, — Recherches sur l’évolution du Moustérien dans le ai 
de La Quina, fascicules I et Il. HaTol 
.2. Gapitan et Peyrony. — Station préhistorique de la Ferrassie. Revue Anthropolo- 
gique, 1912. 
51. D. Peyrony. — Elude de formes inédites ou très peu connues du Moustérien. 
Leur évolution dans le Paléolithique supérieur Revue Anthropologique, 1925. 
# 
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Couteau à dos naturel. — La base d’un grand éclat (fig. n° 5, n° 7} 


Fig. 5. — Industrie de la couche B. 
(Couche archéologique inférieure) (1/2 G. N.) 


avec son tranchant à retouches d'utilisation et à dos naturel paraît 


n'être qu’un fragment d’un couteau. 
Tranchets, — Ces pièces que j'ai signalées dans le Moustérien dès. 
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1920 se retrouvent ici avec leurs principaux caractères : talon 
d’emmanchement allongé et régularisé latéralement, re c'était 
nécessaire, par des retouches d’accommodation, tranchant le ps 
souvent oblique, bien affilé, parfois ébréché par l’usage, ainsi qu’on 
le remarque sur la face plane des n°5 6 et 6 a, fig. 5. 

Enfin plusieurs grands éclats du type dit Levallois en ont été 
extraits. Le plus caractéris- 
tique est représenté par la 
fig. 5 bis. Une des faces est 
plane ; elle porte un bulbe 
de percussion très net, et 
le plan de frappe, des fa- 
cettes dénotant sa prépa- 
ration préalablement au dé- 
bitage. En a, a’ a” on ob- 


sation sur le bord. 

L’autre face présente des 
facettes provenant d’éclats 
enlevés sur le nucléus avant 
le détachement de la pièce. 

Ces objets devaient être 
emmanchés, probablement 
pour servir de haches ou 
de casse-tête. | 


Pièces diverses. — A cet 

ensemble de formes bien 

Fi. 5 bis. — Grand éclat « Levallois », caractérisées, viennent s’a- 
1/2 gr. nat. — Couche B. jouter les percuteurs exis- 


tant dans tous les milieux 
où le silex a été débité, les nucléi discoïdes, les éclats naturels n’ayant 
jamais été employés et les outils de fortune utilisés à toutes sortes 
de besoins domestiques ou industriels. 
Faune. — Jusqu'ici il n’a été trouvé que des dents et des ossements 
se rapportant à des bovidés (Bos ou bison), à des équidés, au cerf 
élaphe et au bouquetin indiquant un climat tempéré. 


OBSERVATIONS. 


Cette culture industrielle s'apparente nettement,tant par l’ensemble 
de ses formes que par la technique de la retouche, au Moustérien 


serve des retouches d’utili- 
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typique dont les deux plus vastes dépôts sont ceux de La Quina (1) 
et de La Ferrassie. Mais sa position géologique et sa faune tempérée 
Jui assignent une époque plus éloignée de nous, époque relatrvement 
sèche et d'assez courte durée, pendant laquelle Ta Vézère a laissé le 
Champ libre aux premiers Troglodytes. 

Est-0e avant ? est-ce après le dépôt de cette couche argileuse que 
cette «occupation à eu lieu ? Il.est difficile de se prononcer à cause 
de la faïble épaisseur de cette assise qui enrobe complètement les 
Objets sur beaucoup de points. 

_Je serais porté cependant à l’intercaler entre les sables aigres et la 
formation glaiseuse. 

Mais, quoi qu’il en soit, les retouches (a, b, c) presque sans patine, 
du tranchant de Ia scie (fig. 5, n° 9) indiquent nettement que tout 
l'outillage n’a pas été fabriqué sur place, mais a été,au moins en partie 
apporté et était déjà vieux, à ce moment-là, puisque sa surface ex- 
posée à l’air avait déjà subi une altération assez accusée à cette 
<poque. 

I devait être contemporain de celui qu’on rencontre épars sur le 
plateau et dans le petit abri qui s'ouvre à droite du trou du Bré- 
chou, sur la terrasse supérieure (fig. 1). Sa présence sur ces derniers 
points est sûrement antérieure à celle de la première occupation de 
la basse terrasse. 

Il paraît naturel de voir descendre sur ce terrain abrité, à sol per- 
méable et à exposition rêvée, les tribus dont le séjour est constaté 
sur le plateau et réintégrer les hauteurs lorsque de nouvelles crues 
les obligeaient à s’enfuir. 


Couces -C ET D. — GRAVIERS. 


La couche C mesure 0 m. 30 d’épaisseur ; «elle se compose surtout 
d'éléments moyens. 

Le niveau D, d’une puissance de 0 m. 45, comprend surtout de 
petits éléments. 

Elles sont formées toutes deux d’éboulis calcaires, de rognons de 
silex, mélangés à des roches ferrugineuses et quantzeuses, sans Ja 
moindre trace d’argile, sauf dans la partie inférieure de l'horizon C. 
Ces plaques glaiseuses, qu’on y rencontre, n’ont pas été apportées, 
mais arrachées, par ravinement, à l’assise sous-jacente. 


1. D'Hlenri Martin, Recherches sur l'évolution du Moustérien dans le gisement de 
La Quina, 2° volume, Industrie lithique. 
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Ces matériaux, fortement roulés, ne sont que des éboulis de pentes 
ou des dépôts faits au pied de celles-ci par les eaux sauvages, repris 
et charriés par des grandes crues de la Vézère qui les ont abandonnés 
dans les parties basses et tranquilles, comme l'abri inférieur du 
Moustier (1). | 

Au premier abord, ces dépôts me paraissaient stériles. Un examen 
plus attentif m’a permis d’y recueillir plusieurs instruments mousté- 
riens en silex fortement roulés. Ce sont des outils, provenant du pla- 
teau ou des pentes, entraînés dans la vallée avec les autres matériaux. 


CoucaE EH. —"ARGILE. 


Ce niveau, de 0 m. 75 d’épaisseur, contraste avec le précédent. Il 
est composé surtout d'argile des plateaux à laquelle sont associées 
des parcelles fines de quartz et de mica. Ces derniers éléments 
indiquent une formation fluviatile. 

Les terres rougeâtres, entraînées par les eaux pluviales, se sont 
mélangées aux parties de nature granitique tenues en suspension 
dans le fort courant de la rivière et se sont déposées ensemble dans les . 
coins tranquilles. 

Ce dépôt paraît donc correspondre à une période humide et d’assez 
longue durée. 

- Il n’a fourni jusqu'ici ni faune, ni industrie. 


CoucxEe F. — MousTÉRIEN. 


Cette assise, qui varie de 0 m. 10 à 0 m.20 d'épaisseur, n’est que 
la partie supérieure de la précédente sur laquelle des tribus mousté- 
riennes vinrent s'installer, dès que le climat, devenant plus froid et 
moins humide, la rivière rentra dans son lit actuel. 

Industrie. — L’outillage, purement lithique, présente un aspect 
archaïque. Avec lui j’ai rencontré une quantité de petits éclats minces 
qui n’ont pu être utilisés à cause de leurs petites dimensions et qui 
paraissent être des déchets résultant de la taille à facettes des coups 
de poing ; cependant je n’y ai pas recueilli jusqu'ici de pièces amyg- 
daloïdes très belles ; celles un peu grossières qui en proviennent sont 
cordiformes. Les éclats larges minces indiquent une assez grande 
habileté dans le débitage. Beaucoup sont bruts : les usagés ou appro- 
priés entrent dans les catégories suivantes : 


1. En avant du gisement, dans la propriété Bouyssou, les couches C et D sont 
composées par moilié d'éléments calcaires et quartzeux. 


61 


LE MOUSTIER 


couche F. 


Fic. 6. — Industrie de la 


(Moustérien de tradition acheuléenne) ( 


1/2 gr. nat.), 
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Coups de poing. — Ils sont assez grossiers et contrastent avec 
ceux si nombreux et si fins du niveau G. Le n° 1, fig. 6, est taillé à 
grands éclats et les bords n’ont pas été régularisés. Le n° 6, plus 
petit, procède de la même technique. 

Pointes. — Quelques éclats triangulaires affectent la forme de la 
pointe, mais ils sont généralement larges, courts, sans retouches ou 
avec retouches d’usage. 

Pièces à dos ou couteaux. — Quelques pièces ont un dos naturel 
ou avec retouches abruptes pour abattre le bord. Le n° 2, fig. 6, pré- 
sente un dos naturel opposé à un tranchant ébréché par l’usage, 
Celui du n° 3, fig. 6, est simplement abattu au point où l'index 
devait s’allonger ; le tranchant est usagé. Le n° 8, fig. 6, est un cou- 
teau quadrangulaire à extrémité opposée à la base, abattue pour la 
même raison que précédemment. 

Certains éclats triangulaires ont un côté complètement abattu et 
arqué, tandis que l’autre, formant tranchant, est plus ou moins ébré- 
ché (fig. 6, n°5 4 et 5.) 

Ces dernières pièces sont du type de celles signalées par le regretté 
Commont dans l’Acheuléen de Saint-Acheul et les ancêtres des 
pointes dites de l'abri Audi qu'on trouvait si nombreuses dans ce der- 
nier gisement. On les rencontrera dans les niveaux G et H, qui 
seront étudiés plus loin. 

Croissants. — La forme de plus en plus arquée de ces pointes 
aboutit à celle du croissant des n°% 9 et 10, fig. 6, beaucoup plus 
fréquente encore dans les assises suivantes. 

Racloirs. — La plupart des pièces ne présentent que des retouches 
d'usage ; cependant quelques rares en portent de longues comme les 
beaux racloirs du Moustérien typique (fig. 6, n° 42). 

Scies. — Le n° 7, fig. 6, avec son dos épais, par endroits abattu, et 
son tranchant festonné, représente un type d’outil assez fréquent 
qui n’a dû être employé probablement qu’à scier du bois transversa- 
lement. 

Grattotrs. — Le n° 13, fig. 6, est un -éclat quadrangulaire, à côté 
opposé au talon he en forme de grattoir convexe, ainsi que la 
moitié du bord droit qui lui est adjacente. Est-ce encore un couteau 
pouvant entrer dans le cadre de ceux décrits d’autre part ou le pro- 
totype des grattoirs qu’on trouvera dans les couches G. et H. et beau- 
coup plus nombreux dans toutsle Paléolithique supérieur ? 

J en ai déjà signalé un spécimen parmi l’outillage de la couche B. 

Disques. — Les disques ne sont souvent que des rebuts de taille, 
des nucléi sans valeur. Mais quelques-uns cependant sont bien retail- 
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lés. sur les deux faces et leurs bords régularisés (fig. 6, n° 414). Ce sont 
des pièces différentes des précédentes, qui ont düservir à divers usages . 
mais vraisemblablement eomme pierres de jet. 

Pièces diverses. — Ce niveau se caractérise surtout par de nom-. 
breux éclats bruts auxquels sont, joints des percuteurs, des nuclei et 
des outils de fortune. 

Matières colorantes. — J'y ai recueilli un fragment. d'oxyde: noir - 
de manganèse qui prouve que l’usage des matières colorantes était dé- 
Jà connu. 

Os utilisés. — Quelques éclats d’os ont leurs arêtes mousses et po- 
lies par l’usage qu’on en a fait. A quoi ont-ils servi ? Le saurons-nous 
jamais ? Contentons-nous pour l'instant de constater qu’ils ont 
été employés. Ils ne portent aucune trace de travail intentionnel 
en dehors de celui qui les à produits. Je n’y ai recueilli jusqu'ici 
aucun de ces os mâchonnés (retouchoirs) identiques au n° 4, fig. 5 
de la couche B. si nombreux dans les gisements du Moustérien ty- 
pique de La Quina et de La Ferrassie et qu’on retrouvera fréquem- 
ment parmi l’industrie de la couche J qui a donné également un 
beau Moustérien classique. 

Quelques os portent des incisions peu profondes résultant proba- 
blement de la décarnisation. D’autres, des traces de morsures de 
bêtes les ayant rongés. 

Faune. — Il a été recueilli peu de faune, mais les restes que je pos-- 
sède sont très variés : | 

Trois molaires et une incisive de bovidés (Bos ou bison). 

Deux molaires de renne (Rangifer tarandus). 

Une molaire de bouquetin (Capra ibex). 

Une P? très usée de Rhinocéros tichorhinus. 

Un fragment de molaire très usée de Rhinocéros sp. 

Un fragment de canine d’eurs des cavernes (Ursus spelœus). 

Le renne et le Rhinocéros tichorhinus dénotent un climat plus. 
froid que précédemment (L). 


CoucxEe G. — MOUSTÉRIEN A NOMBREUX COUPS DE POING. 


Ce niveau, de 0 m. 60 d’épaisseur, fait suite au précédent sans solu-. 
tion de continuité. A la base il est encore très argileux (2), mais con- 


1. La majeure partie de la faune a été déterminée par M. le professeur Boule 


que je remercie bien vivement. | 
2. Cette argile, ne contenant pas de parcelles de mica, provient du ruissellement . 


des eaux pluviales. 
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tient cependant de nombreux éléments calcaires non roulés prove- 
nant de l’altération de la falaise par les gelées. Ces derniers augmen- 
tent à mesure qu’on monte, au point qu’à la partie supérieure, ce 
sont eux qui dominent. 

La base a bien donné quelques coups de poing plus De que 
ceux de la couche F, mais leur nombre et leur finesse ont été en 
progressant jusque dans le haut où ils étaient abondants. 


Industrie. 


Elle se compose d’une assez grande variété d’objets. Ce sont des : 

10 Coups de poing. — Ils sont nombreux et de toutes les dimensions 
variant, entre 4 em. 1/2 et 15 cm., généralement biconvexes et le 
plus souvent cordiformes. Quelques-uns sont à face plane peu retou- 
<hée. 

Certains sont droits et de forme très régulière (fig. 7, n° 5, 7, 8 


et 9); d’autres sont incurvés à droite ou à gauche, formant un dos” 


-épais d’un côté et un tranchant de l’autre (fig. 7, n°5 2, 3, 4, 6) ; le 
plus grand nombre sont taillés finement avec talon aminci (fig. 7, 
n°%® 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9), tandis que quelques-uns conservent un fort 
talon naturel recouvert de son cortex pour en faciliter la préhension ; 
l’autre extrémité seule est taillée en pointe biface à grands éclats, 
«produisant ainsi des bords sinueux (fig. 7,n° 1) qui le rapprocheraient 
des formes chelléennes. Le n° 2, fig. 7, est du même type, mais une 
portion seule du talon, dans la partie incurvée, conserve son cortex. 
La finesse de la taille la rapproche des coups de poing de Saint-Acheul, 


Si on ne tenait compte que de la forme, il serait très difficile de : 


distinguer ces deux pièces au milieu d’autres provenant de Chelles 
ou de Saint-Acheul. Ces instruments étaient certainement à plu- 
sieurs fins : armes, couteaux, racloirs, tranchoirs, etc. 

Pointes. — Quelques pointes triangulaires ont une face plane, 
l’autre convexe retaillée à facettes comme un coup de poing (fig. 7, 
n° 4). Quelques rares allongées (fig. 8, n° 2) ou plus trapues (fig. 8, 
n° 3) paraissent avoir été plutôt des couteaux que des armatures de 
lances ; leurs formes légèrement incurvées les prédestinaient à cette 
fonction ; elles portent des recouches longues de technique mousté- 
-rienne. 

D’autres, au contraire, plus nombreuses, droites (fig. 8, n° 5) ou 
incurvées (fig. 8, n° 6) ont un bord abattu formant dos et se rat- 
tachent à celles du type de l'abri Audi, sans que cependant jé les 

-croie contemporaines. 
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Fic. 7. — Industrie de la couche G, 
(Couche à nombreux coups de poing) 
Industrie de tradition acheuléenne (1/2 gr. nat.). 
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Couteaux à dos quadrangulaires. — A côté des pièces à dos qui 
viennent d’être décrites et qui sont de vrais couteaux, il existe des 
outils de même destination, mais quadrangulaires. 

Ce sont des sortes de grands éclats, plutôt des lames, dont tantôt 
le dos et l'extrémité opposée au talon ont conservé leur cortex pour. 
en faciliter le maniement, et dont le tranchant est ébréché (fig. 8, 
n° 4); tantôt la pièce se trouve tronquée naturellement par le débi- 
tage et le dos seul est abattu (fig. 8, n° 9) ; d’autres fois l'abattage 
affecte la troncature et le dos (fig. 8, n° 8) ou bien les retouches dor- 
sales se prolongent jusqu’à l’extrémité qu’elles arrondissent (fig. 8, 
n° 7). J’insiste particulièrement sur ces sortes d’outils qui ne se ren- 
contrent pas, ou très rarement, dans les grands gisements de La 
Quina et de La Ferrassie dont l’industrie est du Moustérien typique. 


Racloirs. — Les vrais racloirs à retouches longues sont assez rares, 
cependant il en a été recueilli (fig. 8, n° 1). 
Scies. — Quelques spécimens présentent des encoches terminales 


ou des troncatures qui en facilitaient Pemmanchement. Comme je 
l’ai déjà dit, ce sont de vraies scies. Le n° 13, fig. 8, a un côté qui 
formait dos et l’autre tranchant. 

Tranchets. — Des instruments à tranchant régulier opposé à un 
long talon portent sur les côtés des retouches d’accommodation, 
plutôt que d'usage ou d’avivage, qui permettent, soit de les manier 
plus facilement, soit de les emmancher pour servir de tranchoirs 
(fig. 8, n°% 10 et 12). On les trouve plus ou moins nombreux dans 
tous les milieux moustériens. 

Le n° 11, fig. 8, par sa forme triangulaire, pourrait être classé dans 
cette série. 

Eclais à encoches ou grattoirs concaves. — Certains éclats allongés 
(fig. 8, n° 15) présentent des coches latérales produites par le rabotage 
des bâtons ronds, des hampes, des manches en bois, etc. 

Graitoirs. — Quelques spécimens élancés, arrivant à la lame, ont 
un bout arrondi en forme de grattoir convexe (fig. 8, n° 44). Ces sortes 
de pièces sont-elles de vrais grattoirs ou bien de simples couteaux 
<omme le n° 7, fig. 8? 

Les retouches du bord droit, bien que n’affectant pas toute la lon- 
gueur, tendent à en faire un couteau. D’autre part, le bord opposé, 
devant former le tranchant n’est ni régulier, ni ébréché et il serait 
bien étonnant que Partisan n’en eût pas abattu tout le dos, s’il 
‘ avait voulu l'utiliser comme couteau. 

Bolas. — J'ai recueilli deux pierres, en calcaire et en pétrosilex, 
arrondies par l’enlèvement des aspérités par petits coups de pic. Ce 
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sont les mêmes boules que celles déjà si souvent mentionnées dans 
les gisements moustériens. 

Pièces diverses. — Il faut ajouter à cet outillage de très nombreux 
percuteurs en quartzite de moyenne grosseur, des disques abon- 
dants, des nucléi discoïdaux et polyédriques et une grande variété 
d’éclats atypiques usagés, véritables outils de fortune. 

Matières colorantes. — Plusieurs morceaux d’oxyde noir de man- 
ganèse ont été trouvés dans ce milieu. Deux portent des traces d'usage 
ou de raclage. È 

Pierre coloriée (1). — Du milieu de cette couche, j'ai retiré une 
pierre calcaire dure présentant sur une de ses faces des taches brunes 
dont, à première vue, on ne saurait distinguer la nature, et sur 
l’autre, d’autres taches faites avec un enduit noir bleuâtre qu’on 
reconnaît de suite être de l’oxyde de manganèse. 

La couleur, protégée par une mince couche argileuse, a conservé 
toute sa fraîcheur. 

La matière colorante ne recouvre pas entièrement les deux faces ; 
certaines parties mal définies n’en ont pas reçu. Il semble qu’il y ait 
eu un dessin actuellement peu net, difficile à déchiffrer à cause du 
mauvais état de conservation de certaines parties et aussi parce 
qu'avec le temps et l'humidité, la couleur a empiété sur les points 
qui n’en avaient pas auparavant. 

On pourrait peut-être objecter que la pièce est un simple broyeur 
de couleur dont la surface est maculée par la matière qu’on y a pul- 
verisee. 

Dans ce cas, le noir serait répandu uniformément comme on le 
remarque sur ceux du Paléolithique supérieur. A la rigueur l’objec- 
tion paraîtrait peut-être encore juste, si la surface était plane et à 
peu près unie, ou si elle portait une cupule ayant pu servir de mortier. 

Or, la pierre ne présente aucun de ces caractères. Il semble alors 
qu’on soit en présence d’une peinture moustérienne à caractères 
très archaïques, mais dénotant déjà chez nos primitifs ancêtres les 
premiers rudiments d'art. 

À La Ferrassie, le D' Capitan et moi avons extrait du niveau mous- 
térien plusieurs pierres à surface assez régulière portant quelques 
vagues traces brunes ; mais jusqu'ici, il nous a été impossible d’en 
déterminer la nature, les pierres étant très tendres et leur surface 
se désagrégeant par simple frottement. 


1. D. Peyrony. — Une pierre coloriée d'époque moustérienne. Afas Congrès. 
de Strasbourg, 1920. 
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On sait déjà qu’à La Ferrassie, le Dr Capitan et moi avons décou- 
vert dans un milieu moustérien des pierres à cupules artificielles (1). 

L’attention étant attirée maintenant vers ces recherches, il se 
peut qu’on en trouvera d’autres qui viendront confirmer ces décou- 
vertes. 

Les œuvres d’art solutréennes qui n'étaient qu'un mythe, il y a 
encore peu d'années, sont devenues une réalité vivante, après les 
fouilles du D' Henri Martin au Roc (Charente) (2) et les miennes au 
Fourneau du Diable (Dordogne) (3). 


Fie. 9 — Os utilisés et ouvrés de la couche G. (1/2 gr. nat.). 


Os utilisés et ouvrés. — Un fragment de côte est complètement 
poli à une extrémité et par endroits latéralement . Le tissu spongieux 
est à nu par suite de l’usure de la mince couche osseuse superficielle 

Un éclat d’os porte des entailles larges sur une face et est terminé 
par une pointe taillée et usée. Le travail intentionnel est manifeste 
et la pièce est un véritable outil (fig. 9, n° 1.). 

Trois compresseurs y ont été récoltés. Ils sont les mêmes que ceux 
des couches B et J du Moustérien typique (fig. 9, n° 3) et en propor- 
tion des objets à longues retouches. 


1. D. Capitan et Peyrony, Découverte d’un sicième squelette à La Ferrassie (Dor- 
dogne). Institut international d’Anthropologie, session de Liège, juillet 1921. 
Revue Anthropologique, 1921. 

2. Dr Henri Martin, L'atelier solutréen du Roc (Charente). Sa frise sculptée . 
L' Anthropologie, 1928. 

3. Dr Capitan et Peyrony, Les reliefs solutréens du Fourneau du Diable (Dordogne) 
Académie des Inscriptions 1925, p. 43. 
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Un fragment d’une grosse baguette faite avec un éclat d’os dont les 
arêtes ont été arrondies par un travail intentionnel présente à sa 
base une sorte de biseau simple artificiel et quelques incisures trans- 
versales sur ce dernier (fig. 9, n° 2). 

Il a été rencontré beaucoup d’os long brisés dont les fragments 
portaient les traces des coups reçus ou celles des dents des animaux 
qui les avaient rongés. 

Faune. — Les restes des animaux de cette époque sont beaucoup: 
plus nombreux que dans le niveau précédent. Les bovidés (Bos ow 
bison) sont largement représentés et occupent une place prépondé- 
rante. J’y ai compté 216 molaires et 10 incisives qu’accompagnaient. 
quelques phalanges, deux sabots, des fragments de canons, des 
vertèbres, deux calcaneums et un fragment de corne de bison. Puis 
venaient le cerf élaphe (cervus elaphus) avec 20 molaires, 3 inci- 
sives et un canon, et les équidés (Equus caballus) de diverses 
tailles, avec 15 molaires et une canine. : 

Le renne était représenté par trois molaires et trois fragments de bois. 

Il y avait également : 

Trois molaires de bouquetin (Capra ibex). 

Une PS3 de Rhinocéros tichorhinus. 

Deux canines -de hyène des cavernes (Hyæna spelæa). 

Une canine d’Ursus sp. probablement du groupe arctos. 

Un fragment de mâchoire de sanglier (sus serofa) munie de deux 
molaires. 

Un humérus de renard commun (Vulpes vulgaris) 

Les bovidés occupaient donc le premier rang ; leurs restes sont 
environ 10 fois plus nombreux que ceux du cerf élaphe, et 15 fois 
plus que ceux des chevaux. ; | 

Cette faune n’est pas encore très froide, le renne, comme dans le 
niveau précédent, n'étant représenté que par quelques restes. 


Coucxe H. 


La puissance de cette assise varie entre 4 m. 20 et 1 m. 30. Elle 
est très brune à la base et plus claire à la partie supérieure. On y 
remarque de nombreux foyers composés d’os calcinés ou carbonisés 
et de cendres. Elle contient une grande quantité d’éclats de débitage 
non utilisés et de rebuts de taille, associés à quelques pièces carac- 
téristiques du niveau dont il va être fait la description. Il semble qu’on 


se trouve là en présence d’un véritable atelier plutôt que d’un simple 
habitat. 
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Industrie. 


Les coups de poing peu nombreux sont de dimensions moyennes 
(fig. 10, n°5 1 et 2), taillés assez finement, mais le plus souvent à 
bords ébréchés ou émoussés. Les vrais racloirs à longues retouches 
(fig. 10, n° 3) sont rares. 

Les grattoirs,qui font timidement leur apparition dans les couches 
B, F, G, sont plus nets et plus nombreux. Le n° 42, fig. 11, est un 
grattoir cireulaire qui ne saurait se distinguer de quelques-uns du 
Paléolithique supérieur. Les n°5 40 et 11, fig. 11, sur bout d'éclat, 


Fic, 10, —— Uoups de poing et racloir de la couche II. (1/2 gr. nat.). 


allongé arrivant déjà à la lame, ne sauraient se confondre avec les: 
couteaux à dos abattu, puisque les deux bords sont bruts. Le n° 14, 
fig. 11, épais et large à la base, paraît être un prototype du «Tarté » 
dont il a les principaux caractères. 

Les pointes du type de l’abri Audi y sont nombreuses et moins. 
massives que précédemment (fig. 11, n° 1, 2, 3, 4).Il en est de même. 
des couteaux à dos quadrangulaires -dont quelques-uns vont jusqu’à 
11 em. de long (fig. 11, n° 5); parfois le dos seul est abattu et le- 
tranchant très affilé ou ébréché par endroits (fig. 11, n° 6). Sur la 
plupart, les retouches dorsales se continuent sur l’extrémité opposée 
au talon en abattant l’angle et donnent à l'instrument une forme 
terminale arrondie (Fige 11, n°5 7, 8, 9) semblable à celle d’un grat- 
toir sur bout de lame, mais qu’on ne saurait confondre cependant. 
avec les n°5 10 et 11, fig. 11. 
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Les pièces à encoches ne sont pas rares (fig. 11, n° 15) tandis que 
les croissants ou demi-lunes ne se chiffrent que par quelques unités 
(fig. 11, n° 13). 

Des bolas, des tagauds, des perçoirs encore primitifs, de très nom- 
breux percuteurs de petites dimensions, mais très usagés, beaucoup 
de nucléi discoïdaux, globuleux, mais surtout polyédriques, des dis- 
ques et un nombre considérable d'outils de fortune, sans forme défi- 
nie, complétaient cet ensemble. 

Il y à été trouvé également beaucoup de morceaux d'oxyde noir 
de manganèse portant des traces d’usage ou de raclage et quelques 
éclats d’os utilisés, mais non façonnés. 

Il est à remarquer qu’il n’a pas été rencontré un seul de ces os à 
zônes d'utilisation (retouchoirs). 

Faune. — Comme dans le niveau précédent, ce sont les restes de 
bovidés qui sont les plus nombreux : 604 molaires, 13 incisives et 
divers autres restes dont un fragment de corne de Bos primigenius. 
Ensuite ceux du cerf élaphe avec 130 molaires, un sabot gauche et 
un cornillon et ceux de chevaux avec 62 molaires et une canine. 
Il faut y ajouter : 

Huit molaires de bouquetin. 

La couronne d’une canine de Hyæna spelæa. 

Une carnassière du même animal. 

La phalange d’un petit ruminant difficile à préciser, de la taille du 
chevreuil ou du chamoïis. 

Six molaires, un fragment de bois et un calcaneum de renne. 

Cette faune n’est pas encore très froide, le renne n’y étant pas plus 
abondant que dans les niveaux G et H. 

En ne considérant que les dents, les bovidés, avec 617, y sont 
cinq fois plus abondants que le cerf élaphe avec 130 et 10 fois plus 
que les équidés avec 69. Le cerf élaphe surtout, et les chevaux en- 
suite, ont pris une place plus importante que précédemment. 

Il semble donc que durant la formation des assises F, G, H, le 
climat quoique froid, n’était pas très rigoureux, et que de vastes 
pâturages fournissaient une abondante nourriture à ces divers herbi- 
vores. 


COMPARAISON DES INDUSTRIES DES COUCHES F, G, H, ENTRE ELLES 
ET AVEC CELLES D’AUTRES GISEMENTS CONNUS. 


Morphologiquement les industries des trois niveaux F, G, H, sont 
identiques : même technique de débitage, même retaille, même outil- 
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lage. Dans tous, on trouve des coups de poing, des pointes à dos 
genre abri Audi, des couteaux quadrangulaires à dos, des pièces à 
encoches, des scies, des tranchets, des croissants ou demi-lunes, voire 
même des grattoirs, quelques rares racloirs classiques. L’absence de 
la belle pointe moustérienne typique est à remarquer. La proportion 
des pièces varie seule avec chaque assise. 

Les coups de poing, abondants dans l’horizon G, se raréfient dans 
le suivant H, mais en revanche les instruments à dos abattu sont 
plus nombreux. 

Quand au débitage, l’ensemble présente quelque ressemblance 
avec les éclats Levallois. Quelques pièces même arrivent à avoir 
les dimensions de ces dermiers. 11 est vrai que souvent la grandeur 
de l’éclat dépendait de la facilité de clivage du silex. Ordinairement 
les objets de grande taille se rencontrent dans les régions où la ma- 
tière première existe en abondance et se débite facilement. 

Ces industries ne sont pas également sans présenter une grande 
analogie avec l’Acheuléen du faubourg d'Amiens, tel que nous l’a 
décrit le regretté V. Commont : coups de poing, couteaux à dos à 
retouches abruptes, outillage d’usage abondant, rares pièces à 
retouches longues (1). 

Une collection acheuléenne que j’ai recueillie sur le plateau du 
Ruth, lors du défrichement d’un bois, comprend les mêmes pièces- 
Les éclats sont même plus minces. 

Mais les industries des couches F. G, H, sont bien plus récentes. 
que celles de l’Acheuléen ; la faune les fait contemporaines de celles. 
de La Quina et de La Ferrassie. Elles sont géologiquement mousté- 
riennes puisqu'elles sont dans des couches plus récentes que l’in- 
dustrie moustérienne typique de la couche B. Aussi pour distinguer: 
les deux faciès, j’ai proposé d’appeler « Moustérien de tradition 
acheuléenne » celui qui nous intéresse en ce moment (2). 

Ce faciès, plus ou moins influencé par les voisinages, se retrouve à 
des moments différents, selon le séjour de telle ou telle tribu, à 
Tabaterie (3), à Combe Capelle (4), au Pech de l’Azé près de Sarlat, 
à Saint-Sulpice des Magnats près de la gare de Couze, à La Rochette, 


1, V. Commont, Saint-Acheul et Moutières (Mémoires de la Société géologique du. 
Nord, année 1909). 

2. D. Peyrony. Le moustérien. Ses facies (Afas. Congrès de Strasbourg, 1920). 

3. Peyrony et Bourrinet. Les fouilles de Tabaterie (Dordogne). Bulletin de la soc. 
hist. et arch. du Périgord, 1928. 

&. D, Peyrony. Le gisement préhistorique du haut de Combe-Capelle, Moustérien: 
de tradition acheuléenne. Afas, Congrès de Grenoble, 1925. 


_ 


LE MOUSTIER 75. 


au second abri Blanchard à Sergeae, à l'abri Audi, (1) à Belcayre, ete. 

Puisque j'ai déjà parlé -de la parenté que présentent les nombreux 
éclats de débitage du Moustier avec le type Levallois, je dois ouvrir 
ici une parenthèse, et dire quelques mots d’une nouvelle découverte 
faite au cours de l’année 1928, dans la partie de la plaine de la vallée 
de la Vézère, située entre le Ruth et Le Moustier à quelques mètres 
de la rivière. 

Depuis quelque temps, Robert Pagès, du Ruth,constatait, qu’en 
labourant son champ, la charrue ramenait à la surface de grands. 
éclats de silex. L’été dernier, il y fit un sondage. A environ 0 m. 40 
de profondeur, il rencontra une couche d’éclats identiques à ceux 
qu'il avait trouvés précédemment. Il en ramassa un panier et me les. 
montra. C'étaient de grandes pièces bien venues, genre Levallois, 
ne présentant que très rarement des retouches. J’y remarquai éga- 
lement quelques grattoirs et quelques burins très nets, ce qui me 
rendit perplexe. 

M. de Prorok fouillait alors au Ruth. Nous visitâmes ensemble 
les lieux. Ces éclats formaient une couche régulière de. 5 à 10 em. 
d'épaisseur, mélangés à des galets de rivière. 

J’insistai pour que des sondages fussent faits sur une assez grande 
étendue; partout on trouva les mêmes pièces, à la même profondeur. 

I ne fallait plus songer à un apport relativement récent du con- 
tenu d’un ancien atelier, pour en faire, par exemple, le sous-sol d’une- 
habitation, comme je l’avais pensé d’abord. La superficie occupée 
était trop grande. 

Il ne fallait pas penser non plus à un habitat, car nulle part on n’a 
rencontré de foyer, ni de faune. C’était plutôt un atelier de débitage 
des grands rognons de silex recueillis parmi les graviers, identiques. 
à ceux trouvés au Moustier dans les couches C et D et à la base du 
dépôt de l’abri de Longueroche, dans le vallon de Plazac. 

Mais les burins et les grattoirs,que venaient-ils faire dans ce milieu ? | 
Autre problème embarrassant au premier abord, mais pas insoluble. 
C’est encore à la géologie que nous allons recourir pour le résoudre. 

La tranchée ouverte nous a montré des graviers de base de même 
nature que ceux de l’abri du Moustier, recouverts d’une couche puis- 
sante d’argile sur laquelle sont les objets en silex. Depuis le terrain 
s’est à peine exhaussé de 0 m. 40. 

I1 semble donc que c’est à la suite des grands phénomènes géolo- 


1. Dr Lalanne. L’abri des carrières dit « abri Audi» (Actes de la Soc. linnéenne 
de Bordeaux, tome LXII, 1909). 
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_giques qui creusèrent d’abord la vallée et puis la remblayèrent, qu’il 
faut placer l'installation de cet atelier, c’est-à-dire après la dernière 
grande crue constatée au Moustier par la couche I de la terrasse 
inférieure. 

Elle serait contemporaine de l’industrie moustérienne typique 
-de la couche J. Mais ce qui semble encore la rajeunir, ce sont les grat- 
toirs et les burins dont la présence annonce le Paléolithique supé- 
rieur. : 

Je ferai cependant remarquer que de vrais grattoirs ont été signa- 
Jés dans la couche H et que des burins ont été trouvés à Belcayre (1), 
à Tabaterie (2), etc. 

Cet atelier représenterait-il la phase finale du faciès moustérien 
-des couches F, G, H, dont la trace avait été perdue après l’abandon 
des abris du Moustier lors de la dernière grande inondation, ou est-ce 
simplement un faciès tout à fait indépendant ? 

Je dois ajouter qu’à peu de distance de là, trois cents mètres envi- 
ron, au bas de la pente où s’ouvre l’abri Cellier, j’ai trouvé, dans une 
tranchée, une industrie moustérienne ne comprenant guère que des 
-éclats bruts du genre de ceux de la couche H. 

À trois cents mètres à droite, Lucas, alors instituteur aux Eyzies, 
fit une découverte identique. Mais sur ces deux points aucun des 
objets n’atteignait la taille des grands de l’atelier du champ Pagès. 


1. F. Delage.Le Moustérien de Belcayre (Dordogne), (Revue anthropologique, 1927). 
2. Peyrony et Bourrinet, loc. cit., 


(A suivre) 


LES DÉPOTS DE L'ÂGE DU BRONZE 
EN LORRAINE (MOSELLE) 
Par M. Emile LINCKENHELD, 


Membre de l’Institut international d’anthropologie. 


747 dépôts de l’âge du bronze ont été énumérés par Déchelette, sur 
le sol de France,en 1910 (1). L'Alsace et la Lorraine ne figurent pas. 
dans cette statistique, parce qu'à cette époque nos deux provinces 
ne faisaient pas partie du territoire national. Voilà pourquoi M. L. G. 
Werner a récemment fourni un petit supplément aux listes de Déche- 
lette en énumérant les dépôts de l’Alsace (2) et aussi pourquoi nous. 
avons cru devoir entreprendre le même travail pour notre départe- 
ment, la Lorraine désannexée. 

Ce travail est d'autant plus nécessaire qu’il nous révèle quelques 
particularités, quelques traits importants pour la civilisation de cette 
époque dans l’est de l’ancienne Gaule, comme nous le verrons dans la 
suite de cette petite notice. 

Depuis 1918, l’âge du cuivre est représenté en Lorraine : Apach 
(canton de Sierck), village situé sur la frontière de la Rhénanie, nous. 
a livré le seul objet qui le représente, une hache plate (3). La Khé- 
nanie du Sud-Ouest est également très pauvre en objets de cuivre. 
La région de Trèves ne connaît qu’une seule pièce (4). L'Alsace est 
plus riche (5) : neuf trouvailles sont citées, mais aucune sur les con- 
_ fins de la Lorraine. 

La raison pour laquelle Déchelette n’a pas étendu ses listes à l’AI- 


1. Manuel, IX, Liste bibliographique des dépôts de l’âge du bronze en France. Appen- 
dice I. , 

2. Bullet. archéolog. Comité, 1923, p. 20, 

3. R. Korrer, Cah. d'Archéologie d'Alsace, 1923, p. 89; cf. E. Linckenheld, 
Cah. Lorrains, VII, 1927, p. 198. 

4. Bonner Jahrbücher, t. 127, 1922, p. 348 et E. Linckenheld, XV/I. Bericht 
d. rôm. german. Kommission, p. 126 et fig. 5. 

5. Voir Forrer, L. L., et Werner, l. 1, 
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-sace et à la Lorraine est la même que celle qui a amené MM. K. Schu- 
macher et G. Behrens à faire figurer ces deux provinces dans 
leurs statistiques (1). Quoique depuis 1916, année où parut le tra- 
vail de M. Behrens, aucun nouveau dépôt n’ait été signalé, notre tra- 
vailest loin de donner un extrait de l'ouvrage de ce dernier : nous 
avons relevé, dans la littérature archéologique de notre région, un 
certain nombre de dépôts qui avaient échappé à ces savants (2). | 


Avant d’énumérer les dépôts nous remarquons encore que les : 


tombes ne peuvent pas figurer dans la liste des dépôts, ainsi que 
Déchelette l’a déjà observé (3); mais il faut indiquer au moins les 
trouvailles où un doute sur la véritable nature semble permis. L’énu- 
mération se fera dans l’ordre alphabétique. | 

4. Basse- Yutz I (arrond. de Thionville). — En 1898, en creusant 
un fossé à côté de la brasserie, on découvrit, dans un vase de terre 


grise, dont la partie supérieure est ornée de lignes parallèles en 


creux (4), le dépôt d’un marchand comprenant 23 objets : 
Une pointe de lance (longueur 21,5 em. ; avec deux trous dans la 


douille ; — deux faucilles (l’une avec trou, l’autre avec rivet) (3) ;, —. 


un hameçon double ; — neuf bracelets ouverts et larges ; le côté 


extérieur est voûté et sans ornements ; — trois bracelets creux et 


ouverts, avec décorations linéaires; — une plaque avec huit an- 
neaux, faisant probablement partie d’un harnachement de cheval; — 
-quatre anneaux entrelacés; chaque fois trois dans un quatrième; — 
deux tuyaux en forme de colonne creuse (« Rasselstäbe »). 

Comme on l’a déjà remarqué (6), la trouvaille a une grande res- 
semblance avec les dépôts de Vaudrevange (icin° 18), de Frouard 
(au musée de Nancy) (7) et de Lay-Saint-Remy (arrond. de Toul, 
également au musée de Nancy) (8). 

Les bracelets, les anneaux entrelacés et les tuyaux se ressemblent 
-dans ces trois dépôts. — Fin de l’époque du bronze. 


(Keune, Annuaire lorr., X, 1898, p. 466, XI, 1899, p. 374et XII, 


1. K. Schumacher, Die bronzezeül. Depotfunde Südwestdeutschlands, Corresp. Blatt 


.-f. Anthropologié, etc., 1903, p. 90; G. Behrens, Bronzezeit Süddeutschlands, 1916. 
3. Behrens, !. L., p. 18, 37 et 53. 
3. Déchelette, Manuel, (I, p. 163. 


à à Le vase a pu être reconstitué en grande partie: il se trouve au musée de 
etz. 

5. Sur ces faucilles, cf. K. Schumacher, Korresp. Blatt d. Gesellsch. f. Anthro- 
polog.;, 1903, p. 98. C’est le type I (Lochsichel). 

6. Keune, Ann, lorr., XI, 1899, p. 374 et Behrens, Bronzezeil, p. 38. 


7. Wiener, Catalogue, I, p. 130 ; cf. les photos publiées par Keune, Ann. lorr., 
XIT, 1900, p. 4x1. 


8. Beaupré, Etudes préhisior. en Lorraine, 1902, p. 54 et pl. V. 


APRES = té mg D 


1 + 
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p. 409. — Keune, Korresp. Blatt d. westdeutsch. Zeitschr., XVII, 
p- 100 et Wesid. Zeütschr., XVIII, p. 372. — Beaupré, Les te ne 
tor. en Lorraine, 1902, p. 53. — Behrens, Bronzezeit Süddeutschlands, 
1916; p.37.) 

Les objets sont au musée de Metz ; trois anneaux au musée d’Es- 

sen (Rhénanie). 
2. Basse- Yuiz II. — En 1910, on trouva, à quelques centaines de 
mètres du même endroit, un dépôt semblable: Une description détail- 
lée des objets n’a pas été publiée. Keune en a cependant donné une 
énumération, avec photographie (1). Ce sont : 

Cinq grands bracelets massifs ; — un grand bracelet creux ; — 
un fragment de bracelet de la forme de ceux du premier dépôt ; — 
une pointe de lance, semblable à celle du premier dépôt, mais n’ayant 
que 13,5 em. de long ; — une hache à ailerons (brisée) ; deux umbo, 
avec anneaux du côté intérieur ; — un anneau semblable à ceux du 
premier dépôt ; — partie extérieure d’un grelot ; — fragment d’épée 
(ou de poignard). 

Ce dépôt a donc beaucoup de ressemblances avec le premier. Les 
objets sont au musée de Metz (quatre bracelets exceptés). 

La bibliographie est la même que pour le n° 1. 

3. Bliesschweigen (arrond. de Sarreguemines). 

En construisant le chemin de fer à Bitsche, on trouva 9 bracelets en 
bronze. Aucune deseription n’a été publiée ; je n’ai pas vu les objets. 

B. Paulus, Corresp. Blaitt f. Ethnolog., 1901, p. 77 mentionne 
simplement la trouvaille, de même Behrens, Bronzezeit, p. 53, n° 183 
{« zeitlich ganz unbestimmbar »). 

4. Jouy-aux-Arches (arrond. de Metz). 

Deux petites haches, une faucille, un ciseau et deux bracelets. 
Même remarque que pour le n° 3. 

Paulus, Corresp. Blatt f. Ethnolog., 1901, p.77; d’après lui simple 
mention chez Behrens, Bronzezeit, p. 53, n° 185. 

Jouy-aux-Arches a livré deux haches néolithiques, d’après le 
Reichsland, t. 2 et 3 « Ortsbeschreibung », 8. v. 

5. Kalhouse (arrond. de Sarreguemines). 

En 1894, en construisant le chemin de fer, on découvrit une épée 
et 8 bracelets, qui furent déposés au musée de Strasbourg. 

Keune, Ann. lorr., XI, 1899, p. 374 et XXVI, 1915, p. 461. — 
Keune, Korresp. Blatt d. dot Zeitschr., 1898, p. 353 et West- 
denisch. Zeitschr., 1899, p. 372. — Behrens, Bronzezeit, p. 53, n° 182. 


1. Annuaire lorr., XII, 1900, p. 388 (deuxième planche). 
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— Naue, Denkmäler d. vorrôm. Metallzeit, p. 254. — Werner, Bull. 
archéolog. Comité, 1923, p. 27. 

Il ne s’agit probablement pas d’un dépôt, mais d’une tombe ; ci 
Keune, Ann. lorr., XI, p. 374. 

6. Künzig (arrond. de Thionville). 

En 1873, en construisant le chemin de fer, on trouva trois haches, 
deux faucilles et des bracelets ; cf. Abel. Mém. Acad. Metz, 1873, 
p. 331 ; Behrens, Bronzezeit, p. 54, n° 189 (qui cite Paulus, Corresp. 
Blatt f. Anthropolog., 1901, p. 112); le dépôt fut acheté par un com- 
mandant hessois et envoyé à Darmstadt, où il se trouve aujour- 
d'hui. Behrens, Bronzezeit, p. 37, n° 128, mentionne une trouvaille 
de Guénange (arrond. de Thionville), conservée à Darmstadt et com- 
posée d’une hache à ailerons, d’un fragment de lance, d’un frag- 
ment dé faucille, d’une spirale en bronze, etc. Il n’indique aucune 
référence. On doit admettre qu’il s’agit de notre dépôt. 

Fin de l’époque du bronze. 

Lissauer, Typenkarten, dans Zeütschr. f. Ethnolog., 1906, p. 828, 
n° 45, publie une hache à ailerons (formant pochette) de Thionville 
et se trouvant à Darmstadt. C’est la même trouvaille. 

7. Lessy (arrond. de Metz). 

Dépôt : 2 faucilles, une longue épingle et un instrument en forme de 
gouge ; décrits par V. Simon, Mém. Acad. Metz, 1841-1842, IT, p. 143 ; 
cf. Bull. Soc. archéol. Moselle, X, 1868, p. 10 (Dufresne) et Paulus, Cor- 
resp. Blait f. Ethnologie, 1901, p. 77. Behrens, Bronzezeit, p. 53, n° 186. 
8. Pépinville (arrond. de Thionville). 

Une tombe à inhumation (cf. Keune, Westdeutsche Zeitschr., 1902, 
p. 387 et Ann. lorr., 1903, p. 475; Beaupré, Etudes préhistor., pl. VIII, 
1-6) de la fin de l’époque du bronze contenait : 


Une épée (moulage à Mayence, n° 26 304) ; — un couteau ; — une 
épingle avec tête ronde ; — une pincette ; — des anneaux et 7 perles 
de bronze; — 2 oïseaux en bronze, etc. (cf. Behrens, Bronzezeit 


p. 244, n° 629 et Taf. III, 17). 


Nous énumérons cette trouvaille à cause de son importance (1). 
9. Plappeville (arrond. de Metz). 


a) Dépôt : 14 haches et deux lances ; cf. Paulus, Corresp. Blatt f. 


.1. D'après Behrens, LL, p. 271, l'épée de Pépinville ressemble à celles de 
Kichart (Behrens, !.L, p. 171), de la Seine à Paris (Déchelette, Manuel, In 
p. 201, fig. 61, 4), de Casalbuttana Cremanese (Naue, Vorrüm. Schwerter, Taf. 
XVII, 9), de Jlanz (Heierli, Urgeschichte d. Schweiz, p 242, fig. 224). Semble 
appartenir, à la fin de la « Hügelgräberperiode ». L’aire de répartition de ces 
épées est la Suisse et les régions adjacentes, d’après Schumacher, Heidelberger 


Jahrbücher, 1899, p. 258. 


a 
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Anthropolog., 1901, p. 77 (il mentionne simplement la trouvaille) et 
Behrens, Bronzezeit, p. 53, n° 187. 

b) Faucille en bronze, trouvée sur le plateau de Tignomont ; cf. 
Bull. Soc. archéol. Moselle, XI, p. 70. Elle entra dans la collection 
Migette ; cf. Mém. Soc. archéolog. Moselle, XVI, n° 89 (Catalogue). 
: 10. Pouilly (arrond. de Metz). 

En 1867, on trouva dans la forêt 11 haches, 23 faucilles, 2 brace- 
lets et des disques, en même temps que des vases noirs. (Une hache 
et deux bracelets sont au musée de Metz; cf. Ann. lorr. V, p. 174). 
La plus grande partie du dépôt est à Nancy : quelques pièces au 
Grand Séminaire de Metz. (cf. Behrens, Bronzezeit, p. 18 (« Hügel. 
gräberzeit »). Deux haches à talons sont moulées à Mayence (n° 25660 
et 61). Première description : Bull. Soc. arch. Moselle, XI, 1868, p. 10. 
Lissauer, Typenkarten, dans Zeitschr. f. Ethnolog., 1905, p. 807, 
n° 53 («westeuropäische Absatzäxte»). Sur les faucilles cf. Schu- 
macher, Corresp. Blatt d. Gesellsch. f. Anthropolog., 1903, p. 96). 
(Type II, Knopfsichel). 

Ledain, Lettres et Notices, p. 248, assigne par erreur ce dépôt à 
Nomeny. 

11. Rombas (arrond. de Thionville). 

Trois anneaux, formant une chaîne et une pointe de flèche en 
bronze. Au musée für Vôlkerkunde, à Berlin; cf. A. Goetze, Fests- 
chrift f. Montelius, 1912, p. 165. 

Près de R.; il y a deux enceintes préhistoriques ; cf. Hinrichs, Ann. 
torr., 1906,p..537: 
412$ Sablon (arrond. de Metz). 

2 haches et 2 bracelets furent trouvés en 1895 ; cf. Keune, Westd. 
Zeuschr., XVI, p. 272 et 1897, p. 315 ; de même Ann. lorr., XII, p.386. 
13. Saint-Julien (arrond. de Metz). 

Une hache et des bracelets (dépôt) ; cf. Paulus, Corresp. Blait f. 
Anthropolog., 1901, p. 77. Behrens, Bronzezeit, p. 53, n° 188. 

14. Salival (arrond. de Château-Salins). 

Dépôt : 14 haches, qui n’ont pas été décrites et qui paraissent 
perdues ; d’après Paulus, Corresp. Blatt für Ethnologie, 1901, p. 77. 
Behrens, Bronzezeit, p. 53, n° 53 : «zeitlich ganz unbestimmbar ». 

15. Solgne (arrond. de Metz). 

Vers 1844, un gendarme, en plantant des pommes de terre, trouva 
à 30 cm. de profondeur, l’énorme squelette d’un soldat, avec toute 
son armure, composée de 30-40 pièces en bronze, couvertes d’un 
vernis vert et luisant d’après Verronnais, statistique d. l. Moselle, 
1, 1844, p. 453. Probablement une tombe. 
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16. Thionville (arrond. de Thionville). 

a) Hache et anneau très grand, d’après le Reichsland, s. v. \ 

b) Hache et pied d'un chaudron de bronze, d’après Abel, Mém. 
Acad. Metz, 1873, p. 331. Il ne s’agit probablement pas d’un dépôt. 
17. -Urville (arrond. de Metz). 

Un rasoir, une épingle à tête sphérique (Kugelkopfnadel), et plu- 
sieurs autres objets de bronze, trouvés à U. proviennent probable- 
ment d’une tombe. Ils sont au musée de Metz. Keune, Ann. lorr., | 
XVI, p. 477 et XVIII, 1906, p. 538. on Bronzezeit p. 244, | 
n° 628 («spätbronzezeitlich») (1). | 
18. Wallerfangen (Vaudrevange) (Rhénanie, mais sur la frontière 
de la Lorraine). 

1. Dépôt trouvé en 1850 ; au musée de Saint-Germain. 

Une épée du type de Moeringen ; — Quatre haches à ailerons et 
à douille ; — Moule bivalve pour hache à ailerons ; — 14 bracelets ou- 
verts; — Grand tintinnabulum (Schallblech), avec deux plus petits (4); 

— Tubes en bronze, servant de garniture de harnachement ; — 
comme à Basse-Yutz (2) ; — Mors de cheval (3) ; Anneaux, etc. 

Simon, Mém. Acad, Metz, 1852, p. 231 ; Hettner, Jahresber. Ge- 
sellsch. f. nützl. Forsch., 1894-99, p. 27. 

Keune Ann. Lorr., XI, p.374 (avec bibliographie). 

Behrens, Bronzezeit, p. 38, n° 131. 

2. Dépôt ; trouvé en 1849. 

Une trentaine de haches à ailerons et à douilles." Ph. Schmitt, 

Der Kreis Saarlouis... unter den Rémern und Kelten, 1850, p. 356: 

Hettner, /. L., p. 27. Bar 1. L., p. 38, n° 132. 

3. Dépôt ; Fons AC en 1849. 

Grande quantité de haches à ailerons. 

Schmitt, L. L., p. 86. Behrens L. L., n° 133. 

19. Localité indéterminée sur la frontière de la Lorraine et de la 
Rhénanie. 

Tintinnabulum avec deux anneaux entrelacés ; un tuyau ; comme 
à Basse-Yutz et Vaudrevanges ; — des bracelets ouverts. 

Les objets avaient été acquis par le musée de Metz ; ils proviennent 
de la collection Villers à Burg-Esch. 


1. K. Schumacher, Préhistor, Zeutschr., IL, p. 171, assigne cette trouvaille à 
l’époque des « Urnenfelde », civilisation venue de l’est. 


2. Cf. Déchelette, Manuel, IT, p. 284, où il y a un dessin et la bibliographie de 
ces objets. 


3. Même référence. 
4. Déchelette, L. !,, p. 803, fig. 117en donne un dessin (« disques à bélière »). 
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Keune, Ann. lorr., XV, 1703, p. 477 et pl. XXXI, 3 à 6; et West- 
deuische Zeitschr., XXII, 1903, p. 354. — Behrens, Bronzezeit, p. 58 


* 
*k * 


La carte ci-jointe montre la répartition des dépôts de l’âge du 
bronze dans le département de la Moselle. 


Pour la Lorraine en général, cette époque a bien été étudiée par 
Beaupré (1). Dans le nord-est de la Gaule, l’époque la plus ancienne 


L À éjà cité ibutions à l'étude de 
: studes préhistor, en Lorraine, déjà cité et surtout Contributions à 
l'âge nn l'est de la Gaube, dans les C. r. de l’assemblée des anthropolo- 
gistes à Cologne, 1907, p. 153. 
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de l’âge du bronze est en relations étroites avec la civilisation de: 
l'Allemagne du sud (1). À l’époque postérieure, des influentes de 
l’ouest et du sud sont manifestes ; on a beaucoup parlé de l’ancienne 
voie commerciale le long de la Saône et de la Moselle. Pour l’époque 
de Hallstatt et de La-Tène, cette voie a en effet une très grande 
importance. Mais pour l’époque du bronze les dépôts de la Lorraine 
ne la reflètent nullement. 

Ainsi, à l’ouest de notre département, nous avons bien en Meurthe- 
et-Moselle 7 dépôts de l’âge du bronze. Mais les départements des. 
Vosges, de la Meuse et des Ardennes n’en ont pas un seul. La Haute- 
Marne n’en compte qu’un seul (2). Meurthe-et- Moselle et Moselle 
forment visiblement une unité qui, à ce point de vue, semble se rattacher 
à la Rhénanie (3). Là les dépôts s'accumulent dans la région de 
Mayence et rayonnent dans deux directions : remontant la vallée du 
Rhin sur la rive gauche (Alsace) et pareillement le long de la Nahe 
vers la Moselle entre Thionville et Metz. 

Pourquoi cette répartition ? 

Les gisements de sel dans les deux départements de la Moselle 
et de Meurthe-et-Moselle nous semblent en indiquer la cause essen- 
tielle. « La voie du sel », par le bassin de Mayence et la trouée de 
Deux-Ponts vers Metz (confluent de la Seille) et en amont le long 
de la Seille et de la Meurthe, nous donne la clef pour comprendre 
la répartition des dépôts de bronze dans ces deux départements. 
C’est une constatation fort importante. 

A côté de cette voie principale, il y en avait encore deux autres : 
celle de la Saône et du Rhône, dont on a souvent souligné l’impor- 
tance (4) ; ensuite une autre qui n’a pas encore été indiquée, du moins 
de notre savoir. En remontant la Meurthe, nous avons 4 dépôts 
(cf. la carte de Schumacher). Tout près de la source, mais en Alsace, 
nous avons les deux dépôts du Bonhomme (5), et de Ribeauvillé. 
Dans la plaine, près de Colmar, cette voie rencontre la grande voie 


1. Rademacher dans Ebert, Reallexikon d. Voryeschichte, IV, 1925, p. 52. 
2. D’après la carte de Déchelette, citée à la première page de cette notice. 
Cf. Manuel, 11, p. 174. | 
3. Cf. Schumacher, Siedlungs-und Kullurgeschichte d. Reinlande, 1, 1921. Carte 
des dépôts de bronze, Taf. 6. Tout récemment {Rademacher dans Ebert, Reallexi- 
kon der Vogeschichte, IV, 1925, p. 52), on a étendu ce phénomène sur tout le Nord- 
Est de la France. « Die Hügel im NO Frankreichs (älteste Bronze) weisen über das 
Rheiïntal nach Süddeutschland, . Sie reichen mit goldenen Säbelnadeln und man- 
chen keramischen Formen bis an die Aunjetitzer Kultur. » 
; 4. SES PRE exemple Déchelette, Manuel, 11, p. 175; Michaëlis, Ann. lorr., 1905, 
> Pe 213. 
9. Voir Werner, Bull. archéol, Comité, 1923, p. 20 sq. et surtout la carte. 
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de VI] avec laquelle elle se confond. Ce fait explique bien le grand 
nombre de dépôts juste dans cette région. 

La région de Metz est également fort riche en dépôts; pour la 
même raison : les différentes routes s’y réunissent. La Sarre, d'autre 
part, n’a de dépôts que dans son cours inférieur évidemment ; car 
elle prend sa source dans la région la plus sauvage des Vosges moyen- 
nes et là, devant le massif du Donon, il n’y a aucune issue. 

Tous ces exemples sont des preuves manifestes pour le fait bien 
connu que les dépôts jalonnent les anciennes voies commerciales. 
Je ne crois cependant pas qu’on puisse y reconnaître les directions 
du rayonnement de l’ancienne civilisation : car au milieu de l’époque 
du bronze nous avons, en Lorraine, des influences de l’ouest; mais les 
dépôts ne la reflètent pas. 

Tout à fait à la fin de l’époque nous avons quelques dépôts fort 
importants : Vaudrevanges, Yutz, Frouard et Saint-Remy, tous les 
4 avec {intinnabula et tuyaux ornés de plusieurs anneaux. On y voit 
une partie du harnachement de cheval. Plus à l’est, je ne pourrais 
signaler aucune analogie ; mais, à l’ouest, il y en a plusieurs : le 
tintinnabulum de Vaudrevange a un pendant à Ferté-Hauterive (Al- 
lier), les tuyaux (Rasselstaebe) de Yutz, ete. se rencontrent à Saint- 
Barthélemy-de-Vals (Drôme), à Bréguier (Ain), et à Grésine (Lac du 
Bourget) dans une palafitte (1). Il serait prématuré de tirer une con- 
clusion de cette répartition. 

Il nous manque également une explication pour le grand nombre 
de faucilles en bronze, que notre département a livrées. Déche- 
lette (2) énumère 438 faucilles dans toute la France ; deux cas de 
l'Alsace s’y ajoutent. Mais de ces 440 unités il n’y a que 34 qui ont 
été trouvées en dehors du bassin du Rhône. 

Dans le département de la Moselle, nous avons maintenant 31 nou- 
velles faucilles de bronze, c’est-à-dire presque autant que dans le 
reste de la France (3). Cela ne peut pas être dû au hasard des trou- 
vailles : l'écart est trop grand. Et cette fréquence de faucilles en 
bronze ne semble pas due à des influences venues du bassin du 


1. Il faut sans doute distinguer entre les tubes en bronze servant de garnitures 
de harnachement et les « Rasselstäbe » (instruments « bruissants » ou objets de 
culte, consacrés au Soleil et à la Lune (Déchelette, L. L., p. 304), pourvus d’an- 
neaux, Pour la première catégorie (Vaudrevanges), Déchelette, Manuel, 11, p. 284, 
cite plusieurs trouvailles analogues et p. 302 pour les seconds. Leur destination est 
problématique. 

2. Manuel, Il, :1, p. 14. 4 

3. Trouvailles de Basse-Yutz (2), Jouy (1), Künzig (2), Lessy (2), Plappeville (1) 
et Pouilly (23). 


Le 4 
| 
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Rhône (où ces trouvailles sont si fréquentes), car les régions 
intermédiaires en sont presque dépourvues. 

Par contre, en Rhénanie les trouvailles de faucilles sont très nom- 
breuses, de même que dans l’Allemagne du Sud. 

J'ai dressé des listes des faucilles connues de l'Allemagne du Sud, 
en me servant évidemment du livre indispensable de M. Behrens (1). 

Voici les résultats : | 

Nous connaissons pour le Würtemberg et le Grand-Duché de Bade 
13 trouvailles, avec à peu près 70 unités (2). 

En Bavière, il y a même 20 trouvailles avec environ 170 unités (3). 
En Rhénanie (avec le Palatinat), je compte 15 trouvailles avec 
110 faucilles (4). | 

C'est donc aussi sous ce rapport que le département de la Moselle, 
la partie orientale de l’ancienne Lorraine, se trouvait sous l’influence 
d’une civilisation venant de l'Est. 

D’après les derniers travaux sur le néolithique en Lorraine (5), il 
semble même que déjà avant W’introduction des métaux la Band- 
keramik (civilisation à la céramique rubannée), venue de la région 
du Danube, se soit étendue sur la Lorraine, fait qu’on ignorait jus- 
qu'ici. En Belgique, du reste, cette civilisation est connue : c’est 
l’omalien, qui se rencontre sur le loess. C’est donc une civilisation 
agricole. M. Gordon Childe (6) a donné, d’abord en 1925, une carte 
où notre région, pour la dernière phase du néolithique, est incorporée: 
au domaine de la civilisation du Danube. 

Le début de l’époque du bronze ne serait alors que la contmuation 
de l’ancien genre de vie, et l’on comprendrait l’importation de gran- 
des quantités de faucilles (7). 
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1. Die Bronzezeit Süddeutschlands. 
2. Voici les numéros de Behrens : 55, 112, 116, 118, 120, 122, 123, 173, 177, 


178. 

3. N°5 48, 49, 52, 74, 82, 85, 86, g1 à 94, 96, 97, 102, 104, 105, 107, 109, 111 
(une trouvaille a livré plus de cent, n° 94). 

4. Nos 66, 135, 137, 140, 141, 144, 146, 196, 199, 203, 205, 207, 208. 

5. Linckenheld, Vingt-quatre nouvelles haches de pierre de Kirchnaumen (Moselle) 
dans Bull. Soc. Préhist. Franç., 1929, p. go. 

6, G. Childe, The Dawn of European Civilisation, 2° 6d.,1927, p. 311, map. HI. 

7. Pour l'Alsace, M. R, Forrer est arrivé à un résultat analogue, mais en se 
basant sur des observations d’un ordre d'idées complètement difiérent ; cf, XV Be- 
richl d. rüm, german. Kommission, 1926, p, 8r, 
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LEE ODE TEA DENT 
Par M. J. pe VRIES. 


Professeur à l'Université de Leyde. 
Membre de l’Institut international d'anthropologie, 


Dans la Revue Anthropologique, 1929, p. 406, mon compatriote 
M. A. Schillings a essayé de donner une explication de la coutume 
des enfants de jeter derrière leur dos une dent qu'ils ont perdue. 
Cet usage n’est point du tout restreint au Limbourg hollandais, car 
il est répandu dans toutes les provinces des Pays-Bas et se trouve 
aussi bien en Groningue qu’en Zélande ou dans les Flandres. Dans 
les parties saxonnes de mon pays la dent est souvent jetée pendant 
que l’enfant récite une petite strophe, dans laquelle il prie la souris 
de lui rendre une belle dent au lieu de celle qu’il a perdue. Dans les 
provinces méridionalés, la prière est adressée à la chauve-souris, qui, 
en néerlandais,porte également un nom composé avec le mot « souris » 
(vleermuis) (1). 

Or, cette coutume est extrêmement répandue et se trouve chez la 
plupart des peuples européens. M. Saintyves, qui a ajouté une courte 
note à la communication de M. Schilli 1gs, en donne quelques exemples 
français; on a trouvé ce même usage chez tous les peuples germa- 
niques (2). Ici la dent est jetée en arrière ou dans le foyer ; la prière 
adressée est dans le premier cas à la souris, dans le second à l’esprit 
résidant au sein du foyer. 

Dans la plupart des cas, il est dit expressément que la dent est 
jetée derrière le dos ou par-dessus les épaules ; si l’on veut donner 


1. Ainsi on dit à Aardénburg : 
Vleremuus, kom t’avend L’uus, 
briengh mien en nieuwe tand t’uus. 
c'est-à-dire : Chauve-souris, viens ce soir à la maison et apporte-moi une dent 


nouvelle. 

2. V. Hovorka-Kronfeld, Vergleichende Volksmedizin, II, p. 827 sv. ; et pour 
les pays scandinaves surtout H.F. Feilberg, Eidrag til en Ordborg over Jyske 
Almuesmaal LI, p. 631 b, et Axel Olrik dans la Festskrift til H.F. Feilberg, p. 58, 


sv, 
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une explication de cette coutume, il ne faut donc pas négliger ce trait 
remarquable. M. Saintyves n’y apporte presque aucune attention ; 
pour lui, l'essentiel est l’action de jeter,dont il donne quelques exem- 
ples illustratifs en connexion avec des rites populaires du mariage. Il 
est vrai que les nouveaux-mariés sont souvent accueillis par des fruits, 
des grains de blé ou de riz, qu’on leur jette (dernier reste de cette 
coutume dans les Pays-Bas : les pralines de noce offertes aux hôtes et 
données aux enfants). Mais, à mon avis, cet usage assure la fécondité, 
non par le rite du jet, mais par les fruits ou les grains qui sont jetés 
et auxquels on attribue le pouvoir d'augmenter la fécondité. 

Toute autre est la signification du rite signalé par M. Schillings. 
Le jet en arrière, par-dessus les épaules, est bien connu dans les pra- 
tiques populaires. Il est opéré toujours en connexion avec des rites 
qui ont pour but d’entrer en relation avec le monde des esprits, dont 
on suppose qu'ils vivent d’une manière toute contraire à celle des 
vivants. Les rites de cet ordre se distinguent par des actions corres- 
pondantes (par exemple tourner à gauche et non à droite, aller dans 


une direction contraire au cours du soleil, marcher en arrière, etc.). . 


Un exemple curieux est fourni par la coutume suivante des Estho- 
niens : quand les esprits des morts ont envoyé une maladie, il faut 
promener trois fois des grains de sel autour de la partie malade, mais 
bien entendu dans le sens opposé au cours du soleil; enfin il faut 
cracher dans le sel et le jeter par-dessus l’épaule gauche dans trois 
foyers (1). 

Souvent, dans les pays germaniques et finno-ougriennes, le labou- 
reur commence les semailles en jetant quelques grains de blé en ar- 
rière, par-dessus l'épaule gauche (2) ; c’est un sacrifice aux mânes 
pour assurer la fécondité et prévenir les malheurs. Les esprits des 
morts, demeurant sous la terre, sont, suivant une notion très répan- 
due, les génies bienfaisants de la terre nourricière. 

La dent tombée est offerte aux morts,dont on attend qu'ils rendront 
une dent nouvelle. Cette dent est la preuve du développement tou- 
jours croissant de l’enfant et comme les esprits des morts sont inti- 
mement liés avec les forces de procréation et de fertilité, il va de soi 
qu’on attribue la pouss'e des dents nouvelles à la bienveillance 
des esprits. 

Le foyer est la place sacrée de la maison, où les esprits des ancêtres 
sont présents. Ainsi, jeter la dent dans le foyer, c’est sans doute en 


1. V. pour ua traitement plus ample de ce sujet : M. Uno Holmberg, dans 
un article Vänster Hand och motsols dansda revue Rig, 1925, p. 23 sv. 
2. V. Rantasalo, Der Ackerbiu, FF Communications 32,p. 4oO sv. 
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faire un sacrifice aux mânes. Les esprits apparaissent dans le monde 
des vivants comme des êtres thériomorphes, par exemple un serpent, 
un oiseau, une souris, un papillon. La raison du fait remarquable 
qu’on jette la dent perdue à la souris est donc que c’est la forme vi- 
sible d’un esprit. On a choisi cette forme parce que l’idée de la souris, 
avec ses dents fortes et aiguës, s’est associée avec l'espoir que l’en- 
fant aura des dents aussi belles et saines. 

Le mythe de Deucalion et de Pyrrha n’est donc pas la source de 
cette coutume bien générale. Mais il appartient à la même catégorie 
_de croyances primitives et se trouve également dans d’autres parties 
- du monde. Les Caraïbes racontent qu'il y a eu un déluge où seuls 
un homme et une femme furent sauvés ; ceux-ci jetèrent en arrière, 
par-dessus leur tête, les fruits d’un certain palmier, qui se changèrent 
immédiatement en hommes (1). Ici des fruits, dans le mythe de 
Deucalion des pierres, dans l’histoire de Cadmus des dents du dra- 
gon ; ce n’est pas l’objet jeté qui importe, mais l’action de jeter quel- 
que chose, et bien entendu, de jeter en arrière. Voici la grande diffé- 
rence entre ce rite-ci et celui du mariage, où ce sont les fruits qui 
assurent la fécondité au nouveau couple. Le jet en arrière est un 
sacrifice aux esprits des morts qui sont, selon la croyance primitive, 
en même temps en possession du secret de la vie, qu’ils peuvent faire 
renaître (2) et qui, en conséquence, sont confondus souvent avec les 
puissances chthoniques. Quant au mythe de Deucalion, cette expli- 
cation me semble déjà prouvée par le rôle joué par la déesse Thémis ; 
car elle est la déesse de fécondité, vénérée ordinairement comme Ge, 
la terre-mère, et le mot Thémis signifie « celle qui crée ou pro- 
duit (3)». 

La connexion avec le rite enfantin de la dent jetée n’est donc pas 
douteuse : tous les deux sont basés sur la même croyance primitive. 


1. V. Hartley Burr Alexander, Latin- American Mythology, p. 271. 

2. V. W. Brede Kristensen, Het Leven uit den Dood (Harlem,1926). 

3. V. Boisacq, Dict. élym. de la langue grecque, p. 388 et A.B. Cook, Zeus, IT, 
p 267 sv. 
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Le Dr H. I. T. BiLMER, qui n’est pas un inconnu pour nos lecteurs 
et quiest titulaire du Prix hollandais de 1924, a eu l’occasion de voir de 
près et d’étudier une certaine catégorie d’indigènes de l’Archipel Timor 
formant le groupe est du grand archipel de la Sonde. Cette région est 
encore d’accès difficile, car il n’y a que très peu d’années que la Hollande 
a pu s’y imposer. Malgré ces difficultés, le D' Bijlmer a pu étudier, men- 
surer et photographier un grand nombre de ces indigènes, et c’est le 
résultat de ses investigations qui a paru sous le titre de Outlines of the 
anthropology of the Timor-Archipelago. | VE 

Sans vouloir trancher d’une façon définitive les questions d’origine de: 
ces populations, l’auteur croit pouvoir éliminer les Papouas et les Negritos 
de ces îles, en se basant surtout sur les caractères du système pileux. 

Les échantillons de cheveux ont été confiés à un spécialiste, le: 
Dr K. Saller,de Kiel, dont le rapport, en allemand, est publié à la fin du 
volume. Les cheveux ont été comparativement étudiés avec ceux pro-— 
venant des régions voisines, tant au point de vue du sexe, de la forme, 
de la couleur qu’au point de vue pathologique. Les conclusions de ce 
travail confirment celles de Ten Kate. w 


Les langues africaines ont été l’objet d’études d’un certain nombre . 


de linguistes français, anglais, allemands, etc. Mlle HomBURGER a Ccon- 
sacré, dans un mémoire de l’Institut d’Ethnologie, une étude aux 
Préfixes nominaux dans les parlers peul, haoussa et bantou, qui com- 
plète avantageusement les grammaires déjà publiées ; d’après elle, les. 
faits encore obscurs s’éclairent si l’on rapproche ces trois groupes d’autres. 
familles ou groupes linguistiques africains. 

Depuis,Mlle L. Homburger croit avoir reconnu que les langues bantoues, 
peula et haoussa dérivent de l’égyptien, et elle a fait tout dernièrement 
à l’Académie des inscriptions et belles-lettres une communication sur 
ce sujet. w 


M. Nirmaz Kumar Bose vient de publier à Calcutta, sous le titre de: 
Cultural anthropology, un petit volume consacré plus spécialement à la 
civilisation des Indes. Il envisage, en même temps que la vie matérielle, 
les rites magiques, la religion et l’histoire. w 


SICARD DE PLAUZOLES. — Le sens de la vie. Questions d'hygiène s0- 
ciale. — Paris, Peyronnet, 1930. 


C’est l’exposé d’un idéal et d’une morale pratique exclusivement: 
fondés sur la science, l'application logique des règles d’une morale: 
scientifique aux problèmes de la vie sociale. L’auteur examine particu-— 
lièrement les questions relatives à la vie sexuelle, la prostitution, les: 
maladies vénériennes, les garanties-sanitaires du mariage, l’hérédité, 
la dégénérescence, les devoirs et la responsabilité des procréateurs, 
l’examen médical prénuptial, le secret médical, les devoirs de la mère, 


L. 
“ 
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les droits de l’enfant. Il expose la solution donnée par l’application 
rigoureuse des règles de la morale scientifique à la vie sociale : comme 
dans ses précédents ouvrages il montre comment l'hygiène sociale 
«commande l’avenir » et comment l’homme peut se libérer et se rendre 
maître de ses destinées. 


Gosney (E. $.) et PAUL-POoPENOE. — Sterilization for Human Better- 
ment. — 1 vol. de 202 pages, Macmillan, New-York, 1929. 


La Cour suprême des Etats-Unis a reconnu la légalité de la stérili- 
sation eugénique des sujets tarés héréditaires et cette intervention est 
considérée, non comme une sanction pénale, mais comme une mesure de 
protection. 

. Dans le seul Etat de Californie,plus de 6.000 stérilisations ont été pra- 
tiquées en ces vingt dernières années. Dans le présent volume, les auteurs 
exposent et discutent tous les problèmes inhérents à cette mesure et ils 
communiquent les résultats des enquêtes très variées et très approfondies 
auxquelles ils se sont livrés ou qu'ils ont dirigées. Ils insistent particu- 
lièrement sur le fait que la stérilisation n’a aucune répercussion défa- 
vorable sur les organes ou les glandes de l’organisme et qu’elle ne modi- 
fie en rien les désirs ni la puissance sexuelle. Ils insistent sur ces points 
pour répondre aux objections soulevées contre cette mesure sociale et 
économique qu’ils estiment devoir être prise en sérieuse considération 


dans tous les pays. 
Pa G. SCHREIBER, 


V. Liopr et N. Poysarsky. — Application de l’isohémoagglutination 
à l’étude des races indigènes de l’ Afrique équatoriale française (Comptes 
r:ndus des séances de la Société de Biologie, tome CI, p. 889, 1929) 


Les auteurs, médecins hygiénistes, ont étudié les races indigènes 
de l’Afrique équatoriale française au point de vue des groupes sanguins. 
On sait, depuis les travaux de Landsteiner, qu'il existe quatre groupes 
sanguins,que ces groupes sont fixes et indépendants des questions d’âge, 
de sexe, de climat, d’alimentation ou d’état pathologique ; ils constituent 
un caractère individuel permanent et immuable. Ils sont héréditaires 
suivant la loi de Mendel et les recherches de H. et L. Hirszfeld ont montré 
que la proportion des différents groupes varie d’une race à l’autre. Ces 
auteurs ont constaté que c’est le groupe A qui prédomine chez les peuples 
européens et le groupe B chez les peuples asiatiques. 

L. et P. ont, en se servant de la technique de H. et L. Hirszfeld, exa- 
miné 400 personnes et ont trouvé la proportion suivante. Appartiennent 


au groupe : 


A— 27 %,;, B—26 % ; AB —6 %;, O—41 % Indice — 1,03 
Pour les différentes races L. et P. ont trouvé les proportions indiquées 
dans le tableau suivant : 


RAGES GROUPES SANGUINS 
A B AB O 
% % % % 
MYODEO ARR ASUS 26,4 27,0 5,5 44; 
PBADONLO MAMAN NA 26,3 26,0 5,9 41,8 
BAUZLCOCUC ECC C7 27,6 25,8 6,1 40,5 
FOR CU PAT) EP EL OP RE 27,1 26,0 6,3 40,6 
BARON ere 27,6 26,2 6,2 40,8 
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Les auteurs concluent que les indigènes de la région étudiée ne diffèrent 
donc pas beaucoup entre eux par la proportion de leurs groupes sanguins 
et l’on peut considérer qu’ils ont une origine commune. 


Dr N. KossoviTcH. 


ABB À. Lemozi. — La Grotte-Temple du Pech-Merle ; un nouveau sanc- 
tuaire préhistorique (préface de l'abbé Breuil). Un vol. in-4° avec 57 illus- 
trations dans le texte et 59 hors-texte ; chez l’auteur, à Cabrerets, Lot. 


L’abbé Lemozi nous donne enfin.son beau travail sur la grotte du 
Pech-Merle, attendu depuis longtemps. Il l’a destiné à ses paroissiens 
et aux nombreux visiteurs de Cabrerets qui ne sont pas nécessairement 
tous des spécialistes. Aussi, il nous avertit que son intention n’est pas 
de donner un compte rendu destiné uniquement aux savants. « Dans les 
premiers chapitres de mon travail, écrit-il, qui, devant l’aréopage inter- 
national du monde savant,seront peut être comparés à de « l’herbe folle », 
j'ai pensé avec sympathie à la foule des visiteurs que l’étude un peu aus- 
tère des scènes de préhistoire aurait peut-être découragés. A côté des 
nombreux souvenirs laissés dans notre grotte par l’homme préhistorique, 
il y a d’autres éléments qui ont inspiré les artistes quaternaires et dont 
l’étude instructive et moins abstraite peut servir « d’amorce » à de nom- 
breux visiteurs cultivés, désireux de s'initier sérieusement aux arcanes 
de la préhistoire. C’est surtout pour eux que j’ai voulu faire le « tour com- 
plet de la grotte ». Chacun prendra de mon travail ce qu’il voudra, sui- 
vant ses goûts et son genre de culture ». 

Mais la Grotte-Temple du Pech-Merle est aussi, comme son sujet 
l’exigeait impérieusement, un livre de haute science, puisqu'il s’agissait 
de présenter au public savant, et spécialement, une des plus grandes 
merveilles archéologiques connues, et l’on comprend que l’abbé Breuil 
ait tenu à apporter à l’auteur, dans une élogieuse préface, son tribut 
«deux fois confraternel » de félicitations. 

Rendant avant tout hommage aux généreux Mécènes qui l’ont tou- 
jours si libéralement soutenu, Mlle de Gouvion Saint-Cyr et M. Jean 
Lebaudy, l’abbé Lemozi épuise son sujet en trois parties : Situation, 
découverte, exploration de la grotte avec notes rapides sur la géologie, 
la botanique, l’entomologie. C’est une véritable exploration que l’on 
ne saurait sans doute comparer à la découverte d’un nouveau continent, 
car c’est autre chose, mais dont le récit est néanmoins captivant comme 
c2lui d’une expédition en régions inconnues. Considérations générales 
préparatoires à l’étude des gravures et des dessins ; totémisme ; magie 
préhistorique, anthropomorphisme... Etude détaillée des peintures et 
et des sculptures de la grotte ; là, le savant s’en donne à cœur joie dans 
les descriptions et les interprétations de tous ces dessins que nous ont 
laissés nos ancêtres aurignaciens et magdaléniens. 

C’est de tout cœur que nous souhaitons à ce savant ouvrage de vulga- 
risation le succès qu’il mérite ; il contribuera à honorer encore la science 
préhistorique en France et à la faire mieux connaître et aimer et, aussi, 
à la venger un peu des derniers affronts que l’on lui a faits. 


FAVRET. 


QUINTILIANO SALDANA. — La criminologie nouvelle, — Un volume 
de 300 pages, 1929 (Presses Universitaires de France). 


Le distingué professeur de l’Université de Madrid, dont les nombreux 
o1vrages ont été remarqués et qui a, du reste, fait paraître dans cette 
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Revue des articles très appréciés, vient de publier en français un nou- 
veau livre, {a Criminologie nouvelle. L'auteur divise son travail en deux 
parties : la criminologie ancienne et la criminologie nouvelle. La pre- 
mière partie est une critique serrée des théories : les bases empiriques 
de la fonction, les bases rationnelles, les bases scientifiques du jugement 
tels sont les chapitres qui y figurent. Dans la deuxième partie, l’auteur, 
avec une sagacité et une méthode remarquables, édifie une criminologie 
nouvelle fondée sur le principe du réalisme absolu, qui est une source 
excellente de connaissances ; le but du savant juriste espagnol est de 
faire une synthèse de toutes les doctrines : il admet le positivisme comme 
méthode d’investigation, mais il la complète par celle du pragmatisme 
Et finalement il aboutit à une définition de l’anthropologie criminelle, 
qui est en somme la véritable criminologie. L’anthropologie criminelle 
lombrosienne n’était que la phase analytique de cette science, l’anthro- 
pologie appliquée à l’étude de l’homme comme cause de l’activité crimi- 
nulle ou délinquante. 
Pour tout dire, en un mot, la criminologie, telle que la conçoit M. Sal- 
dana, représente, la phase synthétique de la Criminologie. Nul plus que 
lui était capable d'écrire cet ouvrage, où nous retrouvons ses qualités 
maîtresses : la clarté de l’exposé, la solidité des arguments et l’esprit. 
éminemment critique. : 
D. G. Pauz-Boncour. 


D' VERVAEGK, directeur du Service d’Anthropologie pénitentiaire du 
Royaume Belge. — Z. La guérison envisagée au point de vue psychia- 
trique et médical. — II. L'assistance et le traitement du psychopathe délin- 
quant. + (Extrait du Journal de neurologie et de psychiatrie, 1928). 


A ceux qui ne sont pas encore au courant des méthodes utilisées en 
Belgique à l’égard des criminels et des criminels psychopathes en particu- 
lier je recommande la lecture de ces deux opuscules,où notre sympathique 
et savant collègue expose ce qu’il a fait. [l est intéressant de bien con- 
naître l’organisation des sections psychiatriques et médicales créées en 
ces dernières années dans les prisons belges. Du moment que des examens 
sérieux démontrent que les criminels ont fréquemment des tares biolo- 
giques ou mentales, tares ayant causé une infériorité sociale (d’où le 
crime ou le délit) et empêchant le sujet de s’adapter de nouveau à la 
sortie de prison, il est naturel que dans celle-ci on puisse dépister ces 
anomalies. 

Et actuellement on se demande comment toutes les prisons, dans tous 
les pays, ne possèdent pas le moyen d’arriver à ce résultat. L 

Il va de soi que le dépistage des fous implique l’organisation de l’assis- 
tance et du traitement du psychopathe délinquant et c’est la méthode à 
suivre que le Dr Vervaeck indique dans son travail où nous retrouvons 
ses qualités de méthode et de clarté bien connues. Re 


Dr VEeRvAEcK. — La Blastotoxie (Extrait du Bruxelles Médical, 11 nc» 


vembre 1928). 


Les observations des cliniciens tendent de plus en plus à réduire le do- 
maine de l’hérédité morbide pour accorder un intérêt plus grand aux évo- 
lutions pathologiques acquises par l'individu. L’étude des influences 
toxiques amène le Dr Vervaeck à admettre que, suivant le moment où 


l'intensité de l’imprégnation toxique des cellules germinales se fait sentir, 


. 
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le trouble évolutif, qui en est la conséquence, ou restera limité à l’individu, 

ou altérera les particules du protoplasma représentatives de l’hérédité. 

Donc on peut supposer que l’hérédité morbide trouve son origine dans une 
mutation constitutionnelle d’ordre blastotoxique. « On peut donc conce- 

voir qu’à côté d’une tare constitutionnelle de l’ovule ou du spermato- 

zoïde, chez un malade ou un intoxiqué chronique, il puisse aussi se pro- : 
duire un état passager d’imprégnation toxique du protoplasma germinal, 
éventualité qui se réalise par exemple chez les sujets en états d’ «ivresse 
occasionnelle ». Si l’intoxication est bénigne, l’ovule ou le spermatozoïde 
gardent leur morphologie normale et restent aptes à la procréation : 
l'être futur peut être légèrement débile ou plus fragile. Si lintoxication 
est plus accentuée surviennent de lourdes débilités mentales et morales : 
la dégénérescence est instituée. S’il en est ainsi (et le Dr Vervaeck donne 
des précisions), la blastotoxie qui crée des dégénérescences individuelles: 
engendre aussi l’hérédité morbide, celle-ci est donc « une véritable muta- 
tion biologique ». 

Telle est l'hypothèse proposée par notre collègue et il semble bien que 
son exposé nous permet de comprendre nombre de faits jusqu’alors 
inexpliqués. 

G: Paur-Boncour. 


M. Davipson BLack, professeur d'anatomie au Collège de Médecine 
à Péking. — Paleontologia Sinica. À Study of Kansu and Honan aeneo- 
L'thic skulls and specimens from later Kansu prehistoric sites in comparison 
with north China and other recent crania (Paléontologie Chinoise). (L'étude 
des crânes énéolithiques de Kansu et de Honan, des crânes préhistoriques 
plus récents de Kansu, conparés à ceux de la Chine du Nord et à certains 
crânes modernes). — Publication du Ministère d’agriculture et des Mines. 
Peking, 1928. — 83 pages, fig., et 21 tableaux des chiffres. 


Dans ce travail, l’auteur se base sur les documents provenant de 
fouilles de M. J. G. Andersson pendant les années 1921-1924 : 6 crânes 
get 4 crânes © de Honan, 58 crânes 4 et 16 crâmes © de Kansu. Plus 
particulièrement ces matériaux provenaient de Sha Ching Stage (Kansu), 
14 & crânes de Ssu-waStage (Kansu), 4 & et 4 © crânes, de Hsin-Tien- 
Stage (Kansu) 10 Set 2 © crânes. Les crânes datent de l’âge de bronze. 
De l’âge énéolithique sont les crânes suivants : Ma Ch’ang Stage (Kansu) 
3 à crânes, Sang Shao-Stage (Kansu) 27 &'et 10 © crânes, et de Honan 
6 get © crânes. 

En faisant les 18 mensurations du crâne,les 20 mensurations de la 
face et de la mandibule, les 13 mensurations des différents angles, et en 
calculant les 33 indices concernant le crâne et la face, M. Davidson 
‘Black étudie en détail tous les crânes et présente des résultats dans de 
nombreux tableaux, et des dessins stéréographiques des norma facialis 
et des norma verticalis. 

M. Black termine cette intéressante étude par des conclusions dont 
les plus importantes somt les suivantes : 10 la comparaison des crânes de 
Honan et de Kansu avec ceux du Nord de la Chine permet de con- 
clure que ces crânes représentent le type essentiellement oriental comme 
type physique; 2° la ressemblance des crânes préhistoriques et des 
crânes récents du Nord de la Chine permet de parler de population 
protochinoise ; 3° la population préhistorique, surtout aenéolithique est 
très différente des Chinois actuels et leur type est plutôt voisin du type 


des Tibétains et des Bor Khams Tibétains. ù Gonxcrt 
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H. Moszynski. — Kultura ludowa Slowian. Cz. I. Kultura materjalna 
{Folklore des peuples Slaves. I partie : culture matérielle). — Publication 
de l’Académie polonaise des Sciences et des Lettres à Cracovie. — Vol. 
in-80, 710 + 1x pages, nombreuses cartes et illustrations. 


Cette publication est un manuel universitaire d’ethnographie des 
peuples slaves. Dans ce travail, M. K. Moszynski parle spécialement de la 
culture populaire de la partie orientale et du sud de la Pologne, de 
Russie, Russie-Blanche, Ukraine, Yugoslavie et Bulgarie ; beaucoup moins 
de l’ethnographie des grands Polonais, des Serbes de Lusace, des 
Tchèques et des Slovènes. 

Pour présenter le mieux possible le vaste domaine de faits ethnogra- 
phiques et pour faire une synthèse, l’auteur divise son travail en six 
grands chapitres, à savoir : I. Alimentation et produits naturels ; 
IT. Conservation des aliments et des produits naturels ; III. Prépara- 
tion des aliments ; IV. Les produits sauvages ; V. Soins pour la sécu- 
rité et le confort ; VI. Transports et communications. 

Dans le premier chapitre, il étudie le recueil des plantes sauvages 
qui servent encore maintenant de nourriture dans certaines régions, 
les différents procédés de chasse, les divers pièges employés dans les dif- 
férentes régions des territoires occupés par les peuples slaves, la pêche 
dans ses différentes modifications et enfin il termine par l’étude de 
l’élevage du bétail et de la culture des plantes. Dans les deux chapitres 
suivants, l’auteur présente la conservation et la préparation des aliments, 
ainsi que la conservation des produits naturels. Plus détaillé est le 
chapitre sur l’élaboration des différents produits : bois, écorce, laine, cuir, 
<ornes, 0s, pierres, terres cuites, métaux, la teinturerie et la production 
de colle. Deux parties suivantes du manuel traitent des armes, de l’habil- 
lement, des outils, de l’architecture, de l'hygiène et enfin des moyens de 
transport et des communications. 

Dans tous les chapitres se trouvent beaucoup de dessins et de photo- 
graphies originales, ce qui rend le volume plus précieux, et utile non seu- 
lement, comme un précis, mais aussi comme la ressource des documents 
originaux. Cet ensemble édité sur bon papier, avec plusieurs cartes des 
limites ethnographiques des divers objets et divers usages et quelques cen- 
tain2s de bons tableaux, dessins, croquis et photos, produit une excel- 
lente impression. 


M. Gopycxi. 


BESsson (Maurice). — Le Totémisme. — Paris, Les Editions Rieder, 
1929, in-8°, 80 p. ,60 pl. h.-t. (Bibliothèque générale illustrée). 


Qu'est-ce que le totémisme ? L’auteur en résume ici très rapidement 
les caractères et les modalités essentiels. En principe, selon M. Besson, le 
totémisme comprend l’ensemble des actes et des faits suivants : 

4° Certains groupes humains primitifs ou demi-civilisés se nomment 
d’après un objet déterminé et de préférence un animal. Celui-ci est le 
totem du groupe. : 

20 Ces groupes doivent respecter leur totem, éviter de le tuer, de le 
manger ou de détruire aucun animal ou plante ou objet de la même 
espèce ou semblable à lui. ) : | Ag 

30 Ces mêmes groupements croient qu’il existe un lien de filiation 
entre eux et le totem ; aussi les membres de ces groupes se considèrent- 
ils comme ayant un lien de parenté avec tous ceux qui portent le même 
nom, respectent le même objet ou le même animal. Ces groupes consti- 


96 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


tuent même de vastes familles, premiers conglomérats sociaux qu’unit 
une confraternelle communauté d’origine. UE FC 

Le totémisme apparaît comme le droit constitutionnel primitif. Les 
éléments essentiels du problème totémique semblent être les suivants : 
1° La croyance à une affinité entre quelques humains formant un grou- 
pement spécial avec, soit une espèce animale ou végétale, soit une classe 
d'objets ; 20 la présence de rites qui expriment cette croyance, soit 
d’une façon positive (admission dans le groupe), soit d’une façon négative 
(interdictions de manger, d’attaquer,de détruire l’objet ou l’animal deve- 
nus choses tabouées) ; 3° la réglementation du mariage des membres du 
groupe ; 4° le port du nom du totem. : 

On a distingué trois espèces de totem : 1° le totem de clan conservé 
dans un groupe dit clan de génération en génération ; 2° le totem sexuel 
qui peut être commun à toutes les femmes ou à tous les hommes du clan ; 
80 le totem individuel qui est comme une véritable propriété appartenant 
à un individu et qui se transmet par héritage matriarcal généralement. 

Après avoir rappelé très rapidement les nombreux travaux dont le 
totémisme a été l’objet (John Long, M. Grey, Mac Lennan, Lewis H. 
Morgan, Powzel, Smith, Dorsey, Fison, Howit, J. G. Frazer, Baldwin, 
Spencer, F. Gillen, Loret, Moret, Dussaud, Freud, etc.), l’auteur résume 
rapidement les diverses formes sous lesquelles on l’a observé dans un 
certain nombre de groupes ethniques : populations indigènes de l’Aus- 
tralie, Indiens d'Amérique, Malayo-Polynésiens, populations de l’Ex- 
trême-Orient et de l’Inde, indigènes d'Afrique. 

M. Besson décrit sommairement ce qu’on sait du totémisme dans le 
monde antique : survivances totémiques en Crète et en Grèce, culte des 
enseignes à Rome, totémisme celte. 

Quelques pages résument brièvement les théories explicatives du 
totémisme : Sir James Frazer, Goldenweiser, Durkheim, Andrew Lang, 
Haddon, Baldwin Spencer, Herbert Spencer, Thurnwald, Tylor, 
P. Schmidt, Strelow, Saintyves, Van Gennep, Pikler, Somlo, Wilhelm 
Wundt, Mac Lennan, Rivers, Ed. Benterskiveld, Loisy, Freud. 

À mentionner une très belle série de photographies. Bibliographie : 
très sommaire. s 

En résumé, le livre de M. Maurice Besson présente un tableau général 
du totémisme présenté sous une forme très succincte et très claire. 

(Pour une étude plus approfondie du totémisme on consultera avec 
fruit : J. G. FRAZER, Totemism and exogamy. À treatise on certain early 
forms of superstition and society, London, Macmillan and C°, 1910, 4 vol. 


in-80. — ARNOLD VAN GENNEP», L'état actuel du problème totémique. 
Etude critique des théories sur les origines de la religion et de l’organisation 
sociale. — Paris, Leroux, 1920, in-80.) 


J. NiPPGEN. 


ASLAN (KEVORK). — Etudes historiques sur le peuple arménien. — 
Nouvelle édition illustrée par les soins de Frédéric Macler. Paris, Geu- 
thner, 1998, in-8°, 340 p., 16 pl. h. t. 


L'ouvrage que M. Kevork Aslan a consacré au peuple arménien est 
précédé d’un fort intéressant avant-propos de M. Frédéric Macler. 
Le savant professeur des langues orientales y pose, en termes précis, 
le problème de l’origine du peuple arménien, contemporain des peuples 
de l’Orient disparus depuis des siècles, et qui vit toujours, en gardant 
son individualité et sa langue, malgré les maux des invasions et des per- 
sécutions religieuses qu’il eut à subir. On trouve, dans cet avant-propos, 
de précieuses données sur l’origine du peuple arménien. 
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M. K. Aslan en étudie l’histoire dans six chapitres où il expose ce qu’on 
sait de son passé, depuis ses débuts jusqu'aux événements qui, vers 
1050, marquent le retour des Byzantins, l'invasion des Seljoukides, et 
la dispersion du peuple arménien. Le caractère plus particulièrement 
historique de lPouvrage ne nous permet pas de nous étendre longuement 
ici. Nous en signalerons simplement les grandes lignes : Les commence- 
ments du peuple arménien. La royauté arménienne jusqu’à lavènement 
des Arsacides (190 av. J.-C, 193 ap. J.-C.). Les Ârsacides d'Arménie 
(193-297). — Les Arsacides chrétiens Chute de la royauté (297-4928), — 
L’Arménie sous les Byzantins, les Sassanides et les Arabes (428-860). — 
Les Bagratides et les Arzerounis (840-1050), À signaler une belle série de 
planche : documents épigraphiques, sites caractéristiqueskmonuments, etc. 


JEUN 
LANGLET (E.). — Dragons et génies. Contes rares et récits légendaires 
inédits recueillis oralement au pays d’Annam et traduits par... — Paris, 


Geuthner, 1928, in-89, xi1 + 230 p., fig. (Les joyaux de l’Orient,tome VII). 


Toutes les pensées des Annamites sont dominées par un sentiment 
constant : la crainte des Esprits. Certains d’entre eux sont réputés 
favorables, les autres néfastes. Il faut donc flatter les uns, éviter le cour- 
roux des autres, à tous rendre des devoirs, L’Annamite subit l’influence 


de ces esprits pendant son existence entière, et même avant sa nais- 


sance. Après sa mort il est censé devenir lui-même un esprit, utile ou 
néfaste, selon que les rites funéraires auront été respectés ou méprisés. 
Les rites, fixés par les textes, les œuvres classiques, forment donc la 
partie principale de l’éducation. Ces principes ne sont cependant pas 
toujours observés, la loi cède à la coutume, tolérance qu’on trouve notam- 
ment dans le mariage, simple cérémonie préparatoire au seul acte impor- 
tant : la naissance des fils. Ce sont eux en effet, qui perpétueront la reli- 
gion des esprits et en premier lieu, le culte des Ancêtres. 

M. Langlet donne quelques indications sur la manière de recueillir les 
contes chez les Annamites, généralement méfiants vis-à-vis de l’étranger. 
Toutes les légendes publiées ici ont été recueillies de la bouche même 
des indigènes. Certains sont de simples contes, où figurent des génies ; 
d’autres sont des contes historiques, mais où l’élément merveilleux se 
mêle à des faits plus ou moins hypothétiques. D’autres, encore, sont des 
légendes explicatives, telle que celle des inondations annuelles au Tonkin. 
Dans toutes ces pièces, les génies, les animaux et les végétaux enchantés 
jouent un rôle de premier ordre. 

En résumé, dans leur ensemble, les pièces groupées par M. E. Langlet 


constituent une fort intéressante collection, tous ces contes révélant les 


divers aspects de la mentalité primitive de ces populations asiatiques. 


J'N: 
Maccer (FrépÉéric). — Contes, légendes et épopées populaires d'Arménie. 
—_ I. Contes . Traduits ou adaptés par... — Paris, Geuthner, 1928, in-8°, 


vitr-164 p. (Les joyaux de l'Orient, tome XIII). 


M. Frédéric Macler nous donne ici une série de pièces, empruntées à la 
littérature populaire arménienne, groupées en trois séries : I. Contes de 
Zeithoun et de Cicilie ; II. Contes de la vallée du Tjorokh ; III. Contes 
de provenances diverses. Ce choix de pièces permet de se faire une idée 
générale du folklore arménien. Ces morceaux ont été empruntés à divers 
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recueils : Oulnia Kam Zéithoun, Hin avankadan héquiathner khotordjroy 
(vieux contes légendaires de Khothordjour), ainsi qu’à des journaux 
arméniens : Burakn, Noupar (Nubar). L'élément merveilleux y joue un 
rôle important. On y voit figurer les der (esprits), les animaux enchantés 
ou magiques, les cyclopes, ete. Quelques-uns de ces morceaux sont des 
légendes religieuses où apparaissent des personnages de Ancien et du 
Nouveau Testament. Leur ensemble constitue un précieux recueil du 
folklore arménien. On regrettera que M. Macler n’ait pas jugé utile de 
faire précéder cette collection de quelques pages où, avec sa profonde . 
connaissance de la langue et de la littérature arméniennes, il nous aurait 
brossé un tableau d’ensemble des caractères généraux de ce folklore. 


JARINE 


Passos (GARLOS DE). — Porto. Noticias historico-archeologica e artis- 
tica da cathedral e das egrejas de Cedofeita e S. Francisco. — Porto, Litografia 
National-Ediçoes, 1929, in-80, 120 p., 42 pl. de photogr. h. t., 1 plan, 
4 pl, nombr. fig. (Monumentos de Portugal. Collecçio de vulgarisaçäo 
artistico-monumental sob o alto patrocinio da Associaçäo dos archeologos 
portuguezes. n° 3.) 


Dans ce très intéressant ouvrage, notre collègue, M. Carlos de Passos, 
s’est attaché à nous décrire quelques-unes des curiosités archéologiques 
de la ville de Porto, et tout spécialement les églises de Cedofeita et de 
St-François. 

En réalité, bien que la ville de Porto puisse faire remonter son origine 
à l’époque romaine, elle ne présente que peu de vestiges archéologiques 
religieux anciens, notamment romans et gothiques. Cette pauvreté 
s’explique du fait que,depuis les débuts de notre ère,et jusqu’au x1e siècle, 
les nombreuses invasions dont elle fut le théâtre, celles des Barbares puis 
celles des Arabes, notamment l’invasion d’Almansour en 997, amenèrent 
la destruction complète de la ville primitive. En outre, les luttes poli- 
tiques qui suivirent, et qui se prolongèrent durant plusieurs siècles, con- 
tribuèrent à arrêter l’essor de l’art indigène. 

Néanmoins, la ville de Porto s’honore de plusieurs monuments reli- 
gieux, que nous avons mentionnés plus haut. Ceux-ci constituent les 
témoignages remarquables de l’art portugais. M. Carlos de Porto nous les 
décrit très sommairement. 

L’ouvrage, rédigé en portugais, est accompagné de résumés en français 
et en anglais. Il est complété par une belle série de planches et de figures, 
figurant les monuments et les particularités de leur architecture. 


J. N. 
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CONSEIL PERMANENT DU CONGRÈS INTERNATIONAL 
D’ANTHROPOLOGIE ET D’ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE 
et INSTITUT INTERNATIONAL D’'ANTHROPOLOGIE 
Siège Social : École d’Anthropologie, 15, rue de l’École-de-Médecine, Paris (Ge). 
Secrétariat général, Téléph. : Littré 15-57. 


XV° CONGRES INTERNATIONAL D'ANTHROPOLOGIE 
ET D'ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE 


IVe SESSION DE L'INSTITUT INTERNATIONAL 
D’ANTHROPOLOGIE 


PORTUGAL, 1930. 


(COIMBRE-PORTO-LISBONNE) 
(CINQUANTENAIRE DU CONGRÈS DE LISBONNE DE 1880) 


Paris, 15 Février 1930. 
MONSIEUR, 


Le Conseil d'administration de l’Institut international d’anthro- 
pologie a décidé d’accepter l’aimable invitation de son Office national 
Portugais et de tenir en Portugal, au mois de septembre 1930, son 
Assemblée générale statutaire triennale et sa IVE session, ainsi que le 
XVe Congrès international d'anthropologie et d’archéologie préhis- 
torique. 

Nous serions heureux de vous voir participer aux travaux de cette 
session qui se tiendra dans un pays particulièrement intéressant au 
point de vue anthropologique et ethnographique. 

L'Office national Portugais s’efforcera de rendre le séjour en (Pons 
tugal le plus agréable possible ; il nous enverra prochainement une 
invitation contenant le programme définitif, la liste des communica- 
tions déjà inscrites, et tous les renseignements pratiques. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de nos sentiments bien cor- 


diaux. 
Les Secrétaires généraux : Le Président : 


Dr PapizzAuLT, Comte BÉGOUEN, Louis MARIN, 
Commandant BÉNARD LE PonrTois. Député, ancien Ministre. 


400 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


HAUT PATRONAGE 


S. E. le Général Antonio Oscar DE FRAGoso CARMONA, Président 
de la République Portugaise. 


COMITÉ D'HONNEUR 


S. E. le Général Domingos Alves da CosrA OLiverrA, Président du 
Conseil des Ministres. 

S. E. le Commandant Fernando Augusto BraAnco, Ministre des 
Affaires étrangères. 

S. E. le Professeur Dr Gustavo CorpriRo Ramos, Ministre de l’ Fe 
truction publique. 


S. E. M. le Dr J. Antunes GuimARAES, Ministre du Commerce et des 


Communications. 

S. E. M. Louis Marin, ancien Ministre, Président de l’Institut inter- 
national d'anthropologie. 

M. le Prof. D' Pedro Amôr MonTEIRo DE BARRoOS, Directeur géné- 
ral de l’enseignement supérieur. 

M. le Prof. DT Domingos de FEzas Viraz, Recteur de l’Université 
de Coïmbre. 

M. le Prof. Dr Alexandre Alberto ne SouzA Pinto, Recteur de l’Uni- 
versité de Porto. 

M. le Prof. D' José CariRO DA Mara, Recteur de l’Université de 
Lisbonne. 

M. Marcelin BouLe, Professeur au Museum d'histoire naturelle de 
Paris, Directeur de l’Institut de paléontologie humaine, Orga- 
nisateur des Congrès internationaux d’anthropologie. 

MM. les Présidents des Conseils municipaux de Porto, Coïmbre et 
Lisbonne. 

MM. ies Gouverneurs civils de Lisbonne, Coïmbre et Porto. 

M. le Président de l’Académie des Sciences de Lisbonne. 

M. 1e Président de la Société de géographie de Lishonne. 

M. le Directeur général des Chemins de fer portugais. 

M. le Président de la Commission d'initiative de Coïmbre. 

M. le Président de la Société de « Defeza e Propaganda » de Coïmbre. 


LI. EE. MM. les Ministres plénipotentiaires des Etats adhérents 
et représentés. 
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COMITÉ D’ORGANISATION 


Président : M. le Professeur José LEITE DE VASCONGELLOS, Direc- 
teur honoraire du Musée ethnologique de Lisbonne (40, rue Don 
Carlos Mascarenhas, Lisbonne). : 

Secrétaire général : M. le D' Alberto PEsso4, Professeur agrégé à la 
Faculté de Médecine, Directeur de la 17e Section de l’Institut de 
criminologie de Coïmbre (Alpenduradas, Coïmbre). 

Trésorier : M. le D' Antonio THemipo, Assistant à l’Institut d’an- 
thropologie de Coïmbre (119, rua Ferreira Borges, Coïmbre). 


COMITÉ DE COIMBRE 
(Gomissao executiva.) 


Président : M. le D' Eusebio BARBOSA TAMAGNINI DE MATos ENcaR- 
ÇAO, Professeur à la Faculté des Sciences de Coïmbre, Direc- 
teur de l’Institut d'anthropologie. 

Vice-Président : D' Joao Gualberto DE BARROS E CUuNHA, Professeur 
agrégé à la Faculté des Sciences de Coïmbre. 

Secrétaires : M. le Dr Eduardo Maria pos SanTos, Professeur agrégé 
à la Faculté de Médecine de Coïmbre. 

M. le Dr Mario Simoes TRiNGAO, Assistant à la Faculté de Médecine 
et Directeur de la 3° Section de l’Institut de criminologie de 
Coïmbre. 

Membres : M. le Dr Virgilio CorREIA PINTo DA FONSECA, Profes- 
seur à la Faculté des Lettres de Goïmbre et Directeur du Musée 
Machado de Castro. 

M. le Dr Maximino José MoraEs CoRREIA, Professeur à la Faculté 
de Médecine de Coïmbre. 


COMITÉ DE PORTO 
(Comissao executiva.) 


Président : M. le Dr A. A. Menpes CorrËA, Directeur de la Faculté 
des Sciences de Porto et Directeur de l’Institut d'anthropologie. 
Vice-Président : M. le D' Hernani Monretro, Professeur à la Faculté 


de Médecine de Porto, 


LS. 
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Secrétaires : M. le D' Alfredo MENDONÇA DA COSTA ATHAYDE, Assis- 
tant d'anthropologie à la Faculté des Sciences de Porto. 

M. le Dr Luis pE PINA, Assistant à la Faculté de Médecine de Porto. 

Membres : M. le Dr Alvaro RoDriGuEs, Assistant à la Faculté de Mé- 
decine de Porto. 

M. le D' Joaquim RopriGues pos Santos junior, Assistant et Conser- 
vateur du Musée anthropologique de la Faculté des Sciences de 
Porto. 


oo 


COMMISSION DE RÉDACTION ET D’IMPRESSION 
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| 


je Gen D ie 1e 2 À 5 POP SN PAT TO me PR LORIE 2 


M. le Commandant BÉNARD LE PonTois, Secrétaire général adjoint 
de l’Institut international d'anthropologie, Président. 
M. le Prof. Domingos Fezas Virar, Recteur de l’Université de 
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. Coïmbre. 
M. le Dr PaPiLLAULT, Secrétaire général de l’Institut international 
d'anthropologie. j 
M. le Comte BÉGOUEN, Secrétaire général de l’Institut international : 
d'anthropologie. 


M. le Prof. Joaquim DE Carvazno, Directeur de l’Imprimerie de 
l’Université de Coïmbre. 

M. le Prof. MENDES CORREA, Professeur à l’Université de Porto. 

M. le D' Alberto PEsso1, Secrétaire général de la session. 


COMITÉ INTERNATIONAI, 
DE PRÉPARATION SCIENTIFIQUE DES SESSIONS 
DE L'INSTITUT INTERNATIONAL D’ANTHROPOLOGIE 


(Première liste.) 


Allemagne : M. R. TaurNwazp, Professeur à l’Université de Berlin. 

Argentine : M. CASTELLANOS, Professeur à l’Université de Rosario de 
Santa-Fé. L 

Autriche : M. le Dr KopPers, Editeur d’Anthropos. 

Belgique : M. Charles Fraïponr, Professeur à l’Université de Liège. 
Danemark : M. Sorex HANseN, Directeur du Service anthropomé- 
trique de Copenhague. 

Espagne : M. H. Pacueco, Professeur à l’Université de Madrid, 


PE 
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Etats-Unis : M. Charles P£ABony, ancien Professeur à l’Université 
de Cambridge. 

Finlande : M. Karlo Hipen, Professeur à l’Université d’'Helsingfors. 

Grèce : M. Jean Koumaris, Directeur du Musée d'anthropologie d’A- 
thènes. 

Hollande : M. J. Krerwec DE ZwaaAn, Professeur à l’Institut colo- 
nial d'Amsterdam. à 

Indes Néerlandaises : M. MYsBErG, Professeur à l’Université de Bac 
tavia. 

Italie : M. Sergio SerGt, Professeur à l’Université de Rome. 

Japon : M. R. Tornt, Professeur à l’Université de Tokio. 

Mexique : M. A. GENIN, Archéologue. 

Norvège : M. ScHREINER, Directeur de l’Institut d'anatomie d’Oslo. 

Pologne : M. Ponrarowskt, Professeur à l’Université de Varsovie. 

Portugal : M. Hernani MonTerro, professeur à l’Université de Porto. 

Roumanie : M. Minovrcr, Directeur de l’Institut médico-légal de Cluj. 

Russie (Moscou) : M. B. Hinpzé, Chef des travaux anatomiques à 
la 2° Université de Moscou. 

— (Ukraine) : M. RuBascakiN, Professeur à l’Université de 

Kharkow. 

Suède : M. ARNE, Conservateur du Musée préhistorique de Stoce 
kholm. 

Suisse : M. E. Prrrarp, Professeur à l’Université de Genève. 

Tchécoslovaquie : M. ScraANiz, Conservateur au Musée national de 
Prague. 

Uruguay : Mme le Dr Paula Luist. 

Yougoslavie : M. ZupAnicx, Directeur du Musée Midas de 
Llubliana. 


SECTIONS 


QUESTIONS PROPOSÉES 


4re SECTION. — ANTHROPOLOGIE MORPHOLOGIQUE ET FONCTIONNELLE, 
ETHNOLOGIE. — ÉTHNOGÉNIE. 


Président : M. le D' Joaquim Alberto PIRES DE Lima, Professeur à 
la Faculté de Médecine de Porto. 
1. Les méthodes anthropologiques et spécialement l'interprétation 


des statistiques. 


104 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 

2. Le cerveau humain au point de vue ethnique. 

3. Rapports entre l’endocrinologie et la morphologie humaine. 

4. Unification des méthodes pour les caractères descriptifs. 

5. L’anthropologie des parties molles (muscles, nerfs, etc.). 

6. Les caractères les plus stables des races. 

7. Existe-t-il une relation ethnique entre les Jaunes d'Afrique (Bos- 


Q0 


chimans) et les Jaunes d’Asie ? 


. Application de la morphométrie à la pédagogie. 


JIe SECTION. — PALÉONTOLOGIE HUMAINE. 
ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE. 


Président : M. le D' Amorim GtïrAo, Professeur à la Faculté des Let- 
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tres de Coïmbre. 


. Caractères des hommes mésolithiques. 

. Kjôkkenmôüddinger (Portugal, Armorique, Danemark). 

. La route des céréales à la période néolithique. 

. Origine des animaux domestiques, notamment du chien. 

. Rapports préhistoriques de l'Afrique du Nord et de l’Europe oc- 


cidentale. 


- L’âge des mégalithes (Portugal, Armorique, Iles Britanniques, 


Pays-Bas et Pays scandinaves). 


. Navigations préhistoriques à la recherche de l’étain. 
. Tombes à encorbellement, depuis la Méditerranée orientale jus- 


qu’à l'Atlantique (dites tombes à tholos). 


. L'art rupestre aux différentes époques préhistoriques. Essai de 


chronologie et d'interprétation. 


IIIe SECTION. — HÉRÉDITÉ. — EUGÉNIQUE. — GROUPES SANGUINS. 


PSYCHO-SOCIOLOGIE. — CRIMINOLOGIE. — CRIMINALISTIQUE. 


Président : M. le D' José BELEzA pos Sanros, Professeur à la Faculté 


4 


2. 


F Co 


de Droit de Coïmbre. 

La valeur anthropologique des groupes sanguins et les schémas 
de l’hérédité des dits groupes. 

Standardisation des méthodes pour la détermination des groupes 
sanguins. La fiche individuelle. 


. L’état de la génétique mendélienne chez l’homme. 
- Résultats des premières applications pratiques de l’eugénique. 
. Le rôle des instincts dans la conduite humaine. 


D 
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6. Les causes de la criminalité juvénile. 
7. Méthodes pour étudier la psychologie des races. 


IVe SECTION. — ETHNOGRAPHIE. — FOLKLORE. — LINGUISTIQUE. 
RELIGIONS. — GÉOGRAPHIE HUMAINE. 


Président : M. le D' Francisco Xavier SiLvA TELLES, ancien Ministre, 
Professeur à la Faculté des Lettres de Lisbonne. 

1. Origme géographique de l’aurignacien et origine ethnique des 
Aurignaciens. ; 

2. Les études ethniques et le renouvellement des disciplines d’ensei- 
gnement portant sur la nature humaine, notamment l’enseigne- 
ment de la morale et du droit. 


3. L'unité des civilisations et la civilisation unique. 

4. Importance des cartes ethnographiques. 

5. Les origines des légendes de la mort. 

6. Les survivances primitives chez les peuples civilisés. 

7. L’envoütement dans l'Europe moderne et tout spécialement en 
Portugal. 

8. Les survivances du paganisme dans les fêtes religieuses, spécia- 


lement dans l’Europe méridionale, et en Portugal en particu- 
lier. 

9. Médecine populaire comparée. 

10. L'origine des premiers nombres et leur caractère saëré chez les 
primitifs, dans l’antiquité classique et durant le moyen âge. 


N.-B. — Toutes les communications pourront être illustrées au 
moyen de projections établies sur films photoscopiques. Le prix de 
revient très réduit de ces projections (1 franc par image avec minimum 
de 50 fr. par film et 0 fr. 25 par image pour les exemplaires suivants du 
même film) pourra encore être abaissé dans le cas où les auteurs con- 
sentiraient à ce que leur film soit mis en vente à la session et inséré 
dans le catalogue des éditions photoscopiques. Dans ce dernier-cas, 
un titre et de courtes notices explicatives en français devront être pré 
vues en-tête et dans le cours du film pour préciser la signification des 
images. 

Les appareils nécessaires à la projection seront mis à Coïmbre et à 
Porto à la disposition des auteurs de communications. 

Notre collègue M. Pierre ABRAHAM, 3, rue Dufétel, Le Chesnay (Seine- 
et-Oise), a bien voulu se charger de rassembler toutes les questions 
relatives aux projections photoscopiques. Il fournira aux membres de la 
session, sur leur demande, toutes les indications nécessaires à l’établisse- 
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ment des films. Les documents à reproduire devront lui parvenir 
au plus tard le 31 juillet. 


Longueur maximum d’un film : 75 images, y compris le titre et les 
notices, dont chacune comportera au maximum 500 lettres. 


PROGRAMME GÉNÉRAL 


COIMBRE 


Dimanche 21 septembre. 


Séance solennelle d'ouverture présidée par S. E. M. le Ministre de 
l’Instruction publique, dans la grande salle des Docteurs (Sala 
dos Capêlos). 

Séance du Conseil d'administration et Assemblée générale des mem- 
bres de l’Institut international d'anthropologie. (La carte de 
membre pour 1930 sera exigée à l’entrée de la salle.) 

Dîner offert par M. le Recteur de l’Université de Coïmbre aux auto- 
rités, au Bureau de l’Institut international d’anthropologie et 
aux Dale spéciaux, dans le Palais du Rectorat de Coïmbre 
(ancien Palais royal), — suivi d’une réception de tous les con- 
gressistes. 


Lundi 22 septembre. 


Le matin et l'après-midi : Travaux des sections. 
Le soir : Fête offerte par la Municipalité de Coïmbre. 


Mardi 23 EN 
Travaux des sections. 
À 17 heures : Excursion à Condeixa-a-Velha. 
À 20 h. 30 : Conférence cinématographique sur le Portes de la 
grande salle des Docteurs. 


Mercredi 24 septembre. 


Travaux des sections. 
À 20 h. 30 : Conférence sur les Beaux-Arts en Portugal, avec projec- 
tions. 
Jeudi 26 septembre. 


Excursion archéologique à Figueira da Foz, avec arrêt à Santa Olaia. 
— Réception par le Conseil municipal de Figueira da Foz. — 
Départ pour Porto. 
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LR APORTO 


Vendredi 26 septembre. 
Réception à l’Université de Porto. — Visite des Facultés de Méde- 
cine et des Sciences. 
Le soir : Fête folklorique au Palais de Cristal. 


Samedi 27 septembre. 

Séances plénières des sections (rapports généraux). 

Séance du Conseil d'administration et 2° Assemblée générale des 
membres de l’Institut international d'anthropologie. (La carte de 
membre pour 1930 sera exigée à l'entrée de la salle.) 

Séance solennelle de clôture. — Banquet général. 


Dimanche 28 septembre. 
Excursion archéologique en autos à Guimaraes et Citania de Britei- 
ros. — Retour à Porto. 
Le soir : Représentation théâtrale ou cinématographique. 


LISBONNE 


Lundi 29 septembre. 

Départ pour Lisbonne par train spécial à 8 heures du matin. — 
Arrivée à 14 h. 30. ; 

À 16 heures : Séance solennelle et réception à l’Académie des Scien- 
ces, sous la haute Présidence de S. E. M. le Général CARMONA, 
Président de la République Portugaise. 

Le soir : Programme réservé. 


Mardi 30 septembre. 


Visite de la Ville, du Musée ethnologique, du Musée de paléontologie 
humaine, du Musée ethnographique et colonial de la Société 
de géographie, et des Musées des Beaux-Arts. 


AVIS IMPORTANT 


La durée de chaque communication est fixée à 20 minutes AU maxt- 
MuM. — Le texte imprimé ne devra pas dépasser HUIT pages 
du volume (format des sessions de Prague et d'Amsterdam), 
illustrations et tableaux de chiffres compris. (TEXTE A REMETTRE 
LE 31 OCTOBRE, DERNIER DÉLAI.) 

Pour prendre part à la session, il faut : 
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OU être membre de l’Institut international d'anthropologie (cotisa- 
tion annuelle, 40 francs français). — Pour devenir membre, 
adresser une demande au Président, 15, rue de l’Ecole-de-Méde- 
cine, Paris (6e). — Le service de la Revue anthropologique est fait 
de droit aux membres titulaires. 

: OU, conformément à l’entente conclue avec le Comité permanent 
du Congrès international d'anthropologie et d’archéologie pré- 
historique, envoyer une adhésion pour la dite session seulement, 
avec la somme de 40 francs français. 

Les membres de l’I. I. A. et les adhérents à la session recevront (contre 
envoi des frais de poste) le volume des comptes rendus s'ils se 
sont inscrits à cet effet AVANT LE 17 NOVEMBRE 1930. — Passé 
ce délai, il ne pourra plus être donné suite aux demandes. 

Les membres de VI. I. A. seuls, reçoivent la Repue anthropologique. 

Adresser les adhésions à la session, le titre des communications et 
les demandes de renseignements : 

Soit au Secrétariat de l’Institut international, 15, rue de l’Ecole-de- 
Médecine, Paris (6€) ; 

Soit au Secrétaire général de la session, M. le DT PEssoa, Professeur 
à la Faculté de Médecine de Coïmbre. 

Les cotisations sont reçues par le Trésorier de l’Institut internatio- 
nal, 15, rue de l’Ecole-de-Médecine, Paris (6€). (Mandat-poste, 
chèque barré ou non, compte de chèques postaux : Paris 845-13). 


%k 
* * 


Des réductions sur le prix des transports sont demandées aux Com- 
pagnies de Chemins de fer de France, d’Espagne et de Portugal, 
ainsi qu'aux Compagnies de navigation. Les personnes dési- 
reuses de profiter de ces facilités sont priées de s'inscrire au 
Secrétariat de l’I. I. A., à Paris, AVANT LE 1er AOÛT 1930. 
— Passé ce délai, il ne pourra plus être donné suite aux demandes. 


* 
*k * 


L'Office national portugais de PI. I. A. enverra directement, sur de- 
mande adressée à M. le D' PEssoa, Secrétaire général:de la ses- 
sion, à Coïmbre, tous les renseignements sur le séjour en Portu- 
gal (itinéraires, moyens de communications, hôtels, change, etc.). 


L 
Les Directeurs de la Revue, Le Gérant, 
G. HERVÉ, CH. FRAIPONT, EmiLze Nourey. 


Imp. Jouve et Cie, 15, rue Racine Paris — 3-30 
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4 __ DOCUMENTS 
_ POUR L'ÉTUDE ANTHROPOLOGIQUE 
DES ALBANAIS 


Par M. Eugène PITTARD 


Professeur à l'Université de Genève, 
Membre de l’{nstitut international d’Anthropologie 


En collaboration avec Mlle G. MANKkIEwIcz. 


Nos documents sur les caractères anthropologiques des populations 
de la Péninsule balkanique occidentale sont encore très clairsemés 
et très imparfaits. Il est du plus haut intérêt de mieux connaître 
cette région, parce qu'elle renferme des représentants d’une race 
sur laquelle nous avons besoin de savoir beaucoup de choses : la 
race adriatique ou dinarique. 

Parmi ces populations balkaniques, les Albanais figurent avec 
celles qui sont les moins connues. Nous n’avons,au sujet de ce peuple, 

que le résultat des études de séries numériquement faibles (1). Toute 

contribution à une meilleure connaissance des caractères anthro- 

É pologiques des Albanais doit être enregistrée avec un vif intérêt. 

ë La présente série se compose de 50 individus, mesurés par le ser- 
vice d'identification judiciaire de Bucarest, qui a bien voulu, il y a 
quelques années, me confier une riche documentation morphomé- 
trique et descriptive, au sujet des populations variées habitant la 

Roumanie. 

On sait qu'il existe, en Roumanie, des colonies albanaises assez 
florissantes. J'ai mesuré moi-même un certain nombre de repré- 


| 1. Eugène Pittard, Contribution à l'étude anthropologique des Albanais. Bull, 
D” Soc. se. de Bucarest, et l’Anthropologie. Paris, 1902. — Gontribution à l'étude 
; authropologique des Albanais rencontrés principalement dans la Dobroudja, Bull. 
Soc. sc. de Bucarest, 1910, p. 395-438. — L'indice céphalique chez 116 Alba- 
nais. /Æev. anthropol. Paris, 1922, p. 43-51. — Contribution à l'étude anthro- 
ologique de l'Albanie. L'indice céphalique de 58 cränes albanais. Inst. intern. 
d'anthrop., VI session. Prague, 1024, 
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sentants de ce groupe ethnique lors de mes différents séjours dans 
ce pays. À ce moment-là c'était les seuls documents morphologiques 
et descriptifs que l’on possédait sur cette population, chez qui cer- 
tains auteurs veulent voir les descendants des anciens Pelasges. 

Les Albanais sont subdivisés en deux groupes principaux par 
le fleuve Skumbi. Au nord habitent les Guègues, catholiques ou 
musulmans ; au sud les Toskes, musulmans ou orthodoxes. 

Les quelques études publiées jusqu’à présent semblent indiquer 
que les Albanais sont loin de représenter un groupe ethnique homo- 
gène. Et cette observation s'applique aussi bien aux Toskes qu'aux 
Guègues, car, dans ces deux groupes, on constate des variations éten- 
dues dans les caractères de la stature, de l’indice céphalique, etc. 

Nous allons rapidement examiner les quelques documents qui 
nous ont été soumis. 


La taille. 


La moyenne de la stature des 50 hommes examinés est 1 m. 649. 


Ce chiffre est relativement très faible, surtout si nous le comparons 
à ceux publiés d’un côté par Eug. Pittard : 1 m. 678, et de l’autre par 
Haberland et Lebzelter : 1 m.692.Ce dernier chiffre, relativement très 
élevé, s'explique lorsque nous examinons de près les tableaux publiés 
par les auteurs autrichiens (1). Ils ont eu affaire à des hommes du 
nord de l’Albanie, à des Guègues, qui appartiennent très fréquem- 


ment à la catégorie des très hautes statures et qui, par cela même, 


rentrent dans le groupe des Dinariques. 

Dans la série que nous publions aujourd’hui les statures indivi- 
duelles varient de 1 m.485 à 1 m. 790. La répartition, selon la nomen- 
clature des différents types de tailles, nous donne le tableau suivant : 


TABLEAU (1. 


Nombre d'individus Pourcentage 


PERÉES STATS SR ER TT PRE 8 soit le 1047 


Tailles au-dessous de la moyenne .... 20 soit le 40 % 
Taille au-dessus de la moyenne ...... 11 — 220% 
Grandes states A eee Re it — 22% 


1. Haberlandt et Lebzeller, Zur physischen Anthropologie der Albanesen, Archiv. 
für Anthropologie, Band XVII. 
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Les 50 individus composant cette série se partagent presque éga- 
lement en tailles petites et au-dessous de la moyenne (56 %) et en 
tailles au-dessus de la moyenne et grandes tailles (44%). 

Nous n’avons aucune indication quant à l’origine géographique 
de ces 50 hommes. Mais, ainsi que nous l’avons dit ci-dessus, il est 
très probable qu’ils appartiennent à la région méridionale de l’Alba- 
nie où nous croyons savoir qu'il existe une beaucoup moins grande 
proportion d'individus appartenant à la race dinarique. 


Grande envergure. 


La moyenne de cette longueur est 1 m. 690. Elle dépasse très 
notablement la valeur représentant la hauteur de la taille. Nous avions 
déjà fait une remarque semblable, autrefois, pour certains groupes 
albanais, et justement, en particulier, pour ceux qui ont de petites 
statures. 

Dans la présente série le rapport moyen de la grande envergure 
à la taille est 103.32. Lorsque nous calculons les moyennes au fur et 
à mesure de la taille croissante, nous constatons que la valeur de ce 
rapport diminue. Chez les 20 Albanais les moins grands il est de 
102.58. Chez les 20 Albanais les plus grands il est de 100.95. Dans 
une étude précédente, de 103 hommes, nous avions trouvé comme 
indice moyen 102.16, chiffre à peu près semblable à celui qui vient 
d’être indiqué ci-dessus. 

R. Martin mentionne, pour des Albanais masculins, les chiffre 
101.6. Dans mon ouvrage sur les Peuples des Balkans (1) j’ai donné 
une série de rapports concernant des populations géographiquement 
rapprochées des Albanais : Serbes, 102.4; Bulgares 104.4; Turcs 
103.3 ; Grecs 102.5. 


Hauteur du buste. 


Elle varie de 811 mm. à 981 mm. Les deux individus qui présen- 
tent ces chiffres extrêmes appartiennent, chose curieuse, au groupe 
qui renferme les plus hautes statures rencontrées. On voit à quel 
point les hommes de taille presque semblable peuvent différer dans 
les rapports de grandeur existant entre le buste et les jambes. 

La hauteur moyenne du busté, chez ces 50 Albanais, est de 


1. Eagène Pittard, Les peuples des Balkans, Recherches anthropologiques, etc. 
1 vol. in-4°, Paris, 1920. 
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884 mm. 2. Si nous subdivisons les 50 hommes présentement étudiés 
en groupes de 10 nous constatons — ce qui est naturel — une aug- 
mentation graduelle de la hauteur du buste. 

Nous avons cherché le rapport entre la longueur des jambes et la 
hauteur du buste. La moyenne de ce rapport est 86.73. Si nous sub- 
divisons la série entière en cinq groupes de 10 hommes, les individus 
étant arrangés selon la valeur croissante de la taille, nous obtenons 
les valeurs que voici : 83.80, 85.52, 87.12, 87, 90.22. On voit que 
plus nous nous approchons des hautes statures, plus lindice aug- 
mente de valeur. 

Nous avons réparti ces 50 individus selon leur caractère de brachy- 
skélie et nous avons obtenu le tableau suivant : 


TABLEAU 2, 


Nombre d'individus Pourcentage 


Brachyskelés RER TE MATAREEER ES 7 soit le 14 % 
Sub-brachyskèles ...:...x Er Aus 3 = 26 % 
NGSAtISKO le Er I CRE ER Re 16 — DA RD 
Sübmakroskèles h INA PR ER ENS 122 24% 
Makroske les OCR RIRE 2 % 
Hypermakroskèles SE OR er 2 Ja 


En arrangeant cette série selon la valeur décroissante de l'indice 
skélique nous avons trouvé les valeurs suivantes, par groupes de 
10 individus : 95.20, 89.60, 86.74, 83.24, 78.89. 


L'indice céphalique. 


La moyenne de cet indice est 85.10, ce qui exprime un caractère : 


de sous-brachycéphalie (classification Deniker), mais juste à la cou- 
pure, puisque, chez le vivant, le caractère de brachycéphalie com- 
mence avec l'indice 85.8. L'indice individuel minimum, — 73.98, 
marque une hyperdolichocéphalie. L'indice individuel maximum 
— 95.81, marquant une ultra-brachycéphalie. La différence entre les 


extrêmes est de 22 unités, ce qui est considérable, et marque bien les 


caractères d’hétérogénéité ethnique que la stature avait déjà révé- 
lée. 
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TABLEAU 3. 


Répartition de l'indice céphalique 
(selon la nomenclature de Deniker ). 


Nombre d’iudividus Pourcentage 


LEypérdohchocéphales eh ft. 2 soit le 4 % 
DHÉCROCEDRAlER EME APR tes 2 — 4 % 
DoOuSdoiChocephales *......M.1..6.., 5 — AO 4 
MESA CODES PT MERE RSR 7 — 14 % 
Sous-brachycéphalés ...:..,...0....... 4 — en 
TAGS CO DNA le SOL AE TE a nn ee er en à 6 — 1220 
Élyperbrachycéphales tu... 4 — CO 
CEtrebrachvcéephales Le." mn un. 0 40 % 


La prédominance des hommes à crânes arrondis est très manifeste. 
En additionnant les diverses formes allongées nous trouvons seule- 
ment 18 % d'individus, tandis qu’en additionnant les formes arron- 
dies, nous en trouvons 68 %. On remarquera la grande proportion 
de types ultrabrachycéphales figurant dans cette série. 

La répartition ci-dessus confirme, en gros, ce que nous ont appris 
les travaux précédemment publiés, à savoir que les Albanais appar- 
tiennent, dans leur majorité, à un groupe humain dont la brachycé- 
phalie est la caractéristique cranienne. 

Nous avons cherché à établir la valeur de l'indice céphalique en 
fonction de la taille croissante. Voici ce que nous avons obtenu : 


Taille Indice céphalique 
1 m. 565 86.68 
IRC 12 86 
1 m. 646 85.58 
1 m. 684 82.88 
(mn 707 84.36 


D'une façon générale, les indices les plus élevés appartiennent aux 
statures les moins hautes. Mais on ne constate pas une diminution 
absolument régulière de l'indice céphalique au fur et à mesure de la 
taille croissante. C’est que nous avons affaire à des groupes numéri- 
quement trop faibles pour percevoir la réalité totale de cette relation. 
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Longueur du pied. 


Comme tous les services anthropométriques, celui de Bucarest 
mesure la longueur du pied. Nous avons pensé utiliser cette mesure 
comme un élément de comparaison : d’abord dans le développement 
du corps, ensuite selon les divers groupes ethniques. 

Lorsque, chez les 50 Albanais, on calcule cette longueur par 
groupes de 10 individus, on trouve les valeurs suivantes : 246 mm. 6, 
255 mm., 259 mm., 263 mm., 267 mm. Au furet à mesure que croit 
la taille, la longueur du pied augmente. Si nous cherchons le rapport 
de cette longueur à la stature, nous constatons ceci : les hommes 
étant toujours arrangés par série de 10 individus : 15.75 ; 15.92; 
15.61; 15.52; 15.46. D'une façon générale ce sont les hommes 
ayant la plus haute stature qui possèdent les pieds relativement les 
moins longs. 

Il était encore intéressant de rechercher le rapport de la longueur 
du pied, non plus à la stature totale, mais à la longueur des jambes. 
Pour établir ce rapport nous avons d’abord arrangé les individus 
d’après la taille croissante. Nous avons constaté que, selon cet arran- 
gement, la longueur des jambes augmente régulièrement au fur et 
à mesure que s'accroît la stature. En un petit tableau nous indiquons 
les moyennes par groupes de 10 individus : 1° de la longueur absolue 


des jambes ; 20 du rapport de la longeur du pied à la longueur des 
membres inférieurs. 


TABLEAU 4. 


Û 2 


11795 34.47 
74.44 34.10 
HERSS 33.97 
78.28 33.49 
82.20 32-62 


Au fur et à mesure que s’accroit la longueur des jambes, nous 
voyons une diminution relative de la longueur du pied. 
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Résumé. 


La taille moyenne de 50 Albanais composant cette série (1 m. 649) 
doit être considérée comme très faible. Il est probable que ces Alba- 
nais, mesurés en Roumanie, appartenaient au groupe méridional des 
Toskes, dont la stature paraît être plus petite que celle des Guègues. 

La grande envergure moyenne de ces Albanais est de 1 m. 690. 
Le rapport de cette grande envergure à la taille est 103.32. Ce chiffre 
est rapproché de ceux que nous avons trouvé, autrefois, chez les 
autres populations de la Péninsule des Balkans. 

La hauteur du buste (moyenne) est de 884 mm. 2. La longueur 
moyenne des jambes de 805 mm. 8. Les Albanais de cette série sont 
principalement des brachyskèles (40 %) et des mésatiskèles (32 %). 

Par leur indice céphalique, ces Albanais sont principalement des 
brachycéphales (68 %). Chez eux les types dolichocéphales sont rela- 
tivement rares (18 %). 

La longueur du pied augmente absolument au fur et à mesure que 
s’accroîit la taille. Mais elle diminue relativement au fur et à me- 
sure que s'accroît la longueur des jambes et aussi la hauteur totale 
de la stature. À 

Ces documents sont à rapprocher de ceux que l’on possède déjà 
sur cette intéressante population, encore si peu connue. 


L'ILE DE NIAS ET SES HABITANTS 


Par M. KLEIWEG DE ZWAAN 


Professeur à l’Université d'Amsterdam, 
Président de l'Office national néerlandais de l’'I. [. A. 


MONSIEUR LE PRÉSIDENT, 
MESDAMES, MESSIEURS, 


C’est pour moi un véritable plaisir, en même temps qu’un très grand 
honneur, de me trouver aujourd’hui parmi vous dans cette salle 
célèbre, la salle de l’éminent Paul Broca, le grand initiateur de lAn- 
thropologie ; et je suis très heureux de pouvoir, dans ce milieu scien- 
tifique où, ma femme et moi, nous comptons tant de bons amis, vous 
parler de ri le de Nias et de ses habitants. 

La petite île de Nias, où, il y a un certain temps, j'ai eu l’occasion de 
faire des études anthropologiques, est l’une des îles les plus impor- 
tantes de la chaîne qui s’étend le long de la côte de Sumatra, à une 
très petite distance de cette île. 


C’est,à cause de la culture toute particulière de ses habitants, une 


‘île très remarquable. À bien des points de vue, la culture des Nias, 
leurs mœurs, leurs us et coutumes, diffèrent considérablement de ceux 
des habitants des îles avoisinantes et de Sumatra. Il faut probablement 
attribuer cela au fait que, à cause de leur situation géographique 
particulière, les habitants de ces petites îles ont dû vivre longtemps 
très isolés et n’ont été que très peu en contact avec les populations 
voisines, dont la civilisation était plus avancée. 

La plupart des îles de la chaîne située sur la côte occidentale de 
Sumatra sont entourées de récifs et de banes de corail, sur lesquels les 
vagues de l'Océan viennent se briser avec violence, de sorte que, sur 
la côte de ces îles, il ÿ a un ressac très fort, qui y rend la navigation 
impossible ou du moins très difficile, même extrêmement périlleuse, 


1. Conférence faite à l’Institut international d’Anthropologie, le 13 mars 1930. 
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et empêche, en beaucoup d’endroits, l'approche des grands vaisseaux, 
qui ne peuvent y jeter l’ancre sans danger. 

C’est sur la côte occidentale de ces îles que la mer est le plus dan- 
gereuse. Là, l'Océan fait rage et, en certains endroits, les lames se 
brisent avec une telle violence, qu’elles obligent les vaisseaux à rester 
à une grande distance de la côte. Autrefois, les navires ne s’aventu- 
raient pas dans ces régions dangereuses, et, seuls, les habitants qui 
connaissaient bien les endroits osaient se risquer à naviguer au milieu 
des écueils, dans leurs petites embarcations très légères et peu pro- 
fondes, pour passer d’une île à l’autre. 

En quelques endroits, les montagnes descendent presque jusqu’à 
la mer ; en d’autres, au contraire, l’intérieur des terres est presque 
complètement séparé de la côte par de vastes marécages, au milieu 
desquels, seuls, quelques sentiers tracent çà et là un chemin. Autre 
part encore, la côte est très basse et déclive, et cela rend également 
difficile l’approche des vaisseaux. 

Ajoutez à cela que presque toutes les rivières de ces îles, à cause de 
leur peu de profondeur, de leur long cours tortueux et de leur cou- 
rant rapide, sont impropres à la navigation pour des vaisseaux d’un 
tonnage quelque peu considérable ; que, jusqu’à il y a très peu de 
temps, les chemins n’y étaient que d’étroits sentiers, traversant des 
terres désertes, et souvent transformés par les pluies en ruisseaux 
profonds ; que la plus grande partie de ces îles est couverte d’impé- 
nétrables forêts vierges ; que les diverses tribus indigènes étaient 
constamment en guerre les unes contre les autres, et n’osaient jamais 
se déplacer à une grande distance, par crainte des corsaires, des mar- 
chands d'esclaves, et des coupeurs de têtes; pensez aussi que de 
violents tremblements de terre et des raz de marée y sont fréquents, 
ce qui fait que les grands vaisseaux restent de préférence à une dis- 
tance respectable de la côte ; et tout cela explique suffisamment pour- 
quoi leurs habitants sont si longtemps restés isolés, se sont trouvés si 
peu en contact avec les peuplades voisines, et que par conséquent, 1l 
s’y soit formé une civilisation différente, à bien des points de vue, 
de celle des habitants de Sumatra. 

D’anciens récits de voyages arabes ou persans font déjà mention de 
Nias et de ses habitants. Dans une relation faite par le marchand 
persan Soleiman, en l’année 851, il est question du Nord de Sumatra, 
et de l’île de « Alneyran »,nom par lequel est désignée Nias. Dans ce 
récit, on parle déjà des coupeurs de tête, qui en voulaient à la vie des 
hommes. Mais ce n’est qu’à la fin du siècle dernier, et au commence- 
ment de ce siècle, que d'importantes études sur Nias ont été publiées, 
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notamment celles de Modigliani et de Rappard, qui nous donnent des 
renseignements détaillés et dignes de foi sur sa population si inté- 
ressante. Nous sommes aussi redevables à quelques missionnaires 
établis à Nias de communications très remarquables sur les étranges 
mœurs de ce petit peuple. 

En 1917, parut sur Nias un ouvrage de haute valeur, par le savant 
Hollandais Engelbert Schrôder, avec qui j'ai eu le plaisir de collaborer 
quelque temps. Dans cette œuvre importante, l’auteur donne des 
détails géographiques, historiques, ethnographiques et linguistiques ; 
au texte est adjoint un volume spécial, contenant de très jolies 11lus- 
trations, dont quelques-unes sont en couleurs. 

Mes propres recherches concernaient principalement l’anthropa-. 
logie et la médecine de la population indigène. J’ai publié les résul- 
tats de ces recherches dans un ouvrage en trois volumes. 

Au point de vue de lAnthropologie, on ne savait presque rien sur 
les indigènes de Nias. On peut admettre que la population de l’île 
est composée d'éléments de diverses races. Une preuve en est que 
l’on y rencontre des types très différents les uns des autres ; on y voit 
des individus au visage long et mince, au nez long et fin, aux lèvres 
minces et à l’air très intelligent ; par contre, il n’est pas rare de se 
trouver en présence de types très grossiers et très lourds, aux pom- 
mettes saillantes, au nez large et plat, aux lèvres très épaisses, aux 
maxillaires très en avant, et à l’air profondément stupide. 

Le Nias est de petite taille ; sur les treize cents hommes que j'ai 
mesurés, J'ai trouvé comme taille moyenne seulement 154,7 (154 centi- 
mètres, sept dixièmes). Environ 20 % de ces individus avaient une. 
taille inférieure à 150 cœ. J'ai constaté que 10 % étaient dolichocé- 
phales, 45 % mésocéphales et 45 % brachycéphales. Leur peau est 
d’un brun clair, les yeux soat marron foncé, les cheveux d’un brun 
noir, plats ou légèrement ondulés. Je vois dans les Nias principale- 
ment un mélange des races Proto-Malaise et Deutero-Malaise avec 
la race Wedda et des éléments Mongols. 

L’ile de Nias fait depuis déjà environ deux siècles et demi partie des 
possessions coloniales de la Hollande. Mais la Compagnie des Indes- 
Orientales, en s’y établissant, n’avait pour but que ses propres inté- 
rêts commerciaux, et elle ne considérait nullement ni les intérêts ni 
la situation des indigènes. La Compagnie envoyait ses esclaves de Nias 
sur la côte ouest de Sumatra, où ils devaient travailler dans les plan- 
tations. 

En 1856, le Gouvernement voulut mettre fin à cet état de choses 
regrettable, en défendant l'exportation des esclaves. Cependant long- 
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temps encore après cette défense, les Malais et surtout les Atjeh, ha- 
bitant la côte septentrionale de l’île, entreprirent des expéditions 
vers l’intérieur pour y enlever des esclaves qu’ils envoyaient ensuite 
à Sumatra. Les missionnaires établis à Nias ont aussi beaucoup con- 
tribué à améliorer cette situation. C’est même d’ailleurs sur la demande 
de ces missionnaires, que le Gouvernement néerlandais décida d’en- 
voyer à l’intérieur de l’île des patrouilles militaires pour en finir avec 
tous les excès, en supprimant les coupeurs de têtes et les enlèvements, 
et en mettant fin aux querelles continuelles entre les différentes 
tribus, et aux incursions des bandes qui partaient à la chasse aux 
esclaves. Bien entendu, tout cela ne put être complètement supprimé 
ni facilement ni rapidement. La preuve en est que, même pendant 
mon séjour dans l’île, et tout près de l’endroit où je me trouvais, une 
patrouille militaire fut traîtreusement attaquée et assassinée, et que 
les têtes des victimes furent coupées ; et peu de temps après, au sud, 
des troubles éclatèrent parmi la population indigène, et il fallut em- 
ployer la force armée pour les réprimer. 


L'ile de Nias est formée par une chaîne de collines et de montagnes 
relativement peu élevées qui, en quelques endroits, commencent 
tout près de la côte et dont un grand nombre sont couvertes d’une 
épaisse végétation tropicale. La partie septentrionale est plus plate ; 
on y rencontre de nombreux marécages, grands et petits, comme on 
en voit d’ailleurs aussi sur les côtes orientale et occidentale. Le mont 
le plus haut a environ 700 mètres d’altitude. Entre les collines se 
trouvent d’étroites vallées où coulent des ruisseaux très rapides, qui 
donnent à l’île son extraordinaire fertilité et sa beauté. Lorsque les 
pluies sont abondantes, ces ruisseaux se transforment en torrents im- 
pétueux, se précipitant à grand fracas. Ce n’est que tout près de la 
côte que quelques-unes de ces rivières sont navigables, et ceci seu- 
lement pour de toutes petites embarcations très peu profondes. En 
quelques rares points, surtout au Sud de l'ile, et aussi dans la partie 
Nord, on trouve de profondes baies où les grands paquebots peuvent 
jeter l’ancre, même en cas de gros temps. 

Comme le terrain est si accidenté, il était très fatigant d’y voyager, 
d’autant plus que, dans bien des endroits, les chemins laissaient tout 
à désirer. Je voyageais à pied ou à cheval. Les étroits sentiers des 
hauteurs du Nord de l’île, qui relient les divers petits villages, étaient 
souvent très mauvais. Pendant les pluies, on marchait, pour ainsi 
dire, dans des fossés étroits et profonds, où l’on enfonçait dans la 
boue jusqu'aux genoux. Ces derniers temps, il paraît que l’on a con- 
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sidérablement amélioré les chemins dans plusieurs régions de l’île. 
Cette amélioration des voies de communication en détermine natu- 
rellement beaucoup d’autres. 

Les tremblements de terre, causés par les volcans de Sumatra, sont 
très fréquents à Nias. Ils peuvent même être assez violents. J’ai assisté 
à plusieurs tremblements de terre, dont l’un a été si violent que ja 
craint pour les bocaux et les tubes dans lesquels je conservais mes 
collections d'animaux et de plantes. Quelquefois des villages entiers 
sont complètement détruits par les tremblements de terre ou les raz 
de marée. 

Le climat est un climat tropical, chaud et en même temps très 
humide. Surtout pendant les mois d'octobre, de novembre et de dé- 
cembre, les pluies sont abondantes. Comme l’air est presque saturé 
de vapeur d’eau, la transpiration devient très difficile, et c’est pour 
cette raison que la chaleur est si étouffante et si débilitante. D’autre 
part, surtout dans la partie montagneuse, soufflent quelquefois brus- 
quement des coups de vent très froids, qui ont une action très désa- 
gréable sur le corps tout en nage, et à cause desquels on court grand 
risque de prendre froid. Dans un elimat si humide, j’ai eu souvent les 
plus grandes difficultés à conserver mes vivres et mes collections. 

Les œufs, les poulets, le riz et les bananes que l’on trouve presque 
partout ailleurs aux Indes, facilement et en grande abondance, étaient 
très rares à l’intérieur de l’île. Je devais, par conséquent, lorsque je 
partais pour l’intérieur, emporter moi-même mes vivres, qui consis- 
taient surtout en riz et en conserves. 

La question de savoir comment l’île de Nias s’est formée n’est pas. 
encore tout à fait résolue. Quand on considère la carte, on serait tenté, 
à première vue, de croire que toute la longue chaîne de petites îles, 
qui longe la côte occidentale de Sumatra, n’est qu’une partie de cette 
île qui s’en est détachée. Cependant il est à peu près certain que ce 
n’est pas le cas. Une preuve en est que, à Nias, on constate, par 
exemple, l’absence de certains animaux que l’on rencontre bien à 
Sumatra, comme le tigre, l’éléphant et le rhinocéros. En revanche, à 
Nias vivent des animaux que l’on ne trouve pas à Sumatra. En outre, 
le fait que l’on voit souvent sur les montagnes les restes, les coquilles 


de toutes sortes d’animaux marins, prouverait plutôt que l’île a dû 
émerger peu à peu. 


En général, on peut dire que les Nias sont un petit peuple insou- 
ciant, gai et enjoué; ils aiment beaucoup la plaisanterie, surtout 
quand elle est un peu et même très risquée. Ils adorent les amuse- 
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ments et les fêtes et acceptent volontiers qu’on les régale de viande. 
de pore, de riz, et de vin de palmier ; et même, à l’occasion d’une fête, il 
leur arrive d’en boire assez pour être... plus que légèrement émus. 

[ls aiment parler et bavardent longuement avant d'arriver à une 
conclusion. Ils sont en général intelligents, spirituels, rusés, et prompts 
à la réplique, et sont d’une grande habileté en ce qui concerne les tra- 
vaux manuels. 

Leur insouciance est cependant cause qu’ils sont souvent pares- 
seux et en même temps extrêmement sales. Parmi leurs défauts, je 
dois encore faire mention de leur irascibilité, ainsi que de leur soif 
de vengeance, de leur rapacité et de leur manque de foi. 

À bien des points de vue, le Nias du Sud est très supérieur ; même 
physiquement, il est bien plus développé que le Nias du Nord. J’ai 
très souvent vu au Sud des hommes agiles, forts et très bien bâtis, et 
aussi de belles filles. D’ailleurs, la partie méridionale de l’île est de 
beaucoup la plus prospère ; les gens y sont plus propres, les maisons 
mieux construites et souvent ornées de jolies sculptures sur bois. 

La nourriture principale de l’indigène est l’oebi (satatus edulus), tu- 
bercule que l’on mange le plus souvent bouilli ou rôti sous la cendre 
et même quelquefois cru. 

Quant au riz, on le sert généralement pour les-grandes occasions ; 
on ne le cultive que très peu dans l’île ; la plus grande partie du riz 
qui y est consommé est importée d’ailleurs. La culture du riz, comme 
beaucoup d’autres travaux ou occupations, est accompagnée de toutes 
sortes de pratiques superstitieuses, dont le but principal est de rendre 
favorables les esprits malins, qui pourraient endommager la récolte. 
Pour faire la récolte du riz, comme aussi dans de nombreuses autres 


occasions, on invoque la protection et la bénédiction des ancêtres, 


en présentant des offrandes aux statuettes que l’on révère comme 
les images des disparus. 

Il y a, dans l’île, d'importantes plantations de cocotiers, car cet 
arbre y croît très facilement. 

La viande de porc y est aussi un aliment de choix, que les Nias ne 
mangent qu'aux grandes fêtes. L'élevage des porcs s’y fait sur une 
grande échelle. Autrefois, ces animaux pouvaient se promener libre- 
ment dans les villages, autour et au-dessous des habitations. Par raison 
d'hygiène, le Gouvernement a défendu ces randonnées peu désirables, 
et les pores doivent aujourd’hui être enfermés. 

L’indigène se nourrit encore de ce que la chasse et la pêche lui pro- 
curent. Dans les bois, on chasse surtout le cerf et le sanglier. Les Nias 
doivent alors se conformer à un grand nombre de très curieuses pres- 
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criptions superstitieuses ; car, s’ils les négligeaient, ils croient que 
leur chasse serait tout à fait infructueuse. D’après leur conviction, 
le gibier dans les bois est la propriété des génies, les Bela, qui habi- 
tent des arbres élevés au plus profond des forêts vierges. Quand on 
veut faire bonne chasse, on, doit'se concilier ces génies et éviter tout. 
ce qui peut leur être désagréable. C’est ainsi que, par exemple, déjà 
pendant qu’il se prépare à la chasse, le Nias ne doit ni prendre de sel, 
ni préparer la nourriture des porcs. Il ne peut ni se baigner, ai se 
gratter, ni cracher, ni frapper du pied, ni se retourner sur l’escalier 
de sa maison, ni avoir de relations avec sa femme. Pendant la chasse, 
il revêt ce qu’il a de plus vieux, afin que les génies aient pitié dé 
lui et ne soient pas jaloux. Un autre détail très curieux est que, tou- 
ours pendant la chasse, les Nias donnent à toutes sortes d'objets des 
noms différents de ceux qu’ils ont coutume de leur donner. C’est aussi 
leur habitude pendant la pêche ou quand ils bâtissent une maison, 
ou encore quand ils vont dans les bois, pour y chercher les produits 
qui leur servent, ou même en forgeant l'or. Ils appellent alors, par 
exemple, une pierre maison, un arbre pierre, et ainsi de suite. Ce 
changement a pour but d’égarer et de faire embrouiller les esprits 
-malins, qui sont mal disposés contre les hommes, et qui veulent faire 
arriver des malheurs pendant les occupations que je viens de vous 
citer. Cela nous conduirait trop loin, si je voulais m’étendre en détail 
sur toutes les prescriptions très étranges, et très compliquées, aux- 
quelles on doit se conformer, avant, pendant, et après la chasse. 
J’ajouterai encore, cependant, que toutes ces prescriptions doivent 
être observées non seulement pendant la chasse proprement dite; 
mais aussi quand on achève le gibier pris, pendant le partage du 
butin, pendant le transport du gibier au village et enfin pendant sa 
préparation et sa cuisson, jusqu’au moment où on le mange. 

Tandis que l’homme est à la chasse, à la pêche, ou dans les bois 
pour en extraire les produits ou y abattre du bois, la femme est à la 
maison, où elle s'occupe du ménage, soigne les enfants et les nourrit. 
Mais, quand il s’agit des travaux des champs, elle aide souvent son 
mari. 

La femme du Nias a une position très subalterne. L’homme la 
considère et la traite à peu près comme une esclave qu'il a achetée de 
son cher argent. Il arrive souvent qu’il soit très brutal avec elle et 
qu’il la maltraite. Cependant, on en vient très rarement au divorce, 
car alors l’homme devrait acheter une autre femme et généralement il 
trouve cela trop cher, le prix d’achat d’une femme à Nias étant très 
élevé. Il n’est pas rare qu’un jeune homme ne puisse se procurer 
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l’argent nécessaire à l’achat d’une femme qu'en l’empruntant à 
d’autres personnes. 

Depuis quelques années, le Gouvernement a aussi entrepris de 
mettre fin à cet état de Le indésirable. Quand une femme meurt, 
en général, son mari regrette d’abord l’argent qu’elle lui avait coûté, 
puis celui qu’il devra débourser pour acquérir une autre femme ! 

Dans la vie quotidienne, l’homme de Nias m'est vêtu que d’une 
simple ceinture, faite d’une sorte d’écorce d’arbre, que l’on a assouplie 
et amincie en la battant, ou encore d’une toile importée. Souvent 
aussi 1l porte une toute petite veste sans manches, également fabri- 
quée avec de l’écorce d’arbre ou de toile. Les femmes, elles, portent 
sur les hanches une étoffe de coton importée qu’elles enroulent au- 
tour de la ceinture et des jambes, en formant une espèce de jupe. Le 
haut du corps est souvent nu. Seulement lorsque les femmes vont 
très loin de chez elles, elles se couvrent le haut du corps d’un petit 
paletot court. 

Quant aux bijoux et aux parures, aussi bien les hommes que les 
femmes en raffolent. Pour les fêtes, ils portent des boucles d'oreilles, 
des colliers, des bracelets, des anneaux de toutes sortes aux bras et 
aux jambes, et aussi des épingles dans les cheveux, en or, en argent, 
en cuivre jaune ou rouge, ou en coquillages ; et tous ces bijoux sont 
souvent très gracieux et travaillés d’une manière très artistique. Il 
n’est pas rare de voir des pendants d’oreilles en forme de craquelin, 
c’est-à-dire en forme de huit ; d’autres sont en forme de disques ou 
encore de cuillères. 

Au Sud de Nias surtout, j'ai vu plusieurs hommes qui portaient 
des colliers faits de disques en coque de noix de coco noircie et polie ; 
ces disques sont enfilés sur un fil de cuivre jaune. Ces colliers, Kala- 
boeboe, sont une marque particulière de distinction, une décoration 
très honorifique, décernée aux hommes qui avaient coupé une tête. 

Pour eux, c’est une «Légion d'honneur». 


Autrefois, la coutume de couper les têtes était très répandue à Nias. 

Dans bien des circonstances, il fallait couper une tête. À une mort, 

par exemple, surtout lorsque le décédé était un puissant chef de 

#° village ; en cas de maladie ; lorsque l’on bâtissait une maison ; aux 
mariages ; à l’élection d’un nouveau chef de village, etc. On espérait 

ainsi pouvoir employer la force extraordinaire que l’on supposait 
résider dans cette tête, pour guérir le malade, par exemple, ou pour 
rendre les esprits malins favorables, par l’offrande de la tête coupée, 

Il existait autrefois des coupeurs de têtes de profession qui, pour 
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un salaire élevé, allaient couper des têtes pour le service d’autrui. 
Ces professionnels avaient leur divinité protectrice, à laquelle ils 
élevaient des idoles. À ces idoles, on présentait des offrances, 
avant de partir pour couper des têtes, et au retour de l’expédition ; 
après une expédition bien réussie, on arrosait l’idole du sang de la 
tête coupée. 

Actuellement, cette coutume est très énergiquement défendue par 
le Gouvernement néerlandais, mais il arrive cependant de temps en 
temps que l’on transgresse la prohibition. 

Autrefois, les têtes étaient suspendues aux toits des maisons ; 
aujourd’hui, on se contente d’y suspendre à leur place des têtes de 
bois. 

Quand j'étais à Nias, on a arrêté, dans un petit village voisin, deux 
hommes qui avaient assassiné une jeune fille et lui avaient coupé la 
tête." Ils avaient fait cela dans l’intérêt d’un malade, car ils croyaient 
pouvoir employer la force résidant dans la tête de la jeune fille à la 
guérison du malade, et, en même temps, ils espéraient, par l’offrande 
de cette tête, rendre favorables les mauvais génies qui avaient causé 
la maladie, et les satisfaire. 


Aux fêtes et à la guerre, les hommes aiment à porter des mousta- 
ches, faites en or ou en écaille, et relevées à la manière de l’ex-empe- 
reur Guillaume, ce qui leur donne un aspect farouche. Ils portent 
aussi des casques d’or, de fer, ou de fer blanc, quelquefois aussi 
d’épaisses coiffures de guerre, faites en rotin ou en fibres de palmier. 
En outre, dans la lutte, ils portent une espèce de pourpoint en fibres 
de cocotier, tressées très serrées, ou encore fabriqué d’une peau de 
buffle, de crocodile, ou de la peau du fourmilier couvert d’écailles. 
Quelquefois aussi, ils portent à la guerre une sorte de cuirasse en fer 
blanc ou en écaille. Comme armes, ils emploient une lance et un sabre 
court, sur le fourreau duquel on voit souvent attaché un petit panier, 
dans lequel sont piqués un tas de menus objets comme, par exemple, 
des petites pierres de forme spéciale, des coquillages, des dents de 
porc, des griffes de tigres importées de Sumatra, et souvent aussi de 
petites poupées en bois. Ce sont autant d’amulettes, grâce auxquelles 
le guerrier se croit invulnérable. La garde de l’arme est souvent 
travaillée avec art, et on lui donne la forme de la tête d’un animal 
fantastique. Comme arme défensive, le Nias porte un bouclier. 

La plupart des objets que je vous ai cités se trouvent à Paris, au 
Musée du Trocadéro, dans la collection que j’ai eu le plaisir d’offrir 
à ce Musée. 
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Les habitations sont bâties sur de solides pilotis, qui sont à leur 
tour posés sur des pierres placées horizontalement. On pénètre au 
moyen d’une échelle dans la pièce la plus grande qui sert de salle 
commune. Autrefois, lorsque l’on construisait la maison d’un impor- 
tant chef de village, il fallait sacrifier une victime humaine : le mort 
servait alors d’esprit protecteur de la maison, ou d’offrande en l’hon- 
neur du mauvais génie, qui, disait-on, se tenait dans l’un des pieux 
du pilotis de la maison. Il n’est pas rare de voir, surtout au sud de Nias, 
attachés aux piliers de la maison, toutes sortes de sculptures, repré- 
sentant des ornements géométriques, ou bien le Kalaboeboe, ou 
même des organes génitaux humains. 

La maison a un toit très haut, extrêmement gracieux. Ce toit est 
recouvert de feuilles de palmier, et il est percé de plusieurs ouvertures, 
en forme de fenêtres, par lesquelles entrent l’air et la lumière. Ces 
fenêtres peuvent être fermées par des abattants, lorsqu'il pleut ou 
qu’il vente très fort. 

Les maisons des principales familles, surtout dans la partie méri- 
dionale de l'ile, sont remarquables par la solidité et la grâce de leur 
construction et par leurs ornements, qui sont souvent vraiment 
très beaux. Presque nulle part ailleurs, dans tout l’Archipel Indien, 
on ne voit de maisons d’indigènes qui puissent égaler à ce point 
de vue celles des habitants de Nias. Dans la pièce d'habitation com- 
mune, on voit souvent de très jolis bancs et des sièges, en bois ou 
en pierre, qui sont très finement travaillés et sculptés. Il y a là une 
grande variété de motifs ornementaux, des figures humaines, des 
animaux, des fleurs, des rosaces, etc. En outre, on est frappé par 
les splendides coffres de bois sculpté, dans lesquels sont conservés 
les trésors de la famille, les bijoux d’or et d'argent, etc. 

Dans la région septentrionale de l’île, les maisons sont en général 
bien plus petites, plus primitives et d’une construction plus simple, 
bien moins ornées et quelquefois même sans aucun ornement. Là 
aussi, cependant, les habitations sont construites sur pilotis. Dans 
les villages les plus importants du Sud, il y a, au milieu du village, 
un large sentier, pavé de grosses pierres plates, de chaque côté du- 
quel sont placées les maisons. 

Il n’est pas rare qu’un village soit construit sur une hauteur, et 
dans ce cas, les maisons sont entourées d’un mur épais, construit en 
pierre très lourde, qui les protège contre les attaques possibles. Un 
large escalier, fait de grosses pierres taillées, conduit alors au village. 
Sur ces escaliers de pierre, on trouve aussifréquemment desornements 
représentant généralement des animaux, taillés avec beaucoup d’art 
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dans la pierre. Il faut encore noter tout particulièrement la grande 
quantité de grosses pierres très joliment sculptées, que l’on rencontre 
dans les villages. C’est une chose extrêmement remarquable que ce 
développement de la sculpture sur pierre à Nias, et il a, à juste titre, 
attiré l’attention. On ignore encore comment les indigènes ont pu 
atteindre un tel développement dans cet art et à quel peuple ils ont 
pu l’emprunter. On trouve bien encore dans quelques autres îles de 
l’Archipel Indien des sculptures sur pierre, mais nulle part, du moins 
parmi les tribus païennes, elles n’ont ni la perfection n1 la forme toute 
spéciale des sculptures de Nias. 

Il y a deux sortes de pierres très intéressantes : les pierres couchées 
et les pierres debout. Les premières, les pierres couchées, sont faites 
en l’honneur d’un chef de village décédé, par ses proches parents, et 
elles sont destinées à devenir le siège de l’esprit du défunt. Ces pierres 
sont généralement de forme rectangulaire allongée, et sont placées 
sur plusieurs blocs de pierre superposés. Elles sont fréquemment 
enjolivées d’ornements, gravés dans la pierre, ou sculptés en bas- 
reliefs, comme des rosaces, des vrilles, des spirales, des motifs trian- 
gulaires ; plus rarement, on y voit des animaux, comme des lézards 
et des singes. : 

Parmi les pierres debout, on peut distinguer deux espèces : les 
pierres qui sont élevées à la mémoire des morts par leurs proches 
parents, et celles que les vivants élèvent pour eux-mêmes, en l’hon- 
neur d'eux-mêmes, par conséquent, et pour commémorer leurs propres 
actions. Dans la première catégorie, la pierre debout est souvent un 
pilier, placé derrière une pierre couchée. On croit que l'esprit du défunt 
prend place sur la pierre horizontale, et s’appuie sur la pierre ver- 
ticale, qui est placée derrière. Elles aussi, ces pierres, sont souvent 
ornées de belles sculptures : on y voit surtout des rosaces rangées en 
cercles, ce qui constitue un motif ornemental très en honneur dans 
ce pays. I n’est pas non plus rare de voir dans les villages des colonnes 
cylindriques verticales en pierre, plus ou moins joliment sculptées. 
On y accroche la coiffure de guerre et les armes du guerrier. En outre, 
on trouve aussi des sculptures représentant des têtes grotesques 
d'animaux. D’autres représentent encore l'animal tout entier, comme, 
par exemple, un oiseau fantastique posé sur une colonne de pierre. 
Quelquefois, on met le crâne du défunt à l’intérieur de la statue. Il 
peut aussi arriver que ces étranges animaux sculptés soient placés 
sur une pierre horizontale, qui repose à son tour sur de petites colon- 
nes verticales. Dans la région la plus septentrionale de Nias, on ren- 
contre encore des sculptures tout particulièrement réussies, qui re- 
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présentent des figures humaines, soit tout en pied, soit seulement le 
tronc et la tête. Il arrive aussi qu’une image de ce genre soit placée 
contre une colonne de pierre, terminée à son extrémité supérieure par 
une tête d'animal grotesque. Au village de Hilisimataeno, au sud de 
Nias, on trouve un siège de pierre très remarquable (fig. 5) : il re- 
présente un tronc humain terminé par une tête d'animal fantastique 
et à la partie postérieure de ce siège, on a sculpté un crocodile. Tout 


Fig. 5. — Siège en pierre, île de Nias. 


aussi intéressant, et également dans ce village,se trouve un paraso 
de pierre, dont le toit en forme de dôme est orné de figures d’ani- 


maux, de rosaces et de spirales. Comme exemples de très belle sculp- 


ture sur pierre, je puis encore vous nommer les deux crocodiles, 
sculptés sur l'escalier qui conduit au village de Hilisimaetano. 

Sur quelques pierres couchées, on voit aussi, placés en hauts-reliefs 
ou en bas-reliefs, des pieds humains. Cela démontrerait peut-être que 
la sculpture sur pierre, si remarquable,de Nias tirerait son origine du 
Continent asiatique. 
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Quant à la religion, la plupart des indigènes sont encore païens. Il 
est vrai, cependant, que les Missions envoyées à Nias depuis une tren- 
taine d'années y ont eu un grand succès, et que même,en quelques 
années, le nombre des chrétiens de l’île a atteint et dépassé le chiffre 
de 30.000, ce qui représente environ 12 % de la population totale. 
Ceci a naturellement été la cause de bien des améliorations. 

Les Nias païens connaissent plusieurs divinités, dont les principales 
sont : Lowalangi, le dieu du Ciel, celui qui a tout créé, et Latoere, 
le dieu de la Terre. Les Nias croient que les hommes ne sont autre 
chose que les cochons de Latoere. Quand ce dieu veut régaler de 
viande de pore un autre dieu, il tue un de ses porcs, c’est-à-dire un 
homme. Dans l’ensemble, cependant, les Nias ne tiennent pas grand 
compte de leurs dieux ; ceux qui, pour eux, ont plus d'importance et 
surtout beaucoup plus de puissance, ce sont les esprits, les génies, 
très nombreux, bons ou mauvais, qu’ils se figurent avoir toujours 
et partout autour d’eux, qu’ils se représentent sous tant de formes 
diverses, et qu’ils honorent et craignent. 

Les esprits malins, les démons peuvent accabler les humains de 
toutes sortes de maux ; les maladies, les mauvaises récoltes, les accou- 
chements laborieux, les malheurs, les tremblements de terre, etc., 
sont attribués à l’intervention des esprits malins. De là vient que 
les Nias font tout leur possible pour se concilier ces génies et les em- 
pêcher de nuire. Les esprits des morts surtout inspirent aux Nias une 
crainte toute spéciale. Les esprits des morts vont, croit-on, au Pays 
des âmes, où ils ont en général une existence heureuse. Pourtant, il 
n’y a que les esprits des bons qui soient admis dans le pays des âmes. 
Les Nias, comme beaucoup d’autres peuples plus ou moins primitifs, 
sont convaincus que, après la mort, dans l’eau-delà, on tient compte 
des actions accomplies pendant la vie ; que les bons sont récompensés 
dans l’autre monde et qu’au contraire les méchants ont, au pays des 
âmes, une existence misérable, ou même n’y sont pas admis du tout. 

Quels sont, maintenant, selon l’idée des Nias, les hommes bons, 
c’est-à-dire ceux qui reçoivent leur récompense dans l’au-delà ? 

Certaines tribus croient que seuls ceux qui laissent des enfants 
mâles peuvent avoir, après la mort, une existence heureuse. Dans 
certaines régions, on croit que, à l’entrée du pays des âmes, il y a un 
gardien qui choisit ceux qui peuvent entrer dans le royaume des 


esprits, et ce sont seulement les esprits des hommes bons, c’est-à-dire 


des hommes qui, pendant leur vie, ont donné beaucoup de fêtes, et 
qui ont souvent régalé les habitants de leurs villages ; et ceux qui ne 
se sont pas rendus coupables d’adultère, de trahison, de corruption 


re 
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ou de meurtre. On pense aussi que les hommes qui, pendant leur 
vie, ont maltraité ou tué un chat ne sont pas admis au Pays des 
âmes. Ainsi, on croit, dans certaines parties de l’île, que la Terre et 
lé Pays des âmes sont séparés par un profond abime, au fond duquel 
brûle un grand feu. Des esprits, ayant la forme et la figure de chats, 
ont placé un glaive en travers de cet abîime. Les esprits des défunts 
qui veulent entrer dans le Pays des âmes se cramponnent à la queue 
des esprits-chats, et sont par ceux-ci transportés aux Pays des âmes, 
en passant sur le glaive. Toutefois, si quelqu'un a, de son vivant, 
maltraité ou tué un chat, son esprit est obligé de lâcher prise à moi- 
tié-chemin, et il tombe dans le feu. 

I est très intéressant de constater qu’une idée analogue existe chez 
un peuple vivant très loin de Nias ; je veux parler des Tomini Toradja, 
de Célèbes. Ces gens croient que l'esprit des morts, après avoir erré 
un certain temps, arrive à un pont placé sur une rivière et où un chat 
monte la garde. Lorsque l’esprit de quelqu'un qui a tué ou tourmenté 
un chat arrive, on lui ordonne, d’abord, de transporter au sommet 
d’une haute montagne tous les poils d’un chat mort, un par un, ce qui 
est, comme bien vous pensez, un travail extrêmement long et fati- 
gant. Et c’est seulement quand l'esprit a achevé ce travail qu’il est 
admis au Pays des âmes. 

La crainte inspirée par les esprits des morts a donné lieu à un culte 
des morts très compliqué, à une vénération des ancêtres très marquée, 
qui est accompagnée d'innombrables superstitions. 

Selon la croyance des Nias, après la mort, l'âme ne quitte pas immé- 
diatement le corps. Cela n’arrive qu'après quelques jours; alors 
l’âme quitte le corps sous la forme d’une toute petite araignée, le 
Moko-moko. Quelques jours après l’enterrement, la famille se rend 
sur la tombe, pour y chercher la petite araignée, l’incarnation de 
l'âme du défunt. Quand on l’a trouvée, on la met sur la statuette de 
bois que la famille a faite en l'honneur du mort et qui doit le repré- 
senter : c’est l’ « adoe-zatoea ». On croit que la petite araignée péné- 
trera dans la statuette, que l’on considère, dès lors, comme habitée 
par l’âme du défunt. Cette image devient donc,pour les parents, un 
médium et en même temps un fétiche, au moyen duquel ils pourront 
invoquer l’aide et les conseils du disparu, dans toutes les circonstances 
difliciles,en cas de maladie, ou d’autres malheurs. 

Dans diverses occasions, il est d'usage de présenter des offrandes 
aux images des ancêtres, et en même temps on doit leur faire con- 
naître les raisons de ces offrandes. 

Si, par exemple, un jeune couple veut se marier, il faut en faire 


NP SERRES 


132 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


part aux adoe-zatoea,'et il faut aussi présenter à ces images des offran- 


Fig. 6. — Statue-féliche, ile de Nias. 


des. Si l’on transgresse cette loi 
si l’on néglige de rendre aux 
adoe-zatoea les honneurs qui leur 
sont dus, les morts se vengeront, 
en causant toutes sortes de catas- 
trophes. 

Outre ces adoe-zatoea, il y a 
encore un grand nombre d’autres 
adoe. Ce sont des statues-fétiches 
(fig. 6), qui protègent les indigènes 
contre tous les maux et tous les 
malheurs. Les adoe préservent de 
la maladie, des accidents, des 
mauvaises récoltes et des épidé- 
mies ; ils amènent les heureuses 
délivrances ; ils procurent le suc- 
cès dans toutes les entreprises, 
chassent les esprits malins, ete., 
etc. C’est le prêtre qui sait et 
décide quel ‘genre de adoe doit 
être fait dans un cas déterminé, 
quelle forme il doit prendre, et de 
quelle sorte de bois on doit le 
faire. 

Généralement, les adoe repré- 
sentent des figures humaines, et 
ont souvent un organe génital 
extraordinairement gros. Les Nias 
ont cette croyance, en commun 
avec de nombreuses peuplades de 
l’Archipel, que l’organe génital 
masculin possède une puissance 
qui éloigne les dangers, et chasse 
les mauvais esprits. [1 y a quelque 
temps, J'ai décrit, dans la Revue 
Anthropologique, et je reproduis 
ici, (fig. 7 et 8) deux adoe très 
particuliers. Ces statuettes ont la 
particularité de présenter un ca- 


ractère bisexuel, c’est-à-dire qu’elles sont pourvues d’attributs mas- 
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culins et d’attributs féminins. Chez une de ces images, l’organe gé- 
nital masculin était nettement dessiné, le visage portait une barbe, 
autour du cou se trouvait le Kalaboeboe, la décoration honorifique 
des coupeurs de têtes. Cependant, à côté de cela, la statuette avait 
une poitrine de femme. Chez l’autre adoe, les parties sexuelles 
féminines étaient clairement reconnaissables ; l’image avait égale- 
ment des mamelles féminines ; mais le visage portait des moustaches 
et de la barbe. Mon opinion est que le but du caractère bisexuel de 
ces deux images était d'augmenter la force surnaturelle, l’effet ma- 
gique de ces fétiches. 
Cependant, les adoe qui protègent contre tous les malheurs sont 


Fig. 9. — Ghat-fétiche, île de Nias. 


loin d’avoir toujours une forme humaine. Il y en a aussi qui repré- 
sentent des animaux et qui servent surtout à préserver ceux qui ont 
maltraité ou tué un animal quelconque des suites néfastes de cette 
mauvaise action. J’ai rapporté de Nias un adoe, en fibres de palmier, 
représentant un chat (fig. 9), et fait pour servir à protéger quel- 
qu'un qui avait maltraité un chat, et qui craignait des malheurs 
provenant de cette action défendue. 


On pourrait se demander comment un peuple comme les Nias, qui 
se figure constamment être entouré et menacé d'innombrables dangers 
imaginaires, qui se considère comme toujours et continuellement 
menacé par les esprits malins et par la magie néfaste des sorciers, 
peut encore se seatir un instant heureux et tranquille. 

M. le professeur Kohlbrugge, de l’Université d’Utrecht, prétend que 
la croyance en tous les mauvais génies prive les peuples primitifs de 
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beaucoup de bonheur. « Un tel homme, dit-il, vit dans une inquié- 
tude constante, ne peut jamais se laisser aller ; il vit dans une oppres- 
sion perpétuelle, ne peut jouir de rien pleinement, il ne peut pas être 
heureux ; son système nerveux se trouve déséquilibré. » 

Pour ma part, je crois cependant que le professeur Kohlbrugge en- 
visage ces choses d’un œil trop pessimiste. D’abord, l’insouciance, 
l’enfantine et naïve insouciance de ces hommes primitifs, et encore 
plus peut-être leur fatalisme, leur font accepter et supporter très 
facilement beaucoup de choses. Et, en plus de cela, dans les circons- 
tances difficiles, quand le danger menace, en cas de maladie ou 
d’épidémie, etc., ils ont toujours à leur disposition le prêtre, qui leur 
donne des conseils et leur dit ce qu’il faut faire. Donc, s’ils font ce 
que le prêtre conseille, ils pensent que cela suffira à les tirer d’affaire, 
et que tout s’arrangera. Et puis, si les faits trompent leur espérance, 
eh ! bien, grâce à leur fatalisme, ils se résignent !.… 
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Les Algériens n’appartiennent pas à une seule race. Tous ceux qui 
les ont approchés de près, qu’ils fussent Arabes ou Berbères, ont pu 
constater parmi eux les types les plus variés, depuis le blond aux 
yeux bleus jusqu’au nègre, en passant par les hommes bruns, les 
plus nombreux. Et parmi ces derniers, il en est de petits, de moyens, 
de grands, ayant indistinctement les cheveux droits, ondulés ou crépus, 
le nez petit ou grand, concave ou arqué, les yeux foncés ou clairs, etc. 
Bref, la population algérienne se présente à nous comme un ensemble 
très complexe sous lequel on devine une pluralité d’origines. 

Comment s’en étonner ? L’Afrique du Nord fut de tout temps 
une voie de passage naturelle entre l'Orient et l’Europe occidentale, 
entre le monde africain et l’Europe du Sud, un véritable carrefour 
où des races venues de toutes les directions se sont rencontrées et 
mêlées, favorisées d’ailleurs par la fertilité du sol et la douceur du 
climat. C’est à l’élaboration du climat méditerranéen, au début des 
temps actuels (Holocène) que l'Afrique du Nord doit d’être aujour- 
d’hui une colonie de races blanches. Si elle avait conservé le climat 
proprement africain qu’elle eut pendant sa Préhistoire, ces races, 
qui auraient eu grand’peine à s’y acclimater, n’y seraient vraisem- 
blablement pas venues. 

Couramment on établit une distinction entre le Berbère autochtone 
et l’Arabe envahisseur, le premier étant considéré comme un homme 
plus trapu, avec le cou court, la face carrée, et le second comme un 
individu grand, avec le cou plus dégagé des épaules et le visage ovale. 
Cette distinction simpliste n’a aucune raison d’être : l'élément ber- 
bère et l’élément arabe ne représentent pas deux races, mais deux 
provinces linguistiques d’une même population constituée par les 
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apports successifs de plusieurs races. Tous les types physiques qui 
existent chez les Berbères algériens se retrouvent tels quels chez les 
Arabes algériens, qui ne sont que d’anciens Berbères arabisés. Les 
uns et les autres descendent des autochtones. Les envahisseurs venus 
d'Arabie avec la horde mulsumane étaient trop peu nombreux pour 
avoir modifié la composition ethnique de l'Algérie (1). Ils devaient 
appartenir eux-mêmes à des types hétéroclites. 

Ces généralités ne doivent pas être perdues de vue pour aborder 
avec fruit l'étude anthropologique de l'Afrique du Nord, si complexe, 
mais si passionnante. 


I. — Les races et le peuplement de l'Afrique du Nord 


Les races — entendez le mot race comme synonyme d’entité z00- 
logique — qui ont successivement afflué en Afrique du Nord parais- 
sent dans l’état actuel de nos connaissances au nombre de sept, ce 
qui est énorme (2). Antérieurement il y en eut vraisemblablement 
d’autres, que la Paléontologie humaine ne nous a pas encore révélées. 
Nous étudierons ces sept races dans leur ordre d’arrivée. 

Les plus anciens restes humains recueillis en Afrique du Nord 
remontent à une période synchronique de notre Paléolithique supé- 
rieur. L'Afrique du Nord était alors — et cela jusqu’à l’'Holocène — 
une terre proprement africaine, dotée d’un climat africain, d’ani- 
maux et de végétaux qui, avec le climat, ont reculé peu à peu vers 
le sud, de l’autre côté du Sahara, dans les régions du Soudan et du 
Haut-Nil où ils sont actuellement confinés. Le grand désert, à cette 
époque, était lui-même fertile et peuplé, ainsi que les plateaux libyque 
et arabique dont les sables brülants enserrent maintenant le couloir 
du Nil. De la Méditerranée au golfe de Guinée et à la mer Rouge vi- 


1. De même que chez nous la domination romaine n'a en rien modihé les 
populations gauloises. l 

2, La classification des races qui nous semble actuellement la'plus plausible 
comporte II races: 


Homo Nordicus (mieux: Nordeuropaeus). 
—  Atlanticus (race de Cro-Magnon et ses descendants). 
— Semiticus. 
—  Asialicus (Brachycéphales asiatiques et européens). 
— Méditerraneus. 
— Hyperboreus (Esquimaux). 
—  Pygmaeus (Negrilles et Negritos). 
—  Negroïdus steatopygus. 
— Niger africanus. 
— Niger occanicus (Mélanésiens). 
— Australensis. 
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vaient le rhinocéros, l'éléphant, la girafe, le grand bubale, l’autruche. 
L'Afrique était d’autre part reliée à l’Europe par l’isthme de Messine. 
Dans ce monde africain, la race d'homme était d’origine africaine, 
cette race, non pas de vrais Nègres, mais de Négroïdes à peau jau- 
nâtre, dont les Boschimans et les Hottentots paraissent actuellement 
les misérables représentants rejetés eux aussi dans le Sud, mais dont 
l’ancienne aire d'extension se révèle extraordinairement étendue. 
Nous appellerons Homo Negroïdus steatopygus cette petite race 
jaunâtre, aux cheveux noirs crépus, à la face triangulaire, légère- 
ment prognathe, et dont la particularité morphologique la plus 
curieuse est le développement adipeux des fesses chez les femmes. 
Ces Négroïdes ont occupé, semble-t-il, toute la largeur de l’Afrique 
du Nord. On en retrouve les restes du Maroc à l'Egypte : ce sont en 
Berbérie les crânes et ossements des abris paléolithiques de La Mouil- 
lah, près de Lalla Marnia sur la frontière marocaine, ceux de la grotte 
néolithique des Troglodytes près d'Oran, ceux des escargotières de 
Tébessa, ete. (1) ; ce sont en Egypte certains crânes retirés de tombes 
protohistoriques du Saïd, d’âge énéolithique ancien. Des mêmes 
tombes proviennent des statuettes de femmes stéatopyges et des 
vases peints où elles sont représentées dansant (2). Les Négroïdes 
ont dû pousser jusqu'aux Somalis, car le portrait bien connu de la 
reine du Pount, peint par un Egyptien de la xvirie dynastie, nous 
montre une femme aux seins pendants et nettement stéatopyge (3). 
Au Nord, la même race franchit le pont qui reliait au Pleistocène la 
Tunisie et l'Italie et ses clans se répandirent dans toute l’Europe 
du Sud, à l’ouest sur la Côte d'Azur (Négroïdes de Grimaldi) (4), plus 
au Nord dans la plaine du Pô et en Suisse (squelettes néolithiques de 
Chamblandes (5), enfin à l'Est en Illyrie et dans les Balkans (sque- 
lettes néolithiques et statuettes stéatopyges) (6). Comme on le voit 
cette race de Négroïdes a joué un grand rôle dans tout le bassin de 
la Méditerranée. 


. 1. Pour les détails et les références bibliographiques concernant la Paléontolo- 
gie humaine en Berbérie, voir Les Hommes Fossiles de M. Boule, 2€ éd., p. 398. 
et 399. 

2. Capart (J.), Les débuts de l'art en Egypte, fig. 6, p. 24 et pp. 155 à 158 : 
Morgan (J. de), La Préhistoire orientale, t. I, fig. 151 TE planche 4 
(hors texte). 

3. Reproduit parexemple dans Maspéro (G.), Histoire ancienne d l 
POrient, 11° éd., p. 233 ; (oS ee 

4. Verneau (R.),Les Grottes de Grimaldi,t. I, fasc. I, anthropologie: Boul 
Les Hommes fossiles, 2e éd., p. 274-285. | RENE 

5. Verneau (R.), op. ci. 

6. Zupanic, Les premiers habitants des pays Yougo-Slaves, Rev. anthropologique 
1919, p. 932. 
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La deuxième race dont nous constatons la présence en Afrique du 
Nord est une race blanche, la race préhistorique de Cro-Magnon (1), 
à laquelle et à ses descendants encore nombreux aujourd’hui nous 
avons proposé dans plusieurs mémoires de donner le nom d’Æomo 
Atlanticus (2). C’est une race caractérisée par une forte taille, un 
crâne allongé de contour dolichopentagonal, dont la courbure abou- 
tit à un méplat pariéto-occipital suivi d’un occiput en chignon, une 
disharmonie faciale accentuée par des pommettes saillantes et pro- 
jetées en avant, un nez étroit, droit ou saillant, une mandibule basse 
avec une branche montante large et un menton accusé, des avant- 
membres très développés, des mains et des pieds grands, un teint 
brun chaud, des yeux brun-rouge foncé, des cheveux très noirs et 
droits. Cette grande belle race, dont le centre le plus ancien (Age du 
Renne) occupait le Sud-ouest de la France, et qui tire son nom de 
la localité de Cro-Magnon, en Dordogne, dut passer de bonne heure 
en Afrique par l'Espagne et le Maroc, d’où elle se répandit à l'Ouest 
dans les Canaries (Guanches) et à l'Est dans le Maghreb et l'Egypte. 
La grotte paléolithique d’Ali-Bacha, près de Bougie (département de 
Constantine), paraît nous offrir le plus ancien spécimen de crâne 
atlantique en Afrique du Nord (3). LH. Atlanticus s’avança à l'Est 
en Egypte et en Ethiopie où il arriva bien antérieurement à l'Histoire. 
Dans le Sud il se répandit dans le Sahara, où les Touareg le perpé- 
tuent. Actuellement, on le rencontre couramment dans les popula- 
tions berbères ou arabisées du Maroc et de l’Algérie, ainsi que dans 
la population égyptienne. L’H. Altanticus est encore fréquent de 
nos jours en France, dans le pays basque, en Espagne et dans d’autres 
régions de l’Europe méridionale (4). Au Maghreb comme sur la côte 
d'Azur, il fut done contemporain de l’'H. Negroïdus, auquel il se 
superposa. Mieux doué que ce dernier, physiquement et psychique- 
ment, il dut rapidement le soumettre, et peut-être le décimer. Peu 


1. Boule (M.). op. cil., 2° éd., p. 285-293. 

2. Cottevieille-Giraudet(R }), La descendance française de la Race de Cro-Magnon, 
in‘: [nstitut international d'Anthropologie, session d'Amslerdam, p. 206-211. 
Deniker donnait à ce type le nom d’Atlanto-Méditerranéen. 

3. Boule (M), op. cit., p 398. 

4. Cottevieille-Giraudet (R.), La descendance française de la Race de (ro-Magnon, 
OPEL. 

Pi est même probable qu'une fraction importante de la race de Cro-Magnon 
remonta vers le N.-O. de l’Europe à la fin du Pléistocène, au moment du retrait 
des glaciers, et qu'elle passa dans le Nord de l'Amérique où elle se reforma et 
donna naissance au type dolichocéphale des Indiens des Plaines. Le type classique 
du Peau-Rouge, qui n’est pas un type asiatique, serait d’origine paléeuropéenne . 
Voir àce sujet : Cottevieille-Giraudet (R.), Les races el le peuplement du Nouveau- 
Monde, Institut International d'Anthropologie, session d'Amsterdam, p. 268-273. 
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après son arrivée en Afrique, l'H. Atlanticus fut témoin du mouve- 
ment climatique de la fin du Pléistocène, répercussion en Airique 
de la cessation des phénomènes atmosphériques qui avaient couvert 
l'Europe de glaciers. L'air devint moins humide et moins chaud, 
les pluies torrentielles s’espacèrent, puis cessèrent, les fleuves dimi- 
nuèrent et les oueds tarirent (1). La flore africaine périt, la faune 
s’en alla ; les Negroïdes se raréfièrent de plus en plus, soit qu'ils 
périrent, soit qu’ils émigrèrent avec le climat qui était leur élément. Le 
Sahara devint peu à peu un désert ; ses sables finirent par créer une 
barrière presque infranchissable entre le Continent Noir couvert de 
savanes et de forêts et ce Nord d'Afrique, désormais livré à une autre 
flore, à une autre faune, à d’autres races. Le climat méditerranéen, en 
se stabilisant, créa l’asmosphère douce, saine, égale à elle-même, le 
ciel limpide qu’attendaient bien des races pour se déverser en Afrique. 


La première qui se présenta fut l'A. Mediterraneus. C’est une race 
de petite taille, au crâne dolichocéphale de contour elliptique, au 
visage allongé (harmonique), aux pommettes peu saillantes, au nez 
relativement large, court et souvent concave, aux yeux brun-jaune 
plutôt clairs, aux cheveux noirs parfois ondulés, au teint brun, aux 
extrémités petites (mains et pieds). Parfois un léger prognathisme. 
Cette race, on le voit, s'oppose radicalement au type atlantique. Elle 
est arrivée d’Asie antérieure par l’isthme de Suez, introduisant les 
éléments de l’industrie néolithique, qui vont transformer le Capsien 
en [béro maurusien. L'évolution climatérique de l'Afrique du Nord. 
battait son plein, mais toutes les espèces africaines ne l’avaient pas 
encore quittée (2). L'Europe, qui était au Paléolithique final, se rele- 
vait des catastrophes glaciaires, organisait les climats actuels et 
attendait elle aussi d’autres races. Des tribus de FH. Mediterraneus 
quittèrent l’Afrique, franchirent la Sicilex se répandirent en Italie 
et poussèrent jusqu’en Bavière (Ofnet), tandis que d’autres, déjà 
plus avancées à l'Ouest, traversèrent le détroit de Gibraltar, re- 
montèrent le long de la côte portugaise (Mugem), peuplèrent le Sud 
et l’Ouest de la France et abordèrent aux Iles Britanniques. L’ère 
néolithique s’ouvrit alors pour l’Europe avec le Tardenoisien et le 
Campignien, tandis que l'Afrique était déjà néolithique depuis long- 
temps. L’H. Mediterraneus, bien que certains l’aient prétendu sans 


_1. Sur les oueds fossiles, voir Gautier (E.-F.), Annales de géographie, n° du 
19 Janvier 1921. 

3. Flamand a montré la contemporanéité d’une figuration de troupeaux de 
Bubales antiques et d'hommes armés de haches polies (Beule, op. cit., p. 306). 
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preuve, n a aucun Caractère nigritique : c’est en Asie du Sud et en 
Malaisie qu’on en retrouve les proches parents. Sans accepter la 
prétendue «race brune » d’Elliot Smith, qui renferme en réalité un 
ensemble de races distinctes et irréductibles, nous sommes pleinement 
de son avis sur la parenté de nos Méditerranéens et des Indonésiens. 
La vraie race brune — si race brune il y a, car il vaut peut-être mieux 
n’y voir qu'une branche des races asiatiques plus ou moins jaunâtres 
— serait mieux appelée Æ. Indo-Mediterraneus, et comprendrait en 
Asie des Malais, des Indochinois, des Indous, etc., en Europe et en 
Afrique les Méditerranéens. 

Cependant, dès leur arrivée en Afrique, les Méditerranéens se 
montrent contaminés d'hommes brachycéphales, d’ailleurs peu nom- 
breux. On en trouve dans les plus vieilles tombes protohistoriques 
de l'Egypte. Ces Brachycéphales, Homo Asiaticus (ou H. Alpinus) 
dont certains accusent des traits plus ou moins mongoloïdes, ont été 
incorporés par les Méditerranéens à leur passage en Asie antérieure. 
L’Asie, on le sait, est la grande terre des Brachycéphales. Des lots 
plus denses d'hommes à crâne court ont suivi en Afrique du Nord, à 
intervalles irréguliers, comme cela s’est produit en Europe, où, du 
Néolithique à l’Age du Fer on les constate de plus en plus nom- 
breux (1). Tous ces Brachycéphales issus d’Asie sont des hommes de 
taille médiocre, aux membres trapus, aux extrémités petites, à la 
tête globuleuse, au front large et haut, à la face courte, arrondie, aux 
orbites rectangulaires, au nez court, assez large et peu saillant, aux 
pommettes plus ou moins accentuées, à la peau tirant sur l’ocre jaune, 
aux yeux bruns, aux cheveux noirs et droits, au profil orthognathe. 
Haddon signale qu’il y a encore actuellement un foyer de Brachy- 
céphales dans l’île de Djerba et sur la côte orientale de la Tunisie (2). 
Ailleurs, en Algérie et au Maroc notamment, l’H. Asiaticus paraît 
à peu près absorbé par les Dolichocéphales de toutes traces. 

Viennent ensuite les Sémites (Homo Semilicus). Ils descendent 
eux aussi de l'Asie antérieure, soit que leur foyer originel ait été la 
péninsule arabique (J. de Morgan) (3), soit qu'ils aient pris nais- 
sance en Haute-Syrie (D' G. Contenau) (4). Il s’agit bien entendu 
des gens de race sémitique, car les populations à langue sémitique 
d’aujourd’hui, Arabes orientaux et maghrébins, Juifs, Ethiopiens, etc 


1. Voir Boule (M.), op. cit., p. 328 et p. 338 et suivantes. 

2. Haddon (A. C.), Les Races humaines et leur répartition géographique, trad. 
française (Paris, 1927, Félix Alcan, éd.) p, 66. 

3. Morgan (J. de), La Préhistoire orientale, L. I, p. 201 et 203. 

4. Communicalion orale à l’auteur. 
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comportent plus d'éléments étrangers aux Sémites que de vrais 
Sémites. Il y a même des Nègres arabisés ! L’ H. Semiticus est un 
individu de grande taille, dolichocéphale, à l’occipital arrondi, au 
front souvent bas et fuyant, au nez long, arqué et tombant, dont les 
ailes écartées et retroussées découvrent la cloison médiane. Des 
sourcils longs et épais abritent de grands yeux légèrement en amande 
et d’un brun-jaune souvent peu foncé. Les pommettes sont effacées 
et comme rejetées en arrière, la lèvre inférieure, épaisse, surplombe 
un menton assez nettement fuyant. La peau brune est relativement 
claire ; les cheveux noirs sont ondulés, le système pileux bien déve- 
loppé. Les premiers Sémites semblent arriver en Afrique aux confins 
de l’ère historique (Age du cuivre). En Egypte, ce sont les Shemsou- 
Hor, les «Suivants d’Horus », qui, partant du Delta, vont conquérir 
la Haute-Egypte où florissait la première civilisation digne de ce 
nom éclose en Afrique (1), adopter cette civilisation et, en l’impo- 
‘sant à toute la vallée du Nil, en faire la civilisation pharaonique. 
En même temps, d’autres tribus sémitiques s’égrénaient vers l'Ouest. 
C’est de cette époque protohistorique que datent, tant dans les 
idiomes berbères que dans l’ancienne langue égyptienne, ces affinités 
sémitiques qui ont trop longtemps fait supposer une origine com- 
mune aux langues sémitiques et à celles de l'Afrique du Nord. Dans. 
ces dernières, qui sont forcément très composites du fait de la com- 
plication ethnique de l'Afrique du Nord, l’apport sémitique est le. 
dernier venu : c’est un verni superficiel, comme l’apport germanique 
dans la langue française. Aux Sémites arrivés anciennement au 
Maghreb, d’autres se sont ajoutés au ‘cours des âges avec les Phéni- 
ciens de Carthage, les Juifs, les Mahométans venus d'Arabie : ces der- 
niers Ont imposé langue et religion, mais n’ont guère modifié la popu- 
lation. Quant aux Juifs, ils ne se mélangent pas aux Indigènes, comme 
on le sait. 
Le dernier élément blanc arrivé en Afrique, blond celui-là, est 
PA. Nordicus ou Nordeuropaeus. Il y a des blonds de la Mer Rouge 
à l'Atlantique plus qu’on serait tenté de le croire, tant chez les Arabes 
que chez les Berbères (Riff, Aurès, Sahara). On les rencontre surtout, 
semble-t-il, chez les familles aristocratiques ou religieuses (Mara- 


1. La civilisation protohistorique de l'Egypte, appelée longtemps civilisation 
nagadienne parce que Nagadah en fut l’un des centres les plus brillants, fut parti- 
culièrement étudiée par J. de Morgan (La Préhistoire orientale, t. Il), par le 
Pr KI, Petrie (Nagada and Ballas, — Diospolis parva, etc. .…), par M. J, Capart. 


(Les débuts de V'art en Egypte) et par M. G. Jéquier (Histoire de la civilisation 
égrptienne, chap. III). L 
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bouts). Ces blonds sont un problème : mais comme bien des pro- 
blèmes il est possible, croyons-nous, de le résoudre, en écartant tout 
esprit systématique et en acceptant comme également probables 


plusieurs des hypothèses formulées. Tout d’abord, ces blonds sont 


bien apparentés aux blonds européens et ouest-asiatiques : ils ont: 
non seulement la pigmentation, les cheveux et les yeux bleus de 
PH. Nordicus, mais tous les autres caractères (grande taille, formes 
craniennes, profil régulier, etc.) soit à l’état pur, soit plus souvent 
altérés par les métissages, comme on peut s’y attendre. On a souvent 
remarqué que la carnation de ces blonds qui se perpétuent depuis 
tant de siècles sur la terre africaine est restée la carnation rosée de 
leurs cousins d'Europe : ce simple fait montre avec quelle force tout 
caractère ethnique reste ancré dans une race, quelle que soit sa des- 
tinée, et par contre l’impuissance du climat à évoluer des races. 
D’après la tradition indigène, les blonds d'Algérie sont les descen- 
dants des Romains (1). En réalité, les Nordiques ne sont pas venus 
d’un seul coup en Afrique, et la majorité était déjà arrivée bien avant 
la domination romaine. Les plus anciens ont apparu antérieurement 
à l’Histoire, venant d’Asie, probablement à la même époque que les 
premiers Sémites (Age du Cuivre). Peut-être même étaient-ils de 
langue sémitique, car de toute antiquité il y eut des blonds dans les 
populations à parlers sémitiques (Assyriens, Syriens, Arabes). Un 
peu plus tard (Age du Fer) d’autres Nordiques sont peut-être des- 
cendus d'Europe par Gibraltar. Lorsque les Pharaons avaient maille 
à partir avec des Lobou (Libyens), ils se heurtaient à des guerriers 
blonds dont les peintures égyptiennes nous ont laissé les portraits (2). 
Ces Lobou blonds sont les ancêtres directs des blonds actuels des 


 müntagnes et du bled. Vinrent ensuite les Romains, les Wisigots et 


Vandales passés en Afrique au ve siècle, les Arabes d'Arabie, les 
chrétiens pris par les pirates et devenus renégats, les Turcs (dont 
beaucoup sont blonds), etc. : les éléments blonds que les uns et les 


autres ont importés se retrouvent plutôt actuellement dans la popu- 


lation des ports et des villes de la côte. 
Enfin,pour compléter l’'énumération des races de l'Afrique du Nord, 


‘il ne faut pas omettre la race nègre (H. Niger À fricanus). On rencontre 
‘pas mal de Nègres du plus beau noir tant au Maghreb qu’en Egypte. 


1. De fait, le type du vieux Romain est un type blond aux yeux bleus, exemple 
Caton l'Ancien. Îly avait beaucoup de blonds dans les populations italiques 
(Ombriens, Samnites, Sabins, Latins). NE ; | 

2. Voir par exemple : Moret (A.), Le Nil et la Civilisation égyplienne (Paris, 


1926), fig. 64, p. 410. 
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Pour la plupart, ils n’y sont guère venus de leur plein gré : Soudanais 
ou Sénégalais d’origine, ce sont les descendants d'esclaves importés 
par la traite des Noirs. Il y en avait déjà dans l'antiquité, hommes et 
femmes (1). Tous ces Noirs ont fait souche avec les races blanches 
autochtones et il en est résulté des métis à tous les degrés. En Egypte, 
des hommes de sang nègre peuvent être les descendants des soldats 
noirs que les Pharaons du Nouvel-Empire levaient dans leurs pos- 
sessions éthiopiennes et soudanaises et dont les régiments tenaient 
garnison dans les villes d'Egypte. 


En résumé sept races vivent actuellement en Afrique du Nord. 
Parmi celles-ci, l'A. Negroidus steatopygus et l'H. Atlanticus sont 
d’origine paléolithique,! 4. Mediterraneus et l'H. Asraticus sont néo- 
lithiques, l’'H. Semiticus et l'A. Nordicus d’âge énéolithique, l'A. 
Niger africanus d'importation historique. Cependant, comme nous 
l'avons sommairement indiqué au cours des pages précédentes, toutes 
ces races n’ont pas afflué sous forme de masses humaines successives. 
L'idée qu’on se faisait jusqu’à présent des migrations anciennes est 
à abandonner. Nos pères aimaient se représenter leurs Aryas descen- 
dant de l'Himalaya sous forme d’une. longue horde compacte pous- 
sant majestueusement des vagues déferlantes vers chacune des 
régions qu'ils auraient peuplées. En réalité, seules certaines inva- 
sions historiques, systématiquement conduites par un chef national, 
ont pu présenter cet aspect de «colonne de route » : Exemples l’in- 
vasion helvète enrayée par César, l'invasion des Huns. Mais les 
migrations primitives, qu’elles soient préhistoriques ou actuelles, 
sont toute autre chose : au lieu d’orgueilleuses nations se dépla- 
cant en armes, ce ne sont que de pauvres tribus disséminées dans la 
nature ingrate, des familles livrées à elles-mêmes, errant à droite, 
à gauche, hésitant revenant parfois en arrière, vivotant chacune 
pour leur propre compte sans se soucier des causes économiques ou 
atmosphériques qui les poussent, et finissant par pénétrer les terri- 
toires comme des gouttes d’eau successives imbiberaient une éponge, 
par infiltration, petits paquets par petits paquets. En Afrique du Nord 
peut-être plûs qu'ailleurs les petits paquets successifs des races qui 
l'ont peuplée se sont chevauchés, entrecroisés : un premier lot de 
Brachycéphales est arrivé avec les Méditerranéens, un autre avec 
les premiers Sémites, puis d’autres Brachycéphales sont venus, puis 


1. Voir Virey (Ph.), Le tombeau de Rekhmara (Mém. de la Mission archéologi- 
que française au Caire, t. V. Paris, 1889), p. 162 et pl. XLI). 
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d’autres Sémites, ete. Actuellement, parmi les sept races envisagées, 
l'A. Mediterraneus, V'H. Altanticus, VH. Semiticus forment le fond 
de la population nord-africaine, l'A. Nordicus, l'H. Niger africanus 
ne sont pas rares, A. Negroïdus et l'H. Asiaticus des exceptions. 


Il. — La Population du Département d'Oran 


Que tous ces éléments qui se heurtent et se triturent depuis des 
siècles aient créé des métissages invraisemblables, on le conçoit aisé- 
ment. Identifier les métis et discerner au milieu d’eux les types restés 
purs de toute contamination ou reproduisant le type ancestral par 
sélection naturelle est une tâche souvent délicate. Nous avons es- 
sayé pour la population du département d'Oran (Algérie), dont nos 
braves ‘üirailleurs sont originaires, de déterminer quelles sont les 
races qui s’y sont conservées, et dans quelles proportions (1). 

Pour démêler les origines d’une population, quelle méthode adop- 

ter ? Mensurer brutalement tout venant, recueillir dé vastes tableaux 
de chiffres et d'indices, faire des moyennes ? Non. Peine perdue. 
Qu’aurons-nous prouvé, lorsque nous aurons énoncé que la taille 
- moyenne et l'indice céphalique moyen de quelques centaines de 
tirailleurs sont de tant ? Absolument rien, parce que nous aurons basé 
nos calculs sur des individus très différents, constituant des entités 
qui ne peuvent être additionnées ni divisées entre elles. Mensurer 
indistinctement tous les individus d’une population et en donner des 
moyennes équivaut à établir de cette population ce qu’on pourrait 
appeler un «indice de métissage ». On ne conseillera jamais trop de 
mwutiliser qu'avec réserve les tableaux de moyennes publiés dans les 
divers ouvrages, ceux de Deniker (2) et de Montandon (3) en parti- 
culier : bien que les peuples y soient classés au millimètre, ils ne 
représentent que des indications extrêmement générales et ne donnent 
en aucune manière l’expression de la composition ethnique d’un 
- pays. 

Quand on veut étudier une population quelconque, c’est-à-dire 
un ensemble de races plus ou moins nombreuses, il s’agit d’abord 
d'identifier ces races.La méthode à suivre pour obtenir ce diagnostic 
d’une manière intéressante et utile est tout le contraire de la mé- 


1. La population du département d'Oran compte à peine 1 million d'indigènes, 
La majorité de nos tirailleurs proviennent des arrondissements d'Oran, de Mas- 
cara et de Mostaganem. 

a. Les Races et les Peuples de laterre. 

3. L’Ologénèse humaine. 
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thode des moyennes. Il faut avant tout observer, observer longue- 
ment afin de s'orienter peu à peu, de discerner les divers éléments 
constitutifs de la population envisagée, de les dissocier, de les clas- 
ser par catégories. Il faut en arriver à se dire : celui-ci est de telle 
race, celui-là de telle autre race, cet autre un métis de telle et telle. 
C’est seulement après avoir observé et déterminé la race par l’exa- 
men de toutes les particularités de l'individu qu’on s’armera de compas 
pour expérimenter, c’est-à-dire pour préciser et au besoin contrôler. 
Mais le compas seul est aveugle ; il exprime la dimension, mais 
laisse de côté l'essentiel : la forme. Il est trop brutal quand il s’agit 
d'étudier les populations actuelles dont les métissages ont fait des 
touts nuancés à l’extrême. Ne concevoir l'étude d’une population 
que le compas à la main, c’est tuer l’anthropologie, dont on peut 
dire qu’elle n’est pas seulement une science de géomètre, mais une 
science de finesse. * 

Evidemment, la méthode que nous préconisons, basée avant tout 
sur l'observation, nécessite plus de connaissances de la part de 
l’anthropologiste. Tout anthropologiste, même improvisé, est capable 
de mensurer plus ou moins exactement, de faire une addition et une 
division pour obtenir une moyenne. Mais combien connaissent les 
caractéristiques générales des quelques races humaines ; combien, en 
présence d’un lot de crânes sélectionnés, peuvent dire : celui-ci est 
d’un H. Nordicus pour telles raisons, celui-là d’un H. Mediterraneus 
pour telles autres raisons ? C’est pourtant cela l'A B C trop souvent 
négligé des études anthropologiques. La faute en est aux différentes 
écoles qui ne se sont pas encore mises d’accord sur les bases essen- 
tielles de notre discipline, méthodes, classification et nomenclature 
des races, à la pénurie des manuels d’anthropologie physique et 
de craniologie, à l'absence d’un enseignement anthropologique 
officiel dans nos facultés françaises. pr. 

Ce n’est plus dans l’ordre chronologique, mais dans l’ordre d’im- 
portance, que nous passerons en revue les races représentées dans le 
département d'Oran. Celle qui paraît, nous ne dirons pas dominer lar- 
gement, mais entrer en première ligne de compte est l'A. Mediter- 
raneus. Très fréquents sont les petits hommes bruns dans la popula- 
tion oranaise,dont ils font descendre la taille moyenne à environ 1M67. 
Cette taille générale reste cependant au-dessus de la moyenne de 
l'humanité (1) grâce aux éléments de grande taille, H. Atlanticus 
et 1. Semiticus, dont l'importance suit de près l’élément méditer- 


1 Considérée de 1 m. 65. 
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ranéen. L’ H. Altanticus paraît sensiblement plus important que l’élé- 
ment sémitique. Ce sont en somme ces trois races, Z/. Mediterraneus 
I. Atlanticus, H. Semiticus, qui constituent le na de la population 
oranaise, et ce sont leurs métis qui dominent dans le peuple algérien. 
Ceux-ci sont l'expression de l’alliance des CNE de souche 
européenne et des races asiatiques. 

Les autres éléments ? — On les retrouve Lo dans le département 
d'Oran, plus ou moins purs, plus ou moins nombreux, à l'exception 
peut être de l’/. Asiaticus, dont la brachycéphalie, absorbée par la 
dolichocéphalie ambiante, se fait sentir cependant chez quelques 
individus par un indice céphalique mésocéphale. L’Æ. Nordicus, 
l'A. Negroidus, V'H. Niger, quoique accessoires, ne sont guère négligea- 
bles : Ils sont là, comme témoins du Passé, assez tenaces soit pour 
se révéler chez des êtres purs ou à peu près, soit pour émailler la popus 
lation oranaise de types pittoresques par des métissages qu’on dirait 
savamment dosés. L’/7. Nordicus n’est pas rare dans le département 
d'Oran, particulièrement dans l’arrondissement de Tlemcen, semble- 
t-il. Il n’est cependant pas aussi fréquent qu’à Alger. Si les yeux bleus 
ou verdâtres se sont bien conservés, les chevelures nettement blondes 
se rencontrent moins aisément. Notre planche IT représente l’un de 
ces hommes qui,si ce n’était sa petite tresse musulmane, pourrait bien 
être pris pour un paysan de chez nous. Quant à l'influence négroïde 
nous n’avons pas été peu surpris de la constater si tenace. La paléon- 
tologie humaine nous a révélé plusieurs fois l'A. Negroidus dans le 
département d'Oran. — nous l’avons vu — mais cela remonte à des 
temps si lointains ! Certes les Négroïdes comme celui que représente 
notre planche I ne se rencontrent pas tous les jours, mais on observe 
fréquemment l'empreinte ancestrale, ici dans un profil, là dans des 
lèvres,là encore dans des cheveux. Fréquentes en effet sont lescheve- 
lures crépues chez des individus dont par ailleurs aucun trait ni la 
pigmentation ne dénotent la moindre affinité avec l’H. Niger Africa- 
nus. La survivance de l’H. Negroïdus steatopygus en Algérie n’a pas 
lieu de nous surprendre, puisque le Dr Verneau l’a signalé dans la 
Vallée du Rhône, en Piémont, en Lombardie, en Toscane (1), où 
sûrement les Paléolithiques négroïdes ne durent jamais être aussi 
nombreux que sur la terre d'Afrique. Ces faits montrent avec clarté 
que nos jours ne sont que la suite sans hiatus de la Préhistoire la 
plus lointaine, et que, même diluée mille fois, une goutte de sang 
ancestral ne se perd jamais dans une population et arrive toujours 


1. Verneau (R.), op. cil. 
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à sourdre d’une manière ou d’une autre. L’A. Niger Africanus se 
rencontre fréquemment dans le département d'Oran, soit à l’état 
pur, soit à l’état métissé. Certaines combinaisons ont créé des métis 
à traits fins, mais du noir le plus absolu. 

Pour donner une idée de l'importance relative des origines de la 
population oranaise, nous avons dressé l’échelle suivante, que nous 
prions de ne pas considérer comme donnant les proportions exactes 
des individus appartenant à chaque race, mais comme une indica- 
tion générale, et sans doute imparfaite, d’un ordre de grandeurs : 


THEN edité raneus ere PR PER E ET E 40% 
ET ACIAN ICS SRE RE ER AE DIR 
H:* SerMiiCUS RE SR MR OA RME 20% 
HÉASNOTAICUS ER DR PR Re 519 
HEVNeOTOIdUS EE PR PP RE DE 
H Niger AÎTEC MEN RE Re TR Se, 
HS ASIA ICUS AR PRE OMR E RS PE TRCRES DIX 


/a 


Nous ne résistons pas au désir de compléter ces notes de morpho- 
logie par quelques indications d’ordre psychologique.Dans l’ensemble, 
les tirailleurs algériens se signalent par leur dévouement et leur atta- 
chement à leur chef. Au combat, c’est lui qu’ils suivent et qu'ils 
servent, bien plus que l’idée abstraite de devoir envers la Patrie : 
pour eux, l'officier incarne la Patrie. Conduits par un chef brave, 
ils sont braves et méprisent la mort : celui qui se fait tuer est un 
mauvais soldat. Ils témoignent leur attachement à l'officier par 
mille prévenances : célèbre-t-on la Fête du Mouton ? le morceau de 
choix lui est envoyé ; semble-t-il avoir soif au cours d’une marche ? 
chacun lui propose l’eau de son bidon; en manœuvres, doit-on coucher 
à la belle étoile ? on lui prépare un gourbi et on se prive de couver- 
ture pour qu’il ne couche pas sur la terre nue, ete... Les Algériens 
ont le sens de l’autorité et par-dessus tout le culte de la justice. Entre 
eux, ils sont généralement cordiaux et charitables : ils se soutiennent 
mutuellement : un vieux soldat chargé de famille entre-t-il à l'hôpi- 
tal ? on organise aussitôt une collecte pour ses enfants. Ils sont probes 
envers leurs amis, ils chapardent volontiers ceux qui leur sont indif- 
férents et se ruinent aux jeux de hasard. Le mensonge est pour eux 
de l’habileté. Ils deviennent vite familiers, ils sont assez susceptibles 
et aiment la récrimination. Ils tiennent à leur droits et prérogatives. 
Us sont plutôt propres et bien ordonnés, et, quoique très endurants, 
remarquablement”sobres. Ils se signalent par leur gaîté et leur en- 
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train : fatigués par une longue marche, leurs mélopées scandées par 
des battements de mains (1) ragaillardissent la colonne de leurs airs 
cependant monotones ou mélancoliques. Enfin, ils sont essentielle- 
ment religieux. 

Telle est la note générale. Mais si on a la possibilité d’analyser 
spécialement tous ceux dont le type racial est bien accusé, on en arrive 
toujours à constater qu’une race est vraiment une entité non seule- 
ment physique mais psychique, parce que tous les individus d’une 
même race ont au fond d’eux-mêmes des tendances analogues. Celle 
des races algériennes dont la personnalité est la plus marquée est 
l'A. Allanticus : c’est une race bien douée tant au point de vue intel- 
lectuel qu’au point de vue moral. D’une intelligence vive, mais plus 
intuitive que spéculative, l’'H. Atlanticus est surtout un affectif, 
d’où un impulsif. Sa fierté et son amour de l'indépendance le poussent 
à n’obéir parfois qu’à contre-cœur; il aime récriminer et plaider. Dis- 
simulé, rusé et cassant dans la vie publique, il est d’un caractère 
ouvert et enjoué dans l'intimité. Il est reconnaissant du bien qu’on 
lui fait, il est dévoué et a bon cœur. Energique, courageux et endu- 
rant, c’est réellement un guerrier et un homme d’action qui ne 
manque pas d'initiative. C’est lui qui fournit à notre armée d’Afrique 
la plupart des sous-officiers et officiers indigènes. Désœuvré, il devient 
sensuel et joueur. 

L’Homo Mediterraneus joue un rôle plus effacé, mais n’en a pas 
moins ses qualités : il manque d'initiative, maïs a une certaine curio- 
sité d'esprit. Il est discipliné, appliqué, propre, peu tapageur, éco- 
nome. Îl est d’un caractère renfermé, résigné mais optimiste, avec 
une pointe d’égoïsme. Il aime par-dessus tout la tranquillité, la vie 
paisible. Peu belliqueux, il a plutôt l’âme d’un fellah que d’un guerrier. 

L’'Homo Semiticus a l’esprit peu ouvert aux spéculations. Il manque 
d'idées générales, et quand il discute il se perd dans les détails. C’est 
une race assez impénétrable, assurément plus éloignée de nous que 
les deux précédentes. Le Sémite aime les réponses évasives, 1l rêve, 
il est chimérique dans ses idées et pourtant pratique pour les choses 
matérielles. Il est déférent, avec une grâce un peu féline. Il est radical 
dans ses résolutions. Il est persévérant et parfois énergique. Il ne 
manque pas de cœur, mais sait aller jusqu’à la cruauté. Sa valeur 
militaire est discutable. 

Les autres races sont trop peu représentées pour qu’on en puisse 


1. L'habitude de battre des mains en-chanlant est un vieil usage oriental, qui 
existait déjà dans l’ancienne Egypte. 


Fig. 1. — Types Oranais: a) Homo Mediterraneus ; b) I. Atlanticus (type infé- . 
rieur) ; c) H. Negroïdus (Clichés de l’auteur). 


Fig. 2. — Types Oranais: a) Homo Semilicus ; b) H. Sémiticus; 
c) H. Atlanticus (type supérieur) ; d) H. Nordicus (clichés de l’auteur). 
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tenter une synthèse psychologique. Les Nordiques sont évidemment 
très proches de nous, à tous les points de vue, et ne manquent pas 
de qualités militaires. Les Nègres ont une valeur très inégale : cer- 
tains n’en ont aucune, d’autres comptent parmi les meilleurs gradés. 
En somme nous avons dans notre Algérie une population à laquelle 
la diversité ethnique confère une diversité d’aptitudes : de braves 
gens dans l’ensemble, qui ne demandent qu’à être de bons Fran- 
cais si on se donne la peine d’être avec eux cordial et juste. 


APPENDICE I. — Description des figures. 


FIiGurE Î. 


a) Homo Mediterraneus, type supérieur, 21 ans. Noter le front droit, 
le nez concave, les lèvres minces. Je n’eus qu’à me louer de ce tirailleur 
qui fut mon ordonnance. (Mensurations données à l’appendice IIT, n° 2.) 

b) H. Atlanticus, type inférieur, 33 ans. Crâne À voussure médiane 
(cf. : le « Vieillard ».de Cro-Magnon : Boule, op. cit., p. 286), pommettes 
projetées en avant, prognathisme. Derrière les veux, on devine des orbites 
rectangulaires, Vieux soldat, une «forte tête ». (Voir appendice III, n° 4.) 

c) H. Negroidus steatopygus, type supérieur, 28 ans environ. Cf. : la 
tête osseuse du crâne préhistorique de Grimaldi reproduit par Boule, op. 
cit., p. 279, et d’autre part, la tête de Boschiman publiée par Montan- 
don dans l’Ologénèse Humaine, pl. 1, p. 224. On comparera particulière- 
ment la courbe frontale, l’allure générale du crâne, le nez, le prognathisme 
alvéolaire, la bouche, le menton, les plis qui descendent des ailes du 
nez. En outre, la description que donne R. Martin du type boschiman 
(Zur Anthropologie der Buschmänner, Berlin, Reimer, 1926 : cf. : Mon- 
tandon, op. cit., p. 212-213) s'applique assez bien à notre Négroïde : 
mains petites, faible pilosité, cheveux courts, lèvres minces formant pointe 
en avant, oreille sans lobule, au pavillon très ourlé, prognathisme alvéo- 


laire, nez large, ete. Ce Négroïde est un excellent caporal. (Voir appen- 
dice III, n° 11.) 


FIGURE Il. 


a) Homo Semiticus typique, 35 ans : front fuyant, nez proéminent et 
courbe, lèvre inférieure forte, menton rond et fuyant, pommettes en 
arrière, visage allongé, rides profondes. Sous-officier peu spéculatif mais 
très énergique, excellent père de famille. (Voir appendice III, n° 8.) 

b) Autre type classique de Sémite, encore accentué par la coiffure : 
nez à cloison médiane. découverte, yeux, sourcils très typiques. 35 ans, 
sous-officier. 


C) H. Atlanticus, type supérieur, 29 ans. Profil caractéristique : arcades 
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Sourcilières peu saillantes, courbe frontale régulière, saillie de la nuque, 
OS nasaux et nez projetés en avant, pommettes saillantes, menton en 
galoche. (Comparer le profil cranien du «Vieillard » de Cro-Magnon.) 
Bon sous-officier. (Voir appendice III, n° 6.) 

d) H. Nordicus, ou plutôt forte proportion nordique, 26 ans environ. 
Front, crâne, nez, yeux, forme de la face en font un type franchement 
europoïde. Le menton fuyant est peut-être emprunté à l’'H. Semiticus. 
- D'une famille de Marabouts (cf. la tresse qu’il porte) cet homme, d’une 
force herculéenne, est un grenadier d'élite, (Voir appendice III, n° 12.) 


APPENDICE II. 


Répartition de la taille dans la population oranaise. 


La taille moyenne des quelques centaines de sujets que nous avons 
mesurés est de 1 m. 67, la plus petite taille étant de 4 m. 51, les plus 
grandes de 1 m. 82. Le tableau suivant donne un exemple de la répar- 
tition de la taille chez 200 individus pris au hasard et le pourcentage qui 
en résulte : 
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LE MOUSTIER 


SES GISEMENTS, SES INDUSTRIES, 
SES COUCHES GÉOLOGIQUES 


Par M. D. PEYRONY 


Conservateur da Musée des Eyzies, 
Membre de l’Institut international d'anthropologie. 


(Suite) (1). 


CoucHE I. —— SABLE FLUVIATILE. 


Gette strate mesure 0 m. 20 d'épaisseur moyenne. Elle est formée: 
de Sable fluviatile mélangé à des matériaux de surface de l’assise- 


précédente. C’est le niveau que Hauser indique en vert et par le mot 


« sable » sur le plan 5, coupe 44 de son Périgord préhistorique et qu’il 


a rencontré en surface de la partie fouillée par lui dans ce gisement. 


Cette couche n’a donc pu être déposée que par une très forte crue 


de la Vézère. Elle contient de nombreux objets en silex se rapportant 
à l’industrie sous jacente, et légèrement polis par le frottement du. 
sable. 


Elle correspond exactement au conglomérat de la seconde terrasse 
qui n’est pas un apport de la rivière, mais un niveau archéologique: 
moustérién correspondant au niveau H du gisement inférieur, lessivé 


et roulé en partie, comme, semble-t-il, s’il avait subi l’action d’un 
mouvement de flux et de reflux ou bien s’il avait été pris dans un 
tourbillon. | 

Ainsi que je l’ai déjà montré (2) ces deux phénomènes : dépôt 


(terrasse inférieure), lessivage et polissage (seconde terrasse) sont dus. 


à la même cause qui ne peut être qu’une grande inondation s’élevant 
jusqu’à une hauteur que nous tenons actuellement pour invraisem- 
blable. 


1. Voir Revue de janvier-mars 1930. 


2. D. Peyrony. Après une grande crue de la Vézère, Bulletin de la Société de: 


géographie de Bordeaux, 1914. 
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Le niveau de la Vézère à son étiage minimum est à une altitude de 
62 mètres en face du Moustier. Celui de la seconde terrasse à 82 m.10, 
et celui de la surface du conglomérat à 83 mètres. D'où différence 
de 21 mètres entre ce dernier et le niveau de la Vézère. La crue devait 
certainement s'élever encore plus haut pour remanier la couche 
archéologique sur 0 m. 80 d’épaisseur et produire le travail méca- 
nique constaté. 

L’abri ou grotte du Moustier et sa terrasse, se trouvant exactement 
à l’extrémité du promontoire rocheux formé par la jonction des 
vallées de la Vézère et de Plazac, était à la rencontre des courants 
venant de part et d’autre (V. fig. 1). Il se produisait forcément à 
cet endroit, des remous et des tourbillons, et aussi un flux et un reflux 
qui entraînaient les terres, les charbons, les cendres et les os de la 
couche archéologique inondée, faisant entrechoquer sans trop les 
déplacer les matériaux plus lourds (silex et pierres calcaires) dont 
les arêtes et les angles s’émoussaient et s’arrondissaient. Ce phéno- 
mène de polissage ne pouvait avoir d’autres causes sur ce point. 

Si cette action avait été produite par le brassage des matériaux 
par les eaux sauvages arrivant en abondance, comme certains l’ont 
avancé (j'en ai montré ailleurs l’impossibilité), l'évacuation de l'abri 
et de sa terrasse n’aurait pas été nécessaire. 

Or, il ressort clairement de l’étude des industries des deux gise- 
ments que les deux terrasses ont été évacuées simultanément par les 
tribus ayant un outillage absolument identique et qu’elles ont été 
réoccupées de même par d’autres peuplades également moustériennes 
mais possédant une industrie d’aspect tout différent, comme on va 
le voir tout à l’heure. 

J’ai déjà observé sur d’autres points des traces de cette grande crue. 

Aux Eyzies, e1 déblayant un fort talus d’éboulis pour construire 
la boulangerie Vignaud, sur la route de la gare, à 10 mètres environ 
au-dessus du cours actuel de la Vézère, il à été rencontré un dépôt. 
moustérien sous une couche de sable fluviatile. 

Un niveau à objets roulés existait sûrement à La Rochette entre 
celui à nombreux coups de poing et celui à Moustérien typique, car 
j'ai rencontré beaucoup de ces pièces dans les caisses de Hauser. 


COUCHE J. — MousTÉRIEN TYPIQUE. 


Cette assise brune, de 0 m. 40 d'épaisseur, se compose d’un grand 
nombre d’éclats non utilisés et d’un très bel outillage à retouches 
longues, du type de ceux de La Quina et de La Ferrassie. 


LE MOUSTIER 
Industrie. 


e : é : 
L'industrie se compose de quelques rares coups de poing cordi- 


formes, de pointes triangulaires assez larges, quelquefois droites, le 
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Fig. 12. — Industrie moustérienne typique de la couche J. (1/2 gr. nat.) 


plus souvent incurvées à droite (fig. 12, n° À) ou à gauche (fig. 12, 
n° 2). Les droites ont pu servir d’armature de lances, mais celles 


à dos arqué sont de vrais couteaux au même titre que celles à dos 
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abattu décrites précédemment ; de racloirs nombreux et de formes 
différentes, souvent ovoides, retouchés, soit sur un seul bord (fig. 42, 
n°s 3 et 8), soit sur les deux (fig. 12, n° 6), quelquefois présentant 
des retouches sur la face plane (fig. 12, n% 5 et 5 a) ; d’autres sont 
quadrangulaires avec un seul côté retouché (fig. 12, n° 4); de scies 
(fig. 12, n° 7), de rares grattoirs, de gouges, de lames à ençoches, de 
tranchets, de tarauds, de disques, de percuteurs, de nucléi, et d'outils 


Fig. 13. — Os utilisés et ouvrés de la couche J, (1/2 gr. nat), 


d'usage atypiques. Ces instruments en silex sont accompagnés d’os 
utilisés, de compresseurs avec zônes d'utilisation (fig. 3, n° 1) et d’un 
éclat d’os portant sur la face externe (fig. 13, n° 2) cinq incisions 
larges et profondes disposées régulièrement et sur la face interne 
cinq autres plus petites également placées régulièrement, mais alter- 
nant avec les précédentes (fig. 13, n° 3). 

Faune. — La faune rencontrée à la base comprend surtout des 
restes de bovidés auxquels il faut ajouter quelques-uns de cerf élaphe, 
d’équidés et de renne. 

La partie supérieure contenait plus de renne et de cheval, un peu 
de cerf élaphe et très peu de bovidé. 

La modification progressive de la faune, indique nettement le 
changement de climat. 


Comparaison. 


Cette industrie, de même que celle du niveau B, appartient au 


«Moustérien typique » : abondance des pointes triangulaires à face 
plane et des racloirs à longues retouches, des os mâchonnés (retou- 
choirs) ; rareté des coups de poing. 

D'une façon générale, les pièces sont assez grandes et bien venues. 
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Le débitage de silex paraît s'être fait sur des nuclei discoïdes qui 


permettaient un clivage plus facile, plutôt que sur des polyédriques 
globuleux, si nombreux dans le «Moustérien de tradition acheuléenne». 

Cet ensemble se retrouve à La Quina (1), à La Ferrassie (2), aux 
Grèzes (3), à la base de Combe-Capelle, dans le niveau supérieur 
moustérien de La Rochette, etc. 


Fosse et sépulture moustériennes. 


Près du témoin conservé pour montrer en tout temps la strati- 
graphie du gisement, existait un trou tronconique légèrement ovoïde: 


Fosse avec squelette d'enfant 
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Fig. 14. — Plan et coupe de la fosse et de la sépulture maustériennes 


(1/2 gr. nat.) 


creusé dans la couche sableuse I, et le niveau sous-jacent H. Il mesu- 
rait 0 m. 70 et 0 m. 80 de diamètres supérieurs et Om. 60 de profon- 
deur (fig. 14-D). Il était rempli d’os brisés et de terre de la couche que 
je viens d'étudier, auxquels étaient joints quelques belles pièces 
moustériennes. 

Le tout était recouvert de trois pierres juxtaposées, disposées 


… intentionnellement lors du remblayage de la fosse. 


1. He Martin, loc. cit. 
2. D' Capitan et Peyrony, loc. cit. k L 
3. Peyrony et Bourrinet, La grotte des Grèzes. Gisement moustérien (Bulletin de 


la soc. historique et archéologique du Périgord, 1913). 
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Au sud-ouest de ce trou, et à un mètre de son bord extérieur, J'en 
ai rencontré un autre de 0 m. 50 de diamètre supérieur et de 0 m. 40 
de profondeur creusé dans les mêmes conditions que le PRÉ 
(fig. 14-E). Il contenait le squelette d’un très jeune enfant, ainsi qu il 
a été facile de s’en rendre compte par la dimension des os et leur 
degré d’ossification. Divers objets se rapportant au Moustérien ont 
été trouvés à côté. . 

Ici, comme à La Ferrassie pour les squelettes d'enfants (1), une 
fosse avait été creusée pour recevoir le petit cadavre. Il y avait 
done inhumation et non abandon du corps au milieu des déchets 
de cuisine et d'industrie. 

Les deux trous ayant été faits à la même époque, n’y aurait-il 
‘pas eu une certaine relation entre eux ? Serait-il téméraire de sup- 
poser que le premier pouvait être destiné à recevoir les reliefs du 
repas funéraire, peut-être même les offrandes, consistant en vic- 
tuailles et en armes qu’on aurait recouvertes pour les protéger ? 

Cette hypothèse pourrait paraître hasardée, si le fait était isolé ; 
mais plusieurs constatations de même genré ont déjà été faites. À 
la Chapelle aux Saints, en avant de la sépulture,se trouvait une fosse 
contenant des ossements et une corne de bison accompagnés d’une 
jolie pointe en silex ; l’ensemble était caché sous de gros blocs (2). 
A la Ferrassie, en 1912, le Dr Capitan et moi découvrimes dans le 
Moustérien de ce gisement deux squelettes d'enfants et, tout à côté, 
une fosse remplie simplement de la terre du niveau. En juillet 1913, 
à trois mètres au sud de l'emplacement des mêmes squelettes, nous 
rencontrâmes une nouvelle fosse légèrement ovale de 0 m. 60 et 
0 m. 65 de diamètres supérieurs et 0 m. 50 de profondeur, creusée 
dans la couche jaunâtre sous-jacente à la brune moustérienne. Elle 
fut vidée le 4 août 1913, en présence de MM. Capitan, Daleau, 
Hubert, Edmond et Remy Perrier. Elle contenait beaucoup d’osse- 
ments de bovidés brisés dont quelques-uns utilisés, des pièces mous- 
tériennes en silex et toutes sortes de déchets; mais il n’y avait- 
pas la moindre parcelle d’ossements humains. Quelques jours plus 
tard, à quelques centimètres en arrière, nous en découvrimes une 
autre de mêmes dimensions et remplie pareïillement. 

En août 1917, mon regretté ami et collègue, M. Belvès, ayant re- 
pris les fouilles sur ce point, en rencontra une quatrième à 0 m. 15 
à droite des précédentes, dont il retira à peu près le même matériel. 


1. Dr Capitan et Peyrony. Congrès international d'arch. 


2. Abbés A et J. Bouyssonie et Bardon. La station moustérienne de la« Bouffia » 


préh. de Genève, 1912. 
Bonneval à La Chapelle aux Saints. Anthropologie, tome XXIV, 1913. 
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Je dois ajouter qu’au cours des travaux pratiqués en 1921 dans la 
partie Sud-Est du dépôt actuellement exploité, j’ai trouvé une 
série de cavités assez évasées,plus ou moins régulières creusées comme 
les précédentes dans la terre jaunâtre sous-jacente et garnies des 
éléments composant la couche moustérienne. L'une d’elles contenait 
dans un coin le squelette d’un jeune enfant replié sur lui-même, et 
au-dessus reposait, la face en bas, une grande pierre à cupules arti- 
ficielles (1). 

Ne faudrait-il voir dans cette répétition de faits analogues que 
l'effet du hasard ? ou bien plutôt une série de travaux préparatoires 
destinés à l’exercice d’un rite déjà en usage chez ces peuplades pri- 
mitives ? 

Un autre fait, également constaté à La Ferrassie, plaide en faveur 
de cette dernière hypothèse. En 1920, travaillant sur la petite ter- 
rasse placée entre la série des dernières fosses et les sépultures des 
deux enfants (1912), je remarquai que la couche formait une suite 
de monticules coniques dont les intervalles étaient garnis d’éboulis 
calcaires. Je les fouillai tous sans constater rien d’anormal, sauf à 
la base de l’un d’eux où je rencontrai les débris osseux d’un fœtus 
ou d’un très jeune enfant (2). Le Dr Capitan et moi vimes dans la 
disposition de ces petits tertres un rite funéraire ne ressemblant pas 
tout à fait au précédent, mais ayant beaucoup d’analogie avec lui : 
les reliefs de la couche moustérienne, dans les deux cas, étaient 
simplement tournés en sens inverse. 


CoucxE K. —— AURIGNACIEN INFÉRIEUR. 


Cette couche un peu sableuse, d’un jaune terreux, est très nette- 
ment représentée dans le témoin et m'a fourni une série d’objets 
qui m'ont permis de lui assigner sa place dans la chronologie préhis- 
torique. 

Industrie lithique. 


Elle est abondante et, dans son ensemble, présente un aspect 
archaïque. Elle comprend de nombreuses pièces moustériennes asso- 
ciées à d’autres caractérisant lé Paléolithique supérieur. On y re- 
marque les formes suivantes : 


s. Dr Capitan et Peyrony. Découverte d'un sitième squelelle moustérien à La Fer- 
rassie (Dordogne) (Revue anthropologique, 1921). 

2. D° Capitan et Peyrony. Nouvelles fouilles à La Ferrassie. Sépulture mousté- 
rienne (Afas. Congrès de Strasbourg,1920). 
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Coups de poing. — Ils sont peu abondants (trois) et de petites 
dimensions (fig. 15, n° 1). 


Pt 


1, 


Fig, 15. — Industrie de la couche K. 
Auriguacien inférieur (1/2 gr. nat), 
Pointes et couteaux à dos à faciès moustérien. — De nombreux 


éclats triangulaires, courts et larges portent des retouches latérales 
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à la Moustérien, mais avec un côté plus abrupt que l’autre (fig. 15, 
n% 2 et 3); d'autres ont un dos convexe à retouches longues (fig. 45, 
n% 4,5, 6) ou à retouches courtes (fig. 15, n°5 7, 8, 10, 11 et 12) opposé 
à un tranchant ébréché par l’utilisation. 

Enfin, partant de la pointe à dos arqué (fig. 15, n°8 4, 5, 6), on 
arrive à la forme en demi-lune ou croissant (fig 45, n°5 12 et 13) en 
passant par tous les intermédiaires (fig. 15, n°5 7, 8, 10, 11 et 12). 

Le n° 8, fig. 15, est un couteau à dos quadrangulaire du type de 
ceux décrits précédemment (fig. 15, n°5 3, 4, 8). 

Croissants ou demi-lunes. — Je viens de signaler (fig. 15, n°5 12 et 
13) deux croissants épais. J’en ai recueilli quelques autres plus 
minces, à retouches plus courtes, à aspect plus lamellaire (fig. 15, 
no44515;%et 16). 

Lame et pointe du type de Chatelperron. — La petite pointe (fig. 15, 
n° 9) rappelle quelques pièces lamellaires trouvées à Tabaterie et 
à Saint-Sulpice des Magnats près de la gare de Couze. Il n’y a qu’un 
seul spécimen d’une pointe du type de Chatelperron (fig. 15, n° 17). 


- Le talon est rétréci par des retouches abruptes bilatérales, comme 


pour obtenir une sorte de soie d’emmanchement. C’est la première 
fois que je remarque cette particularité sur une pièce de cette époque. 

Racloirs. — Ils sont généralement courts et présentent plutôt 
des retouches d'utilisation que d’avivage (fig. 16, n° 6 et 7). Ceux 
bien retouchés, comme le n° 14, fig. 16, sont rares. 

Grattoirs. — Ils sont nombreux et variés : courts et irréguliers 
comme le n° 15, fig. 16; plus allongés et sur’ bout de lame (fig. 16, 
n% 17, 18, 19), épais, carénés (fig. 16, n° 13) ou à museau (fig. 16, 
nos 42 et 16): 

Eclats et lames à encoches. — Les pièces à encoches devaient avoir 
toutes la même destination : racler et raboter. Ce sont tantôt des 
éclats comme les n°5 5 et 7, fig. 16, qui pourraient trouver place dans 
le Moustérien, tantôt des lames (fig. 16, n° 4) qu’on classerait de prime 
abord dans l’Aurignacien moyen. 

Burins. — Ils sont peu nombreux, mais très nets, soit droits à 
angle dièdre obtenu par retouches bilatérales (fig. 16, n°5 2 et 2 a) 
ou par l’enlèvement par percussion directe de deux éclats latéraux, 
soit sur angle, avec grattoir concave adjacent sur bout de lame 
(fig. 16, n° 3). 

Tarauds et perçoirs. — Les instruments à percer comprennent 
des tarauds à pointe épaisse et à retouches bilatérales alternes (fig.16, 
n®% 1 et 1 a), des perçoirs po sur des pièces à usages divers, 
fig. 16, n° 5). 
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Pièces tronquées. — Il a été recueilli une série de pièces tron- 


Fig. 16. — Industrie de la couche K, 
Auriguacien inférieur (1/2 gr. nat.) 


quées intentionnellement, puis retouchées. Je n’en représente qu’une 
(fig. 16, n° 6) qui paraît avoir servi de couteau ou de scie et qui était 
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probablement emmanchée. Il y en a de plus petites. Il serait vrai- 
semblable de supposer que plusieurs ont pu être placées bout à 
bout, le dos encastré dans une monture en bois, pour obtenir 
une sorte de couteau ou de scie. 

Tranchets. — 11 s’y est trouvé plusieurs instruments trapézoïdes 
ou triangulaires, avec tranchant affilé ou ébréché, opposé au petit 
côté ou au sommet (fig. 16, n° 8 et 9). Je les ai considérés comme 
de vrais tranchets, identiques à ceux que j'ai déjà signalés. Je suis 
d'autant plus fondé à leur attribuer ce nom, qu’à côté d’eux s’en 
trouvent deux autres plus petits (fig. 16,n98 10 et 11) qu’on prendrait 
pour de petites armatures de flèches à tranchant transversal, roben- 
hausiennes, si on les récoltait en surface. 

Ces pièces sont nombreuses dans le niveau correspondant du gise- 
ment de La Ferrassie. 

Nuclei. — Ils sont de deux sortes : discoïdes ou globuleux, comme 
ceux du Moustérien, et prismatiques, comme dans le Paléolithique 
supérieur. Donc,à ce moment-là, il y avait deux RTE de débi- 
tage, à éclats et à lames. 

Les percuteurs et les outils de fortune étaient assez nombreux. 
. Industrie de l’os. — Deux fragments d’os appointés, sortes de poin- 
çons, sont les deux seules pièces façonnées. 

Faune. — Les restes d'animaux rencontrés sont peu variés. Le 
renne y est le plus abondant (32 dents), puis vient le cheval avec 11. 
Il n’a pas été trouvé d’ossements se rapportant aux bovidés qui, 
cependant, n'étaient pas rares dans la couche J. 

La faune est donc nettement plus froide. 


Comparaison. 


Dans son ensemble cette industrie se rapproche davantage du 
Moustérien que de l’Aurignacien. Les formes anciennes dominent, 
mais la pointe de Chatelperron (fig. 15, n° 17), la lame à encoche 
(fig. 16, n° 4) les burins (fig. 16, n°5 2 et 3), la variété des grattoirs 
(fig. 16, n°5 12, 13, 15, 16, 17, 18, 19) et les deux poinçons assez 
frustes, la rattachent au Paléolithique supérieur. 

Il est à remarquer que ce niveau, ainsi que son correspondant 
de La Ferrassie,est placé directement sur un autre à industrie mous- 
térienne typique. [1 n’a donc pas succédé, dans ces deux gisements, 
à l'horizon de l’abri Audi. 

Stratigraphiquement, il occupe la même place que l’Aurignacien 
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inférieur de La Ferrassie (1) et de Laussel, pour ne citer que les gise- 
ment les plus rapprochés. C’est le même que celui de Gargas, de 


Fig. 17. — Niveau aurignacien moyen. [ndustrie lithique (1/2 gr. nat.) 


Chatelperron (2), de Germolle, des Haurets, mais avec des formes 
* plus archaïques. 


1. Dr Capitan et Peyrony. Loc. cit. 
2. H. Breuil. Etude de morphologie paléolithique (Revue anthropologique, 1911). 


Mo: 


2e. 
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CoucHE L. — AURIGNACIEN MOYEN. 


Cette couche, épaisse de 0 m. 20, est peu étendue, surtout dans le 
témoin conservé. Elle est de nature sableuse (sable calcaire) et de 
couleur jaunâtre. 

Industrie lithique. — Elle comprend toutes les formes rencontrées 
jusqu'ici dans les dépôts du même âge : De grandes lames à retouches 
bilatérales, sortes de grands couteaux ou racloirs (fig. 17, n° 1), des 
lames à encoches latérales (fig. 17, n° 3) formant souvent grattoir 


Fig. 18. — Industrie osseuse aurignacienne 
(Aurignacien moyen) (1/2 gr. nat.) 


convexe (fig. 17, n° 2) ou concave sur bout (fig. 17, n° 6), de superbes 
grattoirs longs retouchés tout autour (Fig. 17, n° 4), des grattoirs 
épais, carénés (fig. 17, n° 12) et à museau (fig. 17, n° 8 et 11), des 
racloirs épais à pointe (fig. 17, n° 7) diverses sortes de burins : bus- 
qués (fig. 17 n°% 5 et 5 a), sur angle (fig. 17, n° 9, 9 4,9 b) et droits 
(fig. 17, n° 10), quelques pics (outils à sculpter) ; de nombreuses 
lamelles, à base amincie par éclatement et à pointe acérée,ne sont que 
des rebuts de fabrication des burins (Fig. 17, n° 13). Elles n’en ont 
pas moins dû être utilisées comme pointes propres à armer des sa- 
gaies. Des percuteurs, des nucléi prismatiques et des outils de fortune, 
sont des compagnons indispensables dans cet ensemble industriel. 
Ils y sont assez nombreux. 
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Industrie de l’os. — Le vrai travail de l’os a débuté timidement 
dans le niveau précédent. Il se développe ici d’une façon impor- 
tante. Les objets recueillis ne sont ni nombreux,ni variés, mais sont 
caractéristiques du début de cette époque. On y trouve quelques 
poinçons parfois cassés (fig. 18, n° 4), des pointes losangiques à base” 
fendue, les unes en bois de renne (fig. 18, n°5 1 et 1 a), les autres en 
os (fig. 18, n°% 2 et 2 a, 3 et 3 a), une canine de renard percée et un 
coquillage perforé. 

Faune. — Elle était peu variée. Les restes de renne y prédomi- 
naient ; il y avait un peu de cheval et une molaire de bouquetin. Elle 
était donc encore plus froide que précédemment. 

Observation. — Actuellement cet 
horizon est très connu. En Péri- 
gord, il existait dans le premier 
abri Blanchard (1) à l’abri Casta- 
net et à celui de La Souquette à 
Sergeac, à La Rochette, à l’abri 
Cellier près du Moustier, à La 
Combe, aux abris Pasquet (2) Lar- 
tet et du Poisson à Gorge d’Enfer, 
à Cro-Magnon, à La Ferrassie, etc. 

Il était à peu près répandu dans 
tout le Sud-Ouest de la France. 


SOLUTRÉEN. 


Dans les jardins ou les terrains 
situés en avant de la partie vierge 
du gisement, il a été trouvé, et on 
y rencontre encore, de nombreuses 
| pièces se rapportant à peu près 

RP Da Le toutes à l’Aurignacien moyen. Ces 
objets proviennent des matériaux 
Fig. 19. — Solutréen. enlevés sous l’abri pour niveler 

Feuille de laurier (Gr. nat.) le terrain lors de l’édification des 

bâtiments à cet endroit. 

Il n’a été-rien récolté jusqu'ici caractérisant l’Aurignacien supé- 
rieur (niveau des pointes de la Gravette et des pointes à soie), mais, 


Ce ms 


pres 


1. L, Didon. L’abri Blanchard des Roches-Gisement âurignacien moyen (Bulletin 
de la soc. hist. et arch. du Périgord, 1911). 
2, D. Peyrony. Une nouvelle station aurignacienne à Gorge d’Enfer. L’abri Pasquet. 


Congrès de l’Afas. Lyon, 1906. 
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en revanche, en déblayant le jardin directement placé en avant pour 
y édifier un atelier de menuiserie, il y fut récolté une très belle feuille 
de laurier (fig. 19) et deux ont d’autres pièces identiques 
plus grandes. 

[1 devait donc exister dans le gisement préhistorique du Mous- 
tier (terrasse inférieure) un niveau solutréen dont il est difficile 
de dire l'importance, mais qui n'indique pas moins le séjour des 
habiles tailleurs de pierre dans ces lieux. 

Le gisement préhistorique du Moustier (terrasse inférieure) parait 


avoir été un des plus importants et des plus complexes que nous 
connaissions. 


Succession probable des phénomènes géologiques 
et archéologiques constatés dans l'abri inférieur du Moustier 
depuis le creusement complet de Ia vallée. 


L'étude détaillée qui vient d’être faite permet de suivre le pro- 
cessus des phénomènes divers qui paraissent s'être déroulés sur ce 
point depuis le creusement complet de la vallée. 

Ce dernier semble remonter au début de l’interglaciaire Riss- 
Würmien. Le grand dégel de ce moment-là dut enfler considérable- 
ment la Vézère. Ce cours d’eau transporta alors de nombreux et 
énormes glaçons qui continuèrent et terminèrent le travail d’érosion 
des interglaciaires précédents,labourant le lit du fleuve et corrodant 
les parois. De ce fait, le sol rocheux de la vallée et, par suite, celui 
de la terrasse inférieure du Moustier, fut mis à nu. 

À ce travail de creusement succéda celui de remplissage ; on peut 
supposer que la fonte des glaciers corréziens alimenta ensuite 
quelque temps abondamment la rivière et la maintint à un niveau 
élevé. Les eaux entrainèrent probablement dans leur cours les 
petits éléments quartzeux abandonnés par les glaces et les neiges 
et les déposèrent en route, soit dans les parties profondes du lit, soit 
sur les bords, dans les endroits tranquilles. C’est ainsi que parait 
s'être formée la couche A de sables aigres. 

A mesure que les glaciers reculèrent, la quantité d’eau fournie 
par eux diminua ; la rivière se retira lentement dans les parties les 
plus basses et la terrasse inférieure devint libre. 

C’est alors, semble-t-il, que vinrent s’installer, sur ce sol Re 
des tribus à outillage moustérien, descendant peut-être du plateau 

où elles vivaient précédemment, pour trouver un Dot avec le 
confort souhaité à cette époque. Combien dura leur séjour ? Nul ne 
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le saura exactement : mais il paraît avoir été de courte durée, géolo- 
giquement parlant. | 

A cette période paraissant assez sèche, en succéda une autre hu- 
mide. Les eaux pluviales, descendant sur les pentes, entraînèrent 
les argiles vers la rivière grossie qui les transporta plus loin, les 
abandonnant parfois dans les endroits tranquilles,çcomme au Moustier. 

Les premiers troglodytes, chassés par ces nouvelles inondations, 
réintégrèrent le plateau ou les pentes bien exposées. Le dépôt argi- 
leux couvrit et enroba complètement les objets ét les déchets de 
toutes sortes laissés sur place. 

Par la suite, de fortes crues déposèrent les couches C et D de gra- 
viers calcaires et quartzeux. 

A ce moment, le dépôt argileux B fut fortement raviné par endroits. 
Sous l’abri où le courant était moins fort, il eut beaucoup moins à 
souffrir, mais en avant, la glaise fut complètement emportée et 
l’outillage en silex, mélangé au sable et au gravier, subit, de leur part, 
un début de polissage. 

Les divers objets récoltés dans l’argile ne présentent pas cette 
particularité, parce que protégés par cette dernière contre l’usure 
des sables. Les silex et les ossements y sont d’une parfaite conserva- 
tion. 

L'industrie est de technique franchement moustérienne. C’est 
l’outillage classique des grands ateliers de La Quina et de La Fer- 
rassie avec pointes triangulaires, racloirs à longues retouches et 
nombreux compresseurs en 08. 

Puis le niveau argileux E se déposa au cours d’une période assez 
longue et humide. 

Le climat se refroidissant, ainsi que l'indique la faune des niveaux 
archéologiques F, G, H et devenant plus sec,(ou n’y trouve plus de 
traces d'inondation), la Vézère se retira dans son lit. 

Les abris redevenus libres, de nouvelles tribus les réoccupèrent, 
y séjournèrent, semble-t-il, plusieurs millénaires et y formèrent le 
puissant dépôt, sans solution de continuité, composé des couches 
HG 

L'industrie de ces peuplades n’est pas identique à celle des pre- 
miers occupants (couche B). Elle est fortement apparentée à l’Acheu- 
léen dont elle paraît dérivée, et influencée peut-être par la technique 
de débitage de Levallois. 

Le climat est plus froid que précédemment, sans être cependant 


tres rigoureux, puisqu'on y rencontre le renne, mais en petite quan- 
tité. 


4 d'a al 
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À ce très long laps de temps, qui,d’après les connaissances actuelles, 
correspondrait à l’extension des glaciers würmiens, succéda un 
nouvel adoucissement de la température qui provoqua probablement 
la fonte des glaces et des neiges et, par suite, une nouvelle grande 
crue de la Vézère, constatée au Moustier par le dépôt de la couche 
sableuse [et la formation du conglomérat de la deuxième terrasse. 

C’est vraisemblablement ce recul des glaciers qui permit äux pre- 
miers Aurignaciens de franchir les Alpes par le Sud et de se répan- 
dre peu à peu en Gaule. 

Les abris redevenus libres furent réoceupés, mais pas par les tribus 
qui en avaient été chassées. Tandis que ces dernières possédaient une 
industrie moustérienne de tradition acheuléenne, celle des nouvelles 
était de technique moustérienne typique s’apparentant à celle des 
premiers occupants (couche B). 

Elles y vécurent paisiblement jusqu’à l’arrivée des Cro-Magnon 
qui les refoulèrent et prirent leur place. Les Solutréens paraissent 
y avoir remplacé ces derniers. 


Observation relative à l'Homme moustérien. 


Les différences industrielles moustériennes de ce gisement montrent. 
la contemporanéité de peuplades à faciès industriels distincts, ce qui 
pourrait porter à supposer que ces tribus pouvaient être de races 
différentes. 

Les découvertes faites dans des milieux bien datés répondent néga- 
tivement. À La Chapelle aux Saints, à La Quina, à La Ferrassie où 
l’industrie se classe dans le Moustérien typique, les squelettes hu- 
mains, sur la découverte desquels ne plane pas le moindre doute, 
présentent tous les caractères néanderthaloïdes. 

Au Moustier celui de Hauser, trouvé dans les niveaux du Mousté- 
rien de tradition acheuléenne, offre tous les caractères généraux 
moustériens qui le classent avec les précédents (1). 

C'était donc toujours le même homme qui habitait la région, 
mais sa manière de travailler devait varier avec chaque tribu et selon 
l'intelligence, l’habileté et l'adresse de l'artisan. 


1, On pourrait s’étonner que je ne mentionne pas la découverte du squelette 
humain dont E. Rivière a entretenu d’abord le Congrès préhistorique de Péri- 
gueux en 1905, puis l’Académie des sciences dans sa séance du 9 novembre 1908, 
enfin le Congrès préhistorique de Beauvais en 1909. Comme l’a expliqué l'abbé 
Breuil dans l’Anthropologie, les conditions de cette découverte prêtent à de telles. 
critiques qu’il est prudent de s'abstenir d’en parler. 
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Cette spécialisation de certains groupes dans l'emploi de la pointe 
triangulaire, d’autres dans celui du coup de poing, semble s'être 
manifestée de bonne heure, si bien qu’il ne serait peut-être pas témé- 
raire de reporter l’origine du Moustérien typique au début de l’inter- 
glaciaire Riss-Wurmien, peut-être même à la glaciation rissienne. 


Considérations générales sur l’Acheuléen et le Moustérien. 


» 


De nombreux mémoires ont été publiés sur le Paléolithique infé- 
rieur et moyen du Nord de la France. Mais ce sont surtout ceux du 
regretté V. Commont qui ont mis au point, d’une manière assez 
précise, les questions stratigraphiques, paléontologiques et archéo- 
logiques des alluvions de Saint-Acheul et de Montières (1). 

Si on considère les industries préchelléennes et chelléennes des 
bas niveaux de Saint-Acheul (graviers), on y remarque des coups 
de poing frustes, quelques-uns plus évolués, accompagnés d'outils 
propres à couper, scier, gratter, racler, raboter, percer, etc. assez 
grossiers, de formes encore peu définies, sortes d’outils de ‘fortune. 

Si on aborde les sables roux qui recélaient l’atelier de taille, décou- 
vert en 1905 par Commont dans la carrière Teillet et que l'inventeur 
situait à la fin du Chelléen, avec la faune à Æ. antiquus, on trouve 
déjà toutes les formes industrielles des couches F, G, H, du gisement 
du Moustier (2). 

Outre les rognons de silex, les percuteurs et les nucléi,il fut recueilli, 
tant dans l’atelier que dans la couche, 5.000 éclats de débitage, des 
éclats préparés pour faire des instruments déterminés, des outils 
dérivés de ces grands éclats : racloirs à longues retouches, peu nom- 
breux (fig. 4, n°5 1 et 2 du mémoire : « L'industrie moustérienne dans 
le Nord de la France », Congrès préhistorique de Beauvais, 1909), bon 
nombre de lames à dos épais et accommodées pour la préhension (cou- 
teaux à dos partiellement abattu), l’arête vive présentant des traces 
d'utilisation (fig. 12); des tranchoirs ou -tranchets (fig. 5, 8 et 13) 
(Voir Saint-Acheul et Montières par Commont dans les Mémoires 
de la Société géologique du Nord, tome VI, 1909), des coups de 
poing à talon réservé, d’autres ovales, biconvexes ou retouchés 
seulement sur une seule face. 


À la fin du Chelléen, il existait donc déjà deux façons différentes 


1. V. Commont, Saint-Acheul et Montières 
Nord, tome VI, année 1909). 


2. \fS Commont, Niveau stratigraphique des industries représentées à Saint-Acheul 
el à Montières (Congrès préhistorique de France, Session d’Autun, 1907). 


(Mémoires de la société géologique du 
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de retailler les éclats de silex : 19 celle à retouches longues en usage, 
surtout par la suite, dans le Moustérien typique ; 29 celle à retouches 
courtes ou abruptes qui se continue dans tout le Moustérien de tra- 
dition acheuléenne. 

Le débitage du silex, en éclats plus ou moins longs et plus ou moins 
larges, se pratiquait déjà en grand. À ce moment-là, il est sorti de 
son Stade éolithique qu’il avait conservé jusqu'alors, ainsi que je le 
montrerai plus loin, pour s'orienter vers des formes nouvelles, plus 
élégantes, plus pratiques et plus appropriées aux besoins journaliers. 

[1 semblerait donc que, dès cette époque lointaine, les deux tendances 
qui se sont manifestées se soient développées séparément par la 
suite, suivant les nécessités ou les goûts de telle ou telle tribu. 

Je ne serais pas étonné qu’à force de reculer les origines du Mous- 
térien, on fut amené, pour mieux se reconnaître dans cet imbroglio, à 
supprimer complètement l’Acheuléen, et à ne conserver que le Chel- 
léen et le Moustérien avec ses différentes ramifications. 

Le Moustérien typique, avec tous ses caractères, existait déjà à 
l’interglaciaire Riss-Wurmien. Le niveau B du Moustier est proba- 
‘blement contemporain du Moustérien à faune chaude de Weimar, 
Krapina, Grimaldi, Montières, etc. 

Mais, comme je l’ai déjà démontré précédemment par les objets 
roulés du Moustérien typique des graviers C et D et surtout par 
la pièce à double patine (fig. 5, n° 9) de l'horizon B, il faut reculer 
son existence,au moins en Périgord, jusqu’à la glaciation Rissienne. 

S1, d’une part, cette branche industrielle s’est développée avec ses 
particularités, d’autre part.la culture acheuléenne a persisté paral- 
lèlement à elle, jusqu’à l’arrivée des Aurignaciens, avec des carac- 
tères spéciaux, suivant l’abondance de telle ou telle pièce, provenant 
des tendances industrielles de chaque tribu. 

On y rencontre surtout de nombreux éclats sans retouches de 
toutes les dimensions, selon la facilité du clivage du silex et les in- 
tentions de l’artisan (éclats genre Levallois) qu’on retrouve par- 
fois seuls comme à Levallois, Montières, dans- le champ Pagès au 
Moustier, etc., soit accompagnés de coups de poing très abondants, 
comme à Saint-Acheul et dans certaines stations des plateaux du 
Nord (Beauval, La Boissière, Caix-en-Santerre, Fitz-James) (1), au 
Moustier (couche G),à Laussel et à La Rochette (couche inférieure) ; 
soit très rares, comme dans les couches F et H du Moustier soit en- 
core avec le Moustérien typique (couche B du Moustier). 

1. V. Commont. L’/ndustrie moustérienne dans da région du Nord de la France 
(Congrès préhislorique de France, Beauvais, 1909). 
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A Marlex et à Meigneux (1) cet outillage est moins massif,les éclats 
sont plus minces et mieux retouchés, des lames et des burins appa- 
raissent. Cette industrie est à peu près identique à celle du champ 
Pagès. Les deux sont vraisemblablement contemporaines où au 
même stade d'évolution, les grattoirs et les burins ne faisant pas 
défaut dans cette dernière ; peut-être ont-elles subi déjà des influences 
aurignaciennes. 

On sait qu’indépendamment de ces faciès industriels, il en existait 
un autre d’aspect éolithique, disparu de bonne heure, dont les der- 
niers niveaux représentatifs en Périgord se retrouvent à la base des 
gisements de La Ferrassie (2) et de la Micoque (3). 

L’outillage de ces derniers ne comprend que des éclats épais, le 
plus souvent carénés ou sans forme bien définie, à peu près tous 
utilisés, parmi lesquels on peut faire des séries d'outils propres à 
couper, scier, gratter, racler, raboter, percer, etc., associés parfois à 
de rarissimes coups de poing. 

Le débitage paraissait se faire, à ce moment là, au petit bonheur. 
Les rognons de silex ne recevaient pas, comme par la suite, une 
préparation préalable. Ils étaient simplement brisés par coups 
violents et répétés, et on choisissait ensuite,parmi les éclats obtenus, 
les plus propres au travail à exécuter. C’est probablement la raison 
pour laquelle cet outillage présente de tels caractères archaïques. 

Il est certain que si l’industrie de La Ferrassie et de La Micoque 
(couches inférieures) se rencontrait sur les plateaux, au lieu d’être 
bien en place, sur des terrasses abritées, il serait difficile, sinon 
impossible, de la distinguer des éolithes naturels. 

Cette technique de débitage très simple, celle qui se présente tout 
d’abord à l’esprit, est certainement la première que l’homme ait 
employée. Son origine se perd dans la nuit des temps et dépasse 
probablement les bornes du quaternaire. C’est celle du Mesvinien et 
du Strépyen de Rutot Mais il sera toujours très difficile, dans les 
terrains remaniés ou à la surface du sol, de distinguer, comme je 
l'ai déjà dit, cette industrie d’aspect éolithique, des éolithes naturels, 
et, par suite, de faire admettre par tout le monde les industries 
tertiaires, à moins qu’elles ne soient accompagnées d’ossements 
humains, de traces de foyers ou de déchets de cuisine. 


1, Dr Gapitan et Peyrony. Station préhistorique de La Ferrassie. Revue anthrop. 
1912. 

2. D' Capitan. Nouvelles fouilles à La Micoque (Revue préhistorique, 1907). 

3. D' Peyrony, Etude comparée des deux niveaux quaternaires de La Micoque (Dor= 
dogne) (Bulletin de la société de géographie de Bordeaux, Année 1908). 
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Conclusions 


De cet ensemble de faits et des observations qui viennent d’être 
faites, 1l ressort : 

Que le creusement définitif de la vallée de la Vézère a été terminé 
au début de l’interglaciaire Riss-Würmien, par la grande crue pro- 
venant du dégel de ce moment-là. 

Que les couches géologiques A, B, C, D, E ont été déposées au cours 
de cet interglaciaire. 

Que les niveaux archéologiques F, G, H à faune plus froide ont. 
été formés par l’occupation humaine au cours de la glaciation Wür- 
mienne. 

Que la formation de la couche I de sable fluviatile de la terrasse 
inférieure, et le conglomérat de la seconde, correspondent à un adou- 
cissement de la température, vraisemblablement au recul des glaciers 
Würmiens. 

Que l’abondance des restes de renne dans les niveaux J, K, L 
dénote un climat plus froid, mais aussi plus sec que précédemment, 
avec des alternatives de variations. 

Que lindustrie de la couche B (interglaciaire Riss-Würmien) 
montre déjà un moustérien typique évolué dans ses différentes formes. 
On peut en déduire que cet outillage à une origine bien plus lointaine 
qu’on ne le suppose ordinairement, remontant probablement au début 
de cet interglaciaire, peut-être même à la glaciation rissienne. 

Que le Moustérien à forme chaude de Montières, Grimaldi, Wei- 
mar, Krapina, doit être contemporain de celui de la couche B. 

Que les objets roulés recueillis parmi les graviers des couches C et 
D montrent, qu’antérieurement à la première occupation de l'abri, 
des tribus moustériennes étaient installées soit sur le plateau, soit 
sur les pentes,d’où les pièces ont été entraînées dans la vallée par les 


“ eaux sauvages de ruissellement. 


Que la double patine de la pièce fig. 5, n° 9, trouvée dans la cou- 
che B plaide également en faveur d’une ancienneté plus grande du 
Moustérien typique. 

Que. dans ces conditions, les industries moustériennes des plateaux 
paraissent en général très vieilles. 

Qu’au Moustier, on remarque deux faciès industriels nettement 
distincts : 10 Le Moustérien typique ou classique, représenté par les 
industries des deux couches B et J ; 20 le Moustérien de tradition 


acheuléenne des niveaux F, G, H. 
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à Est-ce à dire que ces faciès se retrouveront ailleurs si nettement 
5) - différenciés ? Je ne le crois pas. Ils s’influenceront souvent l’un l’autre 
: et on remarquera parfois des gisements où les deux techniques seront 

employées simultanément. On trouvera donc entre les deux extrêmes 


72 tous les chainons qui les raccorderent. 

TA Que ces peuplades diverses, vivant sur le même sol, se remplaçaient 

R -dans les abris. Tantôt c’étaient celles à industrie de tradition acheu- 
, léenne qui s’y installaient les premières, comme à Laussel, à La 


Rochette, ete., et qui étaient remplacées par celles à industrie mous- 
’ térienne typique. Tantôt c'était l’inverse, comme à Combe-Capelle, 
à Tabaterie, le Pech de l’Azé, ete. Enfin, comme au Moustier, les ni- 
Fa veaux de Moustérien de traditiqn acheuléenne séparaient les deux de 
Moustérien typique. 
| Que le Moustérien de tradition acheuléenne, avec ses formes à dos 
arqué s’achemine naturellement vers l’horizon de l'abri Audi, tandis 
que le Moustérien typique présente ses formes les plus évoluées dans 
les hauts niveaux moustériens de La Ferrassie et de La Quina. 

Que malgré les différents aspects industriels, les ossements hu- 
mains recueillis bien en place dans les gisements de cette époque 

se rapportent tous au type de Néanderthal. £ - 
Que l'atelier de grands éclats du champ Pagès au Moustier, avec 
ses grattoirs et ses burins, paraît être la phase finale industrielle du 
type Levallois, si connu dans le Nord de la France, et être fortement 
apparenté, comme technique de débitage, à l’industrie des niveaux 
MEL Se à 
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SECTION DE FOLK-LORE 
DE L'INSTITUT INTERNATIONAL D'ANTHROPOLOGIE 


Réunion du 13 février 1930 


AMULETTES ET TALISMANS 


LES AMULETTES ET LEUR VALEUR MAGIQUE 


Par M. P. SAINTYVES 


Maitre de Conférences à l'Ecole d’Anthropologie 


Le vocabulaire des mots employés en magie est,sans contredit, l’un 
des plus incertains que l’on puisse imaginer. Occultistes et magiciens, 
qui devraient être les maîtres en cette matière, semblent avoir horreur 
de tout ce qui est netteté et précision et se plaire au contraire dans 
le domaine du flou et de l’indécis. Le clair-obscur et l'ombre paraît les 
attirer, comme le halo ou l’éclat d’une vivelumière attire les papillons. 
Cependant, nombre des mots qu’emploient les disciples des sciences 
occultes appartiennent aujourd’hui au vocabulaire général. Le lettré 
pourrait et devrait protester ou réclamer des éclaircissements afin de 
mieux saisir ce que l’art d’écrire doit à la magie, et ce qu’il peut encore 
lui demander; cependant il ne semble pas s’en soucier ; l’histoire des 
procès de sorcellerie du moyen âge et de la Renaissance ne sait pres- 
que jamais donner aux termes qu’il emploie leur sens exact ; le folklo- 
riste, qui doit s'intéresser à toutes les manifestations de la magie po- 


“ pulaire, n’est pas en meilleur point. Ce serait donc rendre sérvice aux 


folkloristes, aux historiens, aux écrivains et à tous les amis de la 
langue que de leur fournir des définitions aussi précises que possible et 
d'éclairer ces définitions par un bref commentaire explicatif. Es- 


sayons-le. 


$ I. — AMULETTES, TALISMANS, PHYLACTÈRES. 


Ouvrons le Dictionnaire Infernal ou le Dictionnaire des Sciences 
Occultes, de Collin de Plancy, voici ce que nous lisons au mot amulette : 
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« On appelle ainsi certains remèdes superstitieux que l’on porte sur 
soi ou que l’on s'attache au cou pour se préserver de quelque maladie 
ou de quelque danger. Les Grecs les nomment phylactères, les Orien- 
taux, talismans ». D’après cet auteur, qui a parcouru un grand nombre 
de livres d’occultisme et de magie, ces trois mots seraient donc syno- 
nymes. Même dans ce cas, il est à présumer que ces trois vocables 
comportent des nuances ; il n’en dit rien. En revanche, au mot 
talisman, il lui donne un sens spécial, beaucoup trop particulier et 
certainement inexact. « Un talisman ordinaire, dit-il, est le sceau, la 
figure, le caractère ou l’image d’un signe céleste ou autre, faite, gravée 
ou ciselée sur une pierre par un ouvrier qui ait l'esprit arrêté et attaché 
à l’ouvrage, sans être distrait ou dissipé par des pensées étrangères, 
au jour et à l’heure de la planète en un lieu fortuné, par un temps 
beau et serein, et quand le ciel est en bonne disposition afin d’attirer 
les influences. » Sa définition du phylactère est meilleure, bien qu’elle 
semble restreindre aux Juifs et aux Chrétiens l’usage de ces sortes 
de préservatifs. Il écrit : «Les Juifs portaient à leurs manches et à 
leurs bonnets des bandes de parchemin sur lesquelles étaient écrits 
des passages de la Loi; ce que Notre-Seigneur leur reproche dans 
saint Matthieu, chapitre XXIII... Des chrétiens ont fait usage 
aussi de paroles écrites ou gravées comme des phylactères ou des 
préservatifs. » 

Lorsqu'on a parcouru la plupart des travaux consacrés aux diverses 
espèces d’amulettes, on est tenté tout d’abord, — et peut-être ne 
sera-t-il pas inutile de le noter dès ces premières lignes — de dire qu’il 
y a trois sortes d’amulettes : celles qui n’ont subi aucune préparation, 
ne portant ni gravure, ni écriture, ce sont les simples amulettes ; — 
celles auxquelles l’artiste a donné une forme de plante ou d’animal 
ou sur lesquelles il a gravé des figures, ce sont les talismans ; — 
enfin celles qui portent des caractères ou de l’écriture, ce sont les 
phylactères. 

Si nous interrogeons le prodigieux et pénétrant Littré, nous lisons : 
«L’amulette est un objet qu’on porte sur soi par superstition, dans 
lidée qu'il préserve des maladies ou des maléfices. » L’amulette a 
pour synonyme le talisman, qui en diffère néanmoins, car « l’amulette 
est destinée à préserver du mal, des blessures, de la mort. Le talisman 
est tout objet auquel les idées superstitieuses font attribuer le pouvoir 
d'exercer une influence extraordinaire ». D’après notre philologue, le 
mot talisman aurait donc un sens plus général que le mot amulette, 
qui ne désignerait que des préservatifs. Cette distinction ne repose pas 
sur l’ensemble des faits, car on appelle souvent amulettes des objets 
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destinés à procurer la chance, la prospérité, la victoire, la gloire. Les 
odys malgaches ou les gris-gris de la Guinée, qui correspondent à nos 
amulettes, sont utilisés à toutes sortes de fins extraordinaires qui 
n’ont rien à voir avec la prophylaxie ou la guérison. M. F. de Mély, 
interrogeant à son tour l’étymologie, écrit : « Amulette vient du 
grec Amala, en arabe Hamala, ligature, lien : c’est le {aphilim hébrai- 
que ; elle doit donc être toujours portée pour écarter les influences 
malfaisantes inattendues. Talisman vient du grec T'elesmos, que 
nous retrouvons dans l'arabe Thelmessat, qui signifie grâce, accom- 
plissement, c’est-à-dire qu’il exerce une influence particulière, res- 
treinte et positive (1).» Et je ne puis m'empêcher, en le lisant, de 
songer qu'il n'y à pour ainsi dire pas d’amulette qui soit bonne à 
toutes choses et que, si le talisman est une amulette ayant une vertu 
définie, il n’y a guère que des talismans, alors que les faits semblent 
enseigner le contraire. Au reste, le mot amulette, bien qu'il ait des 
origines helléniques,n’en dérive pas moins du latin amuletum, auquel 
correspond le verbe amelior, qui signifie écarter ou repousser. Quant 
au mot talisman, dont les premières origines sont également grecques, 
il ne nous est arrivé que par l'arabe talsaman, pluriel de telsam, qui 
signifie figure magique. Très postérieur à amulette, il semble bien 
qu'on l’ait employé pour catégoriser ou différencier de la masse 
celles qui sont figuratives, soit qu’elles aient reçu une forme définie, 
soit qu’elles portent une gravure ou une image. 

Au mot phylactère, on lit encore dans Littré : « Petit morceau de 
peau ou de parchemin que les juifs s’attachaient au bras ou au front 
et sur lequel on pouvait lire des passages de l’Ecriture... En général, 
non donné par les anciens aux amulettes qu’ils portaient sur eux 
pour se préserver de quelque mal. » Ainsi done, s’il fallait l’en croire, 
le mot phylactère serait rigoureusement synonyme d’amulette, et 
cependant il signale le fait qui les différencie essentiellement : Les 
phylactères portent des noms ou des formules ; aussi les appelle-t- 
on souvent des caractères. Au reste, il y a des phylactères de gloire et 
de prospérité qui sont tout autre chose que des préservatifs. 

Dans cette indécision commune aux philologues et aux occultistes, 
je propose donc de nommer amulettes tous les objets portatifs aux- 
quels la crédulité attribue des vertus extraordinaires, mystérieuses 
ou surnaturelles. Ce mot générique comprendra donc les {alismans, 
qui sont caractérisés par leur propre forme ou par des figures ma- 
giques, et les phylactères qui comportent toujours des caractères dési- 


1. Les Dieux ne sont pas morts, Paris 1927, p. 271. 
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gnant des noms d'êtres surnaturels ou reproduisant des formules 
ayant un caractère sacré. 

Nous allons d’ailleurs essayer de justifier ces nuances au point de 
vue de la théorie de la magie, et de les vérifier par une revue som- 
maire de l’armée formidable des préservatifs et des porte-veine. 


Amulettes simples. — Les amulettes, que les Européens ont héri- 


tées des Grecs et des Romains, les gris-gris de la Guinée, et de presque. 


toute l'Afrique, les odys de Madagascar, sont les véhicules d’une 
influence empruntée aux êtres dont ils sont sortis. Le R. P. Baudin, 
qui habita longtemps la Côte des Esclaves, atteste qu’ «il y a une 
grande différence entre les gris-gris ou amulettes et les animaux ou 
arbres sacrés (d’où ils sont tirés). Ceux-ci sont regardés comme pos- 
sédés, c’est-à-dire comme le séjour d’un esprit, tandis que les gris-gris 
sont des objets auxquels les dieux ont attaché une vertu particu- 
lière qui leur est inhérente, et qui produit son effet, par exemple 
comme l’eau-de-vie produit l'ivresse » (1). 

L’amulette proprement dite tient en réalité son pouvoir magique 
de l’être duquel elle est détachée, ou du moins le partage avec lui. 
Les primitifs supposent en effet que la partie est imprégnée du mana 
ou de la vertu du tout et peut agir à la façon du tout ; l'influence 
de l’amulette lui vient de son attache originelle, ou bien lui a été 
acquise par la mise en contact avec un être magique ou doué de 
pouvoirs surnaturels. Le pouvoir magique de l’amulette dépend 
donc tantôt d’une participation originelle, tantôt d’une sorte de 


contagion. Les objets magiques portatifs dont la vertu s'explique 


par les seuls principes de la contagion ou de la participation origi- 
nelle peuvent donc être mis au nombre des amulettes proprement 
dites. 

Lorsqu'on examine le trésor d’un amateur d’amulettes, on est 
tout étonné de leur variété et de leur bizarrerie ; cela semble un 
mélange hétéroclite que rien ne saurait justifier, sinon la fantaisie 
-du croyant ou du féticheur qui les lui a fournis. Cependant il n’en 
est rien. Presque toutes les collections de ce genre sont composées 
de fragments ou de débris de plantes ou d'animaux, et l’on peut 


être assuré que les plantes ou les animaux dont ils proviennent ont 


un caractère sacré ou passent tout au moins pour posséder les vertus 
des amulettes que l’on en a tirées. En Guinée, on use également 
des amulettes végétales et animales ; à Madagascar, ce sont les amu- 


1. R. P. Baudin, Fétichisme et Féticheurs. Lyon, 1884, p. 93. 
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lettes végétales qui prédominent: dans notre Europe moderne, 
héritière des superstitions gréco-romaines, les amulettes minérale: 
ont le pas sur les deux autres catégories. 

Les vertus magiques d’un être ou l'abondance de son mana se 
reconnaissent à son éclat, à ses couleurs brillantes, à sa force ou à sa 
résistance. C’est pourquoi les pierres dites précieuses se rangent 
parmi les pierres magiques : leur rareté, leur dureté, leurs formes 
cristallisées parfois si belles, leur aptitude au clivage, leur facilité 
à recevoir un beau poli, sont autant de gages de leur pouvoir parti- 
culier. Cardan estime que les pierres brillantes ont toutes quelque 
vertu remarquable, soit pour éloigner les maux ou les maladies, soit 
pour procurer le bonheur ou la richesse. Il serait facile de dresser un 
petit tableau de leurs vertus traditionnelles : 


Agate, préserve de la peste et des bêtes venimeuses, donne de 
l’éloquence et du courage. 

Améthyste, garantit de l’ivresse, permet de jouir sans réserve 
d’un festin. 

Chrysolithe, préserve de la folie, procure le repentir aux criminels. 

Diamant, annule les poisons, et dissipe la folie, rompt les pierres 
qu’il touche et, mis dans la bouche, brise les dents. | 

Emeraude, guérit l’épilepsie, procure des songes prophétiques. 

Héliotrope, donne bonne réputation et longue vie. 

Jade, soulage les douleurs des reins et chasse le sable de la vessie. 

Opale, guérit les syncopes et les maux de nerfs. Donne la beauté 
et la vigueur. 

Rubis, éloigne la tristesse, rend aimable. 

Topaze, débarrasse des fantômes et de la crainte. Fait acquérir 
la sagesse. ï 

Saphir, refroidit les tempéraments trop chauds. Crée la paix et 
la concorde. 

Turquoise, préserve des chutes de cheval, permet de diagnosti- 

_ quer la santé et la maladie. 


Certaines productions marines, tel que le corail rose ou rouge, 
certaines productions fossiles, comme l’ambre jaune ou gris, ne sont 
pas moins estimées que les pierres précieuses. N’ont-elles pas la plu- 
part de leurs qualités ? 

Nous pourrions dresser des tableaux des plantes ou des animaux 
ayant des vertus magiques, mais cela nous entrainerait trop loin. 


‘On emploie surtout les ongles, les cornes et les dents ; les dents de 


182 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


loup ou de taupe, suspendues au cou d’un petit enfant favorisent la 
dentition. 

On appelait talys, chez les Romains, un médaillon d’or que les hom- 
mes portaient pendant les cérémonies du mariage. Il servait à enfer- 
mer une amulette animale, une dent de chien ou de lion, l’une géné- 
ratrice de fidélité, l’autre de bravoure. 

Les pierres que l’on trouve dans le corps des animaux sont bien 
connues de l’ancienne pharmacopée sous le nom de bézoards. En 
vertu du principe de contagion, elles participent aux vertus des 
animaux d’où elles sont extraites ; d’autre part, l'aspect singulier 
de ces concrétions indique assez qu’en elles réside une grande quan- 
tité de pouvoir magique. La pierre alectoryenne ou pierre de coq, qui 
se forme dans l’estomac des coqs, donne soif, mais rend celui qui la 
porte hardi et vigoureux. Le batrachyte, qui se trouve dans le corps 
de la grenouille, est excellent contre les maléfices. La crapaudine, 
qui se tire de la tête des gros crapauds, s'emploie avec succès contre 
les venins. La chélonite, qui provient du chef de la tortue, procure des 
facultés divinatoires ; la draconite, que l’on obtient en coupant puis 
en ouvrant la tête d’un dragon, donne une bravoure inouie. La 
pierre d'hirondelle, bien connue des anciens, se tire de l’estomac de 
ces oiseaux et procure une vue semblable à la leur. 

Dans les plantes magiques, tout est bon ; néanmoins les branchettes 
et les racines s’emploient plus souvent que les feuilles, trop corrup- 
tibles ou trop fragiles. L’angélique, le nerprun, la pimprenelle barrent 
la route aux maléfices ; le laurier, le saule éloignent ou dissipent les 
visions infernales. On met les plantes dans des sachets pendus au 
cou ; le trèfle à quatre feuilles, source de bonheur, se porte dans un 
médaillon ou dans un bijou. Les couronnes de lierre préservent de 
l'ivresse. : 

Tous les objets dont la couleur, l’aspect,la forme naturelle évoquent 
spontanément quelque humeur ou quelque partie du corps de 
l’homme sont tout désignés par leurs qualités mêmes pour être trans- 
formés en amulettes. En vertu du principe magique : le semblable 
agit sur le semblable, le corail rouge arrêtera les hémorragies, l’am- 
bre jaune dénouera les rétentions d’urine. 

On appelle pierres de sang des morceaux de jaspe sanguin; ils 
empêchent, dit-on, la sortie naturelle du sang de toutes les parties 
du corps. Cette amulette est bien connue en Italie sous le nom de 
pietra sanguinella où sanguina. Les pierres de lait sont des agates 
blanches ou des fragments de galactite que l’on utilise avec succès, 
dit-on, contre l'insuffisance ou la surabondance de lait. 
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Dans certains pays, comme le Dauphiné ou le Vivarais, on appelle 
pierre du crapaud, pierre de la salamandre, pierre à serpent (1), des por- 
phyres, des serpentines dont les couleurs ou les taches rappellent 
l’aspect de ces animaux. Elles sont excellentes contre les venins. Dans 
ces divers exemples, la vertu de l’amulette est déduite de sa couleur 
et de son aspect, couleur et aspect qui supposent une sorte de parenté 
avec les êtres semblables qu’elle sait dominer en vertu,sans doute, 
de son éclat, de sa dureté et de sa force. 

Certaines amulettes tirent leur pouvoir de leur origine et de la 
fonction qui leur est attribuée par le dévot. On appelle pierres de 
foudre ou céraunies des pierres qui sont censées tomber du ciel avec 
la foudre. Les outils préhistoriques, tels les pointes de flèches, les 
haches, voire même les pointes de couteaux ou de râcloirs, passaient 
jadis pour les pointes des sagaies ou des lances de la foudre, pour ses 
flèches ou ses haches. C’est en vertu du même principe que les bélem- 
nites fossiles, qui ressemblent à un gros clou boudiné et brusquement 
terminé par une pointe aiguë, furent souvent rangées parmi les pierres 
de tonnerre. Les pierres arrondies ou les fossiles en forme de boules ou 
de reins, certains minéraux piriformes ont fait songer à des sortes 
de balles ou de projectiles et pour cette raison ont été classés dans 
les pierres de foudre. Ce sont les balles ou les boulets qui tombent 
lorsque le ciel éclate et tonne. 

Les temples, les autels, tous les objets qui ont reçu une consécra- 
tion possèdent des vertus surnaturelles et peuvent fournir des amu- 
lettes. Un fragment de la pierre sacrée de l’autel, une parcelle du 
fétiche ou de l’idole, un petit morceau de pierre détaché du logis 
ou du tombeau d’un génie, d’un dieu ou d’un saint, des débris de leurs 
vêtements, de menus ossements provenant de leur squelette, en un 
mot tous les restes, toutes les reliques d’êtres ou d’objets sacrés 
peuvent se transformer en amulettes. Il suffit de les porter sur soi 
ou de les placer dans sa maison pour qu’ils la protègent. 

Notons, pour finir,que les amulettes ne requièrent ni gravure préa- 
lable, ni préparation rituelle. Un objet façonné ou consacré peut 
fournir des amulettes, mais l’amulette elle-même n’a besoin ni de 
façonnage, ni de consécration. 


Talismans. — Le talisman n’est qu’une variété d’amulette. Tout 
talisman est une amulette, mais toute amulette n’est pas un talisman. 


1. Henry Vaschalde, Recherches sur les pierres mystérieuses. du Vivarais et du 
Dauphiné, p. 1874, pp. 31-41. 
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S'il faut en croire l’étymologie officielle, un talisman est üne figure 
magique, et Bossuet, ce grand connaisseur de la langue, écrit dans sa 
Politique (V, 3, 1) : «Ne craignez ni les éclipses… ni les images nom- 
mées talismans, imprégnées de vertus célestes.» On trouve une amu- 
lette ; on façonne, on taille, on prépare un talisman. 

EE talismans sont généralement d’une matière résistante : pierre 
ou métal; les talismans individuels sont de petite taille et peuvent 
se porter sur soi; les talismans des maisons ou des villages sont plus 
volumineux et se placent généralement aux portes. 

Le pouvoir magique du talisman repose sur les mêmes fondements 
que ceux de l’amulette, mais ici intervient le principe de la simili- 
tude des formes. On donne au talisman la forme de l’être dont on veut 
lui faire emprunter la vertu. Plus fréquemment encore on y grave 
sa figure ou son image. L'image soutire le mana de l’être auquel 
elle ressemble. Le talisman est un accumulateur dans lequel on fait 
intervenir l’action de la figure ou de la forme comme principe d’at- 
traction. Plus n’est besoin de contact immédiat, le talisman peut 
puiser dans les réserves de l’univers. 

Parmi les plus anciennes figures talismaniques, il faut noter celles 
du soleil et de la lune,les deux grands flambeaux célestes qui distri- 
buent la lumière et président aux semaines et aux saisons. De pe- 
tites roues radiées, connues des antiquaires sous le nom de rouelles, et 
de petites lunules figurent déjà parmi les amulettes préhistoriques. 
On les a beaucoup portées à toutes les époques, en ornements de 
tête et en boucles d’oreilles. 

Lés talismans taillés en formes d’animaux furent très utilisés en 
Egypte et dans l’Afrique carthaginoise. On a trouvé dans un 
tombeau punique une tête de bélier, deux lions couchés, deux 
uraeus, deux crocodiles, trois éperviers, six éléphants, huit scara- 
bées, onze grenouilles ou crapauds (1). Le propriétaire d’un tel 
ensemble bénéficiait de toutes les vertus FRA. de ces 
animaux. 

Nos contemporains, superstitieux avec éclectisme, portent volon- 
tiers en breloque un éléphant d'ivoire, un cochon d’argent, une coceci- 
nelle d’or émaillé. Des bijoux représentent la fleur de lys, le trèfle 
à quatre feuilles, un brin de verveine, une fleur d’edelweiss. Ce sont 
autant de porte-chance ou de porte-bonheur. 

Les parties du corps de l’homme dans lesquelles sont censé rési- 


1. R.P. Delattre, Fouilles Archéol, de la Colline de Saint-Louis (de Carthage) 
en 1892, in Bull. Arch. du Comité des Trav. Hist. Paris, 1893, pp. 110-111. 
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der sa puissance ou ses vertus, la main qui agit, le cœur qui aime, les 
reins qui manifestent la force virile, le phallus qui engendre, sont des 
formes d’amulettes tout à fait classiques ; sans doute empruntent- 
elles la force ou l’habileté des organes jeunes et vigoureux pour la 
transmettre aux organes correspondants de celui qui les porte. La 
main de schiste, de laiton ou d’or était déjà utilisée par les anciens 
Egyptiens et les Carthaginois ; elle est encore très répandue chez 
les Arabes de l'Afrique du Nord. Elle développe toutes les habiletés 
opératoires. La main de gloire ou main de pendu servait jadis aux 
voleurs pour paralyser ceux chez qui ils pénétraient et se rendre invi- 
sibles. En France, le cœur d’argent ou d’or est un bijou fort employé, 
on le monte en épingle, on en fait des médaillons qui se portent au 
cou et dans lesquels on enferme des reliques ou des amulettes. 
C'était l’une des formes habituelles de la bulle chez les Etrusques 
et les Romains. Les pierres taillées en forme de reins, dites pierres 
réniformes, se portent en sautoir ou à la ceinture; elles remédient à la 
faiblesse des reins. Dans l’Hindoustan, on porte des colliers ou des 
ceintures de phallus ou de yon’, afin de protéger ou de fortifier ces 
organes. Dans l'Italie de nos jours, le fascinum est un bijou très 
populaire qui préserve du mauvais œil, parce qu'il est censé avoir 
une action toute particulière sur les organes générateurs. On le taille 
surtout dans le corail. On cite une amulette gallo-romaine provenant 
d’un torques ou collier qui représente d’un côté une verge et de l’autre 
une main (1). Cette association se retrouve, mais quelque peu voilée, 
dans la figue (fica) ou main phallique ; c’est une main fermée dans 
laquelle le pouce est engagé entre les deux premiers doigts. Cette 
amulette jouit à la fois des propriétés de la main et du phallus. 

Certains objets fabriqués ou façonnés, produits de l’industrie de 
l’homme, sont assez fréquemment transformés en amulettes; mais il 
est bon qu'ils aient été trouvés par hasard, ainsi les clefs ou les fers 
à cheval. La clef amulette,en raison de la fonction du modèle, donne 
de prodigieuses facilités pour ouvrir les portes et les cœurs ; quant au 
fer à cheval, non seulement il favorise les voyages, mais il permet de 
parcourir heureusement les chemins de la vie. 

En Egypte, on utilisait fréquemment de petites statuettes à l’image 
des dieux, surtout d’Osiris et d’'Anubis. Lorsque le culte des héros se 
développa en Grèce, on grava sur les gemmes leur face ou leur 
profil; les monnaies à l’effigie d'Alexandre furent souvent transfor- 
mées en talismans ; elles eurent une vogue immense durant plusieurs 


1. G. de Mortillet, Amulettes gauloises et gallo-romaines, 1876, p. 13. 
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siècles, et certaines d’entre elles ont été christianisées. Celui qui porte 
quelqu’une de ces petites figures se met sous la protection de celui 
qu’elle représente. ; 

Les talismans figurent souvent des monstres animaux, tel le 
dragon dans l'Inde ou la guivre en Europe, ou des êtres anthropo- 
morphes plus ou moins démoniaques, ainsi de nombreuses petites 
statuettes babyloniennes ou égyptiennes. Ces talismans, auxquels 
on a donné la forme et l’aspect des mauvais esprits : génies des ma- 
ladies et des contagions, mauvais vents, ouragans, fléaux de toute 
nature, se placent à la porte des maisons, des temples, des villes pour 
empêcher tous ces êtres funestes d’y pénétrer. En Chaldée, le dieu 
Ea s’adressant à son fils le divin Mardouk lui recommande de former 
sur le sol l’image du démon Asak afin de le mettre en fuite. Les 
masques chinois et japonais, d’aspect effrayant, sont précisément 
destinés à préserver les demeures de l'invasion des mauvais esprits. 
Ces préservatifs tirent encore leur pouvoir de la similitude des formes, 
mais non plus dans un sens attractif. Ce renversement du sens de 
l’action magique tient à leur aspect repoussant et redoutable ; mais 
peut-être faut-il faire entrer en ligne de compte l'erreur qu’ils pro- 
voquent chez les esprits, en laissant croire à ces envahisseurs que la 
place est déjà occupée par quelqu'un des leurs, et qui n’est pas dis- 
posé à s’en aller. La tromperie est fort employée par les magiciens. 

Tous les objets dont nous venons de parler agissent en vertu 
de leur ressemblance ou de leur similitude, mais cette ressemblance 
est l’œuvre d’un simple artisan, elle n’a aucun caractère sacré. Les. 
talismans sont des objets façonnés, mais sans rite proprement dit 
et sans cérémonie. 

Les talismans, au sens courant du mot, sont des images gravées. 
sur pierre ou sur métal, sous l'influence d’une planète ou d’une cons- 
tellation, alors que planète ou constellation sont au maximum d’ac- 
tivité et de rayonnement. Le choix du moment s’ajoute ici à l’attrac- 
tion exercée par la forme, pour attirer dans le talisman la vertu cé- 
leste de l’astérisme représenté. 

Les talismans astraux se divisent pratiquement en talismans pla- 
nétaires et en talismans constellés. 

Pour confectionner un talisman du premier type, on devra choisir: 
une matière qui soit dans la dépendance de la planète dont on veut 
attirer la vertu magique. Le petit tableau ci-dessous fournit les 
indications traditionnelles (1) 


1. F. de Mély, Les Dieux ne sont pas morts, p. 272 ; Paracelse, L’Archidore 
magique, 148-165. 
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Pour Jupiter, l’aétite ou l’étain, 

Pour le Soleil, le cristal de roche ou l'or, 

Pour la Lune, le diamant ou l'argent, 

Pour Mars, l'hépatite ou le fer, 

Pour Mercure, l'émeraude ou le mercure coagulé, 
Pour Vénus, le saphir ou le cuivre, 

Pour Saturne, l’ophite ou le plomb. 


Le talisman devra non seulement porter le signe ou l’image de la 
planète, mais ce signe ou cette image devra être gravé le jour qui lui 
est consacré ; par exemple le samedi pour Saturne ou‘le dimanche 
pour le Soleil. Bien plus, on ne fera pas cette gravure n’importe quel 
samedi ; s'il s’agit de Saturne, on attendra que Saturne entre dans le 
premier signe du Taureau ou du Capricorne, de sorte que la planète 
soit en bon cours. | 

.Les talismans constellés les plus employés sont les talismans zodia- 
caux, sur lesquels on grave le signe ou l’image de l’une des douze 
constellations zodiacales. Nous ne pouvons donner ici le tableau des 
diverses matières que l’on peut employer selon l’astérisme dont on 
veut capter l’influx magique; mais on doit s'inspirer des correspon- 
dances traditionnelles. La règle n’est pas moins stricte en ce qui con- 
cerne le choix du jour où l’on doit graver ou couler l’image. 

Mais il faut noter ici un point essentiel : cette fabrication, qui 
exige une mise en rapport avec un astre ou un astérisme, ne requiert. 
aucune incantation ni aucun rite. Cette fabrication n’est pas à pro- 
prement parler une cérémonie, elle ne demande que des observances. 


Phylactères. — Malgré l’étymologie très incertaine, qui en fait 
exclusivement des préservatifs, certains d’entre eux servent à des 
fins positives et conquérantes; il y en a pour la richesse, pour le suc- 
cès dans la vie, pour la victoire et même pour la royauté. 

Les noms ou les chiffres qui ont le pouvoir de nous rappeler des 
êtres ou des objets comportent donc un dynamisme magique, un 
pouvoir évocateur d’ordre symbolique. On appelle phylactère cette 
variété d’amulette qui utilise la magie de l'écriture ou des lettres. 
Le scribe qui les confectionne — c’est généralement un métier — 
doit connaître parfaitement les noms divins, les noms de génies ou 
les noms d’anges. Le phylactère sur lequel on grave ou l’on écrit leur 
nom participe à leur activité et à leur puissance. Bien entendu, c’est 
tout profit pour celui qui le porte. Toute matière peut être utilisée 
pour les phylacteria: pierre, bois, métal; mais on utilise surtout des. 
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matières plus souples, tels le papyrus et le parchemin, qui peuvent 
se rouler et se porter, soit dans un sachet, soit dans un étui; mais 
quelle que soit la matière employée, un phylactère est essentielle- 
ment une sorte d’écrit magique ; on l’appelle parfois «un caractère ». 
Il y en a de dimensions fort variées, de petits que l’on roule et porte 
suspendus àu cou ou à la ceinture, de plus grands destinés à la pro- 
tection d’une chambre ou d’une maison. Ces derniers se ciouent au 
mur ou sur la porte. Les phylactères sont très employés par les juifs 
et les musulmans, qui en ont parfois de vraies collections. Les rabbins 


et les marabouts y inscrivent des versets de la Bible ou du Coran. Les. 


nominas, encore très employés au Portugal, sont des phylactères 
à formules chrétiennes. 

Les chrétiens des premiers siècles portaient fréquemment sur eux 
des phylactères reproduisant des passages des Evangiles ou des autres 
livres du Nouveau Testament. Cet usage est attesté par saint Jérôme, 
saint Jean Chrysostome, saint Eloi qui le blâment. Au concile de 
Rome de 745, on condamna le moine Aldebert, qui colportait une 
lettre du Christ trouvée à Jérusalem, où elle était tombée du ciel (1). 
L’Enchiridion du pape saint Léon, dont il existe des éditions du 
xviie siècle, a rassemblé une quantité d’oraisons populaires qu'il 


suffisait de porter sur soi pour être préservé de toutes sortes de maux. : 


Ces prières ont d’ailleurs très souvent le caractère de conjuration 
ou d’injonction. Ce petit livret, dit la préface,a été donné à l’empe- 
reur Charlemagne pour le rendre heureux dans tous les événements 
de sa vie. Durant la dernière guerre (1914-1918) on a beaucoup uti- 
lisé une prière qui était censée avoir été envoyée par le pape à l’em- 
pereur Charles-Quint ; celui qui la portait sur soi ne pouvait tomber 
dans les mains de l’ennemi,ni être vaincu sur les champs de bataille (2). 

Notons enfin que,s’il est nécessaire d'employer à la confection des 
phylactères une peau ou un parchemin purifié, il n’y faut pas de 
cérémonie spéciale, et pas davantage d’incantation. Le phylactère 
agit essentiellement par la magie des noms ou des graphies qui le 
recouvrent. 

L’amulette proprement dite ne suppose aucun façonnage; on 
trouve une amulette dans un champ ou dans un bois, on la ramasse 
sur la route. Phylactères et talismans sont des produits de l’industrie 
humaine; les marabouts musulmans sont de grands producteurs de 


1. Héfélé-Leclercq, Hist. des Conciles, UI, 878-870. 


2. P. Hermant et D, Boomans, La médecine populaire. Bruxelles, 1928, 
pp. 161-162. 
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phylactères, les sorciers africains fabriquent des talismans en grand 
nombre. : 

Les amulettes tirent leur efficacité : 10 de l’être dont elles sont déta- 
chées ou de la matière employée ; 2° de l’image qu’on y grave ; 30 des 
caractères qu'on y inscrit. L’amulette simple n'utilise que la vertu 
de la matière employée ; le talisman met en jeu les forces con- 
jointes de la matière et de l’image. Le phylactère, moins soucieux 


de la matière, à laquelle il ne demande que d’être pure, puise toute 
sa force dans les caractères. 


$ IT. — AMULETTES MIXTES. 
CACHETS, SCEAUX ET PANTACLES, MÉDAILLES ET IMAGES DE DÉVOTION. 


Dans la pratique, on utilise fréquemment sur la même amulette 
images et caractères. Ces sortes d’amulettes mixtes remontent à une 
très haute antiquité. 

Cachets où sceaux personnels. —« Les cylindres chaldéo-assyriens, 
perses ou hétéens sont des pierres gravées qui servaient de sceaux ou 
de cachets. On les apposait sur l’argile encore malléable, au bas de 
l’acte ou, du contrat qu’on voulait sceller ; généralement, dans cette 
opération, on poussait le cylindre comme une roue en le faisant tour- 
ner sur son axe, afin de développer l'empreinte du sujet gravé à la 
circonférence ; on obtenait une empreinte intégrale quand le cy- 
lindre avait accompli une révolution sur lui-même. Le gâteau d’argile 
ainsi scellé était soumis à la cuisson de manière à rendre inaltérable 
à la fois la rédaction même de l’acte et l'empreinte des cylindres qui 
y avaient été apposés. Hérodote nous dit que chaque Babylonien 
avait son cachet ; il le portait suspendu à son collier au moyen d’un 
cordon passé dans le trou qui traverse le cylindre de part en part 
dans son axe» (1). 

Ces cachets, qui ornaient souvent le chaton d’un anneau, étaient 
de véritables talismans. Bien mieux, ils avaient une double utilité. 
Tout d’abord ils protégeaient ou favorisaient celui qui les portait ; 
en second lieu, ils rendaient inviolables les écrits ou les fermetures 
sur lesquels ils étaient apposés. Ces cachets représentent ordinaire- 
ment une divinité ou une cérémonie dont le pouvoir est ainsi mis au 
service du propriétaire du cachet. Briser un sceau sans en avoir le 
droit, c'était encourir la colère du dieu que représentait l’image. 

Pour renforcer l’action de ces cachets, non seulement on en choi- 


1. E. Babelon, Guide Illustré au Cabinet des Médailles, Paris, 1900, p. 26. 
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sissait soigneusement la matière, mais on lui donnait des formes 
talismaniques, par elles-mêmes agissantes. Le cercle, l’ellipse, le 
carré sont des formes géométriques qui évoquent le ciel, le mouve- 
ment du soleil, la terre ; le cône à base ovalaire ou amandine,au pays 
de la Mère des Dieux, avait un sens sexuel ; le scarabée était très 
utilisé en Egypte comme équivalent du soleil. En Grèce et à Rome, 
on semble s’être surtout préoccupé de la matière. 

Nombre d’intailles portent à la fois des figures et des caractères ; 
ces talismans mixtes furent encore très employés par les premiers 
chrétiens. É 


Sceaux magiques ou sigilla. — On appelle sigilla des talismans 
planétaires ou zodiacaux dans lesquels on utilise précisément à la 
fois les images des étoiles et des caractères dont le sens est parfois 
inconnu. On en trouvera de nombreux modèles dans les collections de 
camées antiques et surtout parmi les gemmes gnostiques. Arnaud 
de Villeneuve a écrit un Traité De Sigillis, dans lequel il donne un 
grand nombre de formules. Le fameux ouvrage de Paracelse inti- 
tulé l’Archidoxe Magique est un traité du même genre ; l’abbé Tri- 
thème nous a laissé un livre intitulé Sceaux des Anciens Sages ou 
Images magiques ou Pierres et Gemmes gravés au nom de Dieu (Tetra- 
grammalon) avec la signature des planètes, les traits du cel et les cons- 
tellations et leurs effets stupéfiants et admirables. » La richesse des for- 
mules est ici prodigalité et frénésie. Les talismans constellés furent très 
en vogue au xviie siècle et provoquèrent toute une littérature. Dom 
Belin, de l’ordre de saint Benoît, Gaffarel, bibliothécaire du Cardinal 
Mazarin, et Sorel de Souvigny s’en firent les défenseurs convaincus. 


Pantacles. — Les pantacles, comme les sceaux, combinent les 
figures et les caractères, mais ils ne sont employés que par les magi- 
ciens qui veulent évoquer les esprits ou qui redoutent leur interven- 
tion pendant leurs opérations délicates. Ce sont avant tout des pré- 
servatifs, des boucliers magiques. 

Les pantacles n’utilisent guère que les figures géométriques. Ce 
sont le cercle simple ou triple, qui représente le ciel ou le monde, la 
croix, l’étoile à cinq branches ou pentagramme, l’étoile à six branches 
ou hexagramme, qui correspondent aux quatre, cinq ou six points 
cardinaux. Cette géométrie, dans laquelle on enclôt les caractères 
ou les formules, met le pantacle en rapport avec le monde entier, 


afin d'organiser une défense qui n'oublie aucun des adversaires 
possibles, fut-il aux confins de l’univers. 
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On y inscrit parfois de brèves formules impératives, comme fuyez 
esprus Où esprits n'approchez pas, mais la force du pantacle réside 
principalement dans les noms d’anges ou de génies et surtout dans 
les noms ineffables de la divinité. On l'appelle souvent un sceau, et 
l’on pourrait le nommer le sceau du magicien. 

La confection du pantacle requiert du parchemin vierge, des 
encres et des plumes exorcisées, des fumigations appropriées ; il 
n’exige pas d’incantation ; mais certains magiciens, d’ailleurs tous 
modernes, croient devoir y recourir. 


Médailles et Images de dévotion. — On appelle médailles de dévo- 
tion de petites plaques de métal munies d’un anneau sur lesquelles 
figure ün symbole ou une scène religieuse. Mais il en faut distinguer 
de deux sortes : 1° celles qui sont destinées à rappeler quelque mo- 
ment grave de la vie : une oblation, une première communion, un 
pèlerinage ; 20 celles auxquelles on attribue des vertus propres et, 
disons-le, superstitieuses. 

Parmi les petits monuments de l’ancienne Egypte,on rencontre des 
talismans qui représentent Horus debout sur deux crocodiles ou 
Horus à cheval perçant le terrible saurien de sa lance. Au verso de ces 
effigies sont ordinairement gravées des formules imprécatoires contre 
la gent reptilienne et toutes les mauvaises créatures. Il existe des 


- imitations chrétiennes de l’une et de l’autre de ces «médailles de 


pierre ». Tantôt c’est Jésus jeune, debout, écrasant sous ses pieds des 
animaux fabuleux, l’aspic et le basilic, le lion et le dragon ; tantôt 
c’est saint Georges à cheval ,enfonçant sa lance dans la gueule d’un 
dragon plus ou moins reptilien. Le type du dieu ou du saint cava- 
lier transperçcant une diablesse ou un serpent est familier à tout 
lorient de l’antiquité et du moyen âge (1), 

On appelle sceau de Salomon une médaille byzantine où le roi 
d’Israël,kmonté à cheval, tient une lance terminée par une croix et la 
plonge dans le corps d’un démon. Cette scène est accompagnée d’une 
légende ou plutôt d’une imprécation : Fuis, le détesté, Salomon te 
chasse. Ces sortes de médailles furent très employées durant des 
siècles et l’on appelait jadis sceaux de Salomon tous les petits monu- 
ments de ce genre. 

La croix est, chez les chrétiens, le symbole par excellence, aussi ne 
saurait-on s'étonner de la voir gravée sur des médailles ; mais on a 
cru devoir l'accompagner de lettres d'apparence incompréhensibles ; 


1. P. Perdrizet, Negotium perambulans in tenebris, p. 1922. 
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en réalité ce sont les initiales des mots d’une formule protectrice, 
telles que S.C.S.M.L.(Sancta Crux Su Mihi Lux, Sainte Croix soit 
ma Lumière). L'aspect énigmatique de ces médailles a incité ceux 
qui les portaient à leur accorder un pouvoir talismanique . La CTO1X 
de saint Zacharie et la croix de saint Benoit, celle-e1 bien connue sous. 
le nom de Médaille des Sorciers ne sont que des appropriations 
intéressées de ce talisman primitif. Un petit livret catholique publié 
à l’occasion du millénaire de saint Benoît en 1880 lui reconnaît 
entre autres vertus celles : 

De délivrer les hommes, les animaux, les plantes de toute influence 
diabolique et de tout maléfice. 

De protéger contre la foudre, l’incendie, les tempêtes, les naufrages, 
les inondations, les avalanches. : 

De préserver des morsures de serpents, de chiens enragés, ete., etc. 

Les Agnus Dei de cire, qui représentent l’Agneau Divin, c’est-à-dire 
le Christ, portent en exergue les mots : Ecce Agnus Der qui tollis 
peccata mundr. Is constituent une sorte de réplique aux médailles 
à la croix. Les formules laudatives par lesquelles les papes en reéom- 


mandaient l’usage ne pouvaient manquer de leur faire attribuer des 


vertus spéciales. Au reste, on les accompagne ofliciellement d’une 
formule imprimée sur papier in-folio, qui indique comment on doit 
traiter ces objets bénis et quelles en sont les vertus : 

« Par ce signe est chassée la tentation du noir démon, la piété 
surgit dans l’âme et la tiédeur s’évanouit. [1 met en fuite les poisons 
et les dangers de mort subite, et par lui tu seras à l’abri des em- 
bûches de ton ennemi. Quand tu possèdes ces objets, la foudre ne te 
frappera, les cruels tonnerres ne t’atteindront pas, tu ne seras pas 
englouti par l’affreuse tempête. Par lui tu échapperas au danger des 
ondes et à celui du feu, aucune puissance ennemie ne pourra rien 
contre toi. Par lui la femme obtient un heureux accouchement 
et elle a un enfant sain pour le monde et pour Dieu. Et d’où vient, 
demanderas-tu, cette si grande puissance de ce signe ? Des mérites de 
l'Agneau ; il n’y a pas d’autre source (1) ». 

Les images de dévotion sont des productions analogues, les plus 
anciennes que nous connaissions ont été dessinées et rédigées en 
Egypte sur des feuilles de papyrus (2). En Europe, elles figurent 
parmi les premières xylographies. On les collait dans le fond des cof- 
frets à bijoux ou à monnaie afin d’en écarter le diable et les voleurs. 


1. Mgr. Barbier de Montault, Traité Hist. canonique et symbol. des Agnus Dei 
Rome et Paris, 1865, pp. 50-52. ÿ 


2. Lexa, La Magie dans l'Egypte antique, HF, pl. 47-48. 
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Les images de piété type d’Epinal, qui s’accompagnent d’oraisons 
et parfois même de conjurations, constituaient des talismans écrits 
que l’on pendait ou collait au mur. On en faisait de portatives ; on 
en à imaginé,au xvire siècle, de fort compliquées (1). Au recto, neuf 
cases ; dans chacune d’elles on voit la réduction d’une image de piété 
ou de quelque sceau pieux du type de la médaille de saint Benoit. 
Au verso, une longue prière équivalant à un exorcisme. Là encore, 
image et caractères s'associent pour le plus grand profit du posses- 
seur. 

L'Eglise a maintes fois interdit d’utiliser ces sortes de talismans ; 
mais ce sont les vertus magiques qu’on leur attribue qui font leur 
vogue. 

Après cette revue rapide, mais suffisamment enveloppante, nous 
pouvons conclure que tous ces objets prophylactiques ou bénéfiques 
ont un caractère magique, mais n’ont qu'une faible activité propre. 
Paracelse disait : ce sont des boîtes où l’on enferme des influences ; 
ce sont, pourrait-on dire, des accus d’influx magique, mais qui n’agis- 
sent que lentement et faiblement. Ils agissent par le contact ou par 
un rayonnement fori limité, leurs faibles dimensions ne supposent 
pas un grand et puissant dynamisme. On ne saurait les comparer 
aux instruments générateurs de force magique, tels que le rhombe 


-ou la toupie, la foudre,la hache,ou le couteau du sacrifice, dont le 


dynamisme est à chaque instant réveillé par l'opérateur et multiplié 
par les rites. Leur activité n’est qu’un murmure auprès du coup 
de fouet, ou de pointe, ou de gueule, de l’incantation. 


$ III. — THÉORIE MAGIQUE DES AMULETTES ET DES TALISMANS. 


Après avoir donné une idée de ces nombreuses variétés d’amulettes 
il ne sera pas inutile d’essayer de préciser les principes magiques 
sur lesquels repose la science des amulettes et des talismans. 

Les primitifs et les occultistes, avec des nuances,admettent que 
toute activité dépend d’une force cosmique universelle, à laquelle 
ils donnent les noms les plus divers ; mais qu'il s'agisse du mana des 
Mélanésiens ou du magnale de Paracelse, il faut y voir une force, intel- 
ligente mais impersonnelle, répandue dans tout l’univers et se mani- 
festant dans toutes les activités et dans tous les êtres. Les amu- 
lettes sont des véhicules ou des condensateurs de la force magique 


1. W. Deonna, Talismans chrétiens, in Rev, de l’Hist. des Relig. (1927), XOV, 
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ainsi définie. Ajoutons que ces condensateurs ne comportent que des 
charges médiocres et que leur nature, non moins que leurs faibles 
dimensions, ne leur procurent pas un puissant dynamisme. Leur 
sphère d'influence est d'assez court rayon, alors que l’envoûte- 
ment peut agir à des centaines de mètres de distance et peut- 
être plus loin encore. L'activité des talismans peut se comparer 
au mouvement incessant d’une source, mais son murmure ne saurait 
se comparer au chant de l’incantation, dont elle ignore les couplets 
stridents ou tumultueux. 

La distribution et l’activité de la force magique reposent sur des 
principes qui commandent la magie toute entière. 


19 Principe de répartition : La force magique d’un individu ou d’une 
substance est proportionnée à son activité spontanée, à sa force, à sa 
puissance s’il s’agit d'êtres vivants; et s’il s’agit d'êtres inertes, de 
rochers ou de minéraux, son intensité est en rapport avec leurs sin- 
gularités ou le degré exceptionnel de certaines qualités; tels la 
bizarrerie de leur forme ou l'éclat de leur couleur. Autrement dit, 
tout être doué de qualités extraordinaires possède une quantité de 
force magique non commune. Il est done facile, en partant de ce 
principe, de choisir une amulette. Nous en avons déjà vu maintes 
applications, nous n’y reviendrons pas: 


Ajoutons seulement que le principe de la répartition de la force 


magique semble en bien des cas fondé sur l'expérience. L’homme 
vigoureux ou l’homme supérieur ont une puissance de rayonnement, 
un empire sur les autres hommes qui a bien en effet quelque chose 
de mystérieux. L’éclat de certains corps durs comme le diamant ou 
l'acier s’allie en effet au pouvoir de rayer ou de couper. Comment le 
brillant de la houille ne s’associerait-il pas dans l'esprit des simples 
à son pouvoir de combustion ? | 

Le savant moderne n'accepte pas ce principe ; mais s’il n’admet 
plus que l'énergie doit se mesurer d’après les apparences, et s’il s’en 
rapporte, pour ce faire, à l’expérimentation, aidée d’appareils de 
précision, il est bien obligé de reconnaitre que tous les êtres possèdent 
quelque énergie, et qu’il n’y a point de créature si dépourvue qui 
n’en ait sa part. 


20 Principe de contagion : La force magique se transmet ordinaire- 
ment par le contact et par une sorte de contagion. Par le contact 
se transmettent le mouvement et les vibrations de toute nature. 
L'action des amulettes n’est qu’une application de ce principe de 
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contagion ou de transfert ;aussi bien doit-on les porter sur soi, s’il 


s’agit de bénéficier de leurs vertus, ou les suspendre aux objets 


mobiliers ou aux immeubles que l’on veut mettre sous leur protec- 
tion. 

Les savants ont longtemps admis que le mouvement ne pouvait se 
transmettre que par contact, et combattu de toute leur force ce 
qu'ils appelaient les actions à distance. Sur ce point, ils étaient par- 
faitement d’accord avec les chercheurs d’amulettes et les fabricants 
de talismans. Le sorcier marocain, qui fait avaler à son client les 
cendres d’un phylactère, entend donner plus d'intimité et plus d’éten- 
due au contact bienfaisant. Dès qu’on admet les vertus propres des 
phylactères, il n’agit pas plus sottement que le médecin qui fait 
prendre à son malade une potion aux sels d’étain pour guérir les 
furoncles dont s’ornent les parties de son individu les plus extérieures 
et les plus éloignées de l’estomac. Au reste, le buveur ou le fumeur 
d’opium ne savent-ils pas que c’est en absorbant la drogue ou l’alccol 
qu'ils atteindront le paradis ! 


39 Principe de la magie sympathique : Le troisième principe et le 
plus fécond de tous est celui-ci : le semblable agit sur le semblable. 
Ce principe, qui permet d'expliquer la plupart des envoûtements, 
justifie en même temps les talismans et les phylactères. En donnant 
à une agate la forme d’un lion ou d’un scarabée, en gravant sur un 
cachet ou sur une médaille l’image de la grande Ourse, j’attire dans 
ces diverses amulettes une partie de la force du lion ou du pouvoir 
de la grande Ourse. Le semblable, pourrait-on dire encore, emprunte 
les pouvoirs du semblable. Ce principe n’explique pas seulement 
l’action des images, mais celle des caractères qui désignent tel ou tel 
être par son nom véritable. Ses applications aux phylactères, aux 
talismans et aux simples amulettes, sont donc innombrables. 

-Devons-nous rire de ce principe ? Certes nous devons rejeter sa 
forme absolue et nous ne pouvons plus croire que l'éléphant d'ivoire 
que nous attachons à notre chaîne de montre nous procure quelque 
chose de la force et de l'intelligence de ce merveilleux animal. Mais 
interrogez l'homéopathe, il n’en rit pas, tout docteur qu'il est. Et 
si nous élargissons la question, comment ne pas reconnaître, en ce 
siècle de T. S. F., que les actions à distance, autrefois si contestées, 
sont maintenant de vérité courante. Bien mieux, les savants n’asso- 
cient-ils pas aujourd’hui, dans leurs théories des mouvements vibra- 
toires, à l'hypothèse de l’ondulation, celle de l'émission de particules 
atomiques ? Et pourquoi n’admettraient-ils pas que les particules 
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infinitésimales agissent les unes sur les autres en raison même de 
leur similitude ? 

En réalité, les hypothèses explicatives et les théories générales 
dépendent de la nature de notre imagination et c’est pourquoi, du 
moins dans le domaine de l’indémontré et, disons-le, de l’indémon- 
trable, les conceptions philosophiques de la scicnce rejoignent les 
intuitions des primitifs. 

Les hypothèses et les théories du savant lui permettent de décou- 
vrir les propriétés inconnues de certains corps ou des formes nou- 
velles d'énergie; mais elles ne constituent pas des vérités scientifiques, 
c’est-à-dire des faits contrôlés ou expérimentés, des lois sans cesse 
vérifiées ; en revanche le savant connait avec certitude les propriétés 
du plomb ou du cyanure de potassium. [ci règne l’expérience. 

Les vertus des amulettes,non plus que les principes de la magie, 
ne contredisent pas aux théories générales de la science ; mais elles 
ne reposent que sur des observations sommaires,sur des apparences 
et n’ont jamais été vérifiées expérimentalement. 

Les marchands d’amulettes quelque peu frottés de science posi- 
tive triomphent volontiers de ce que les grandes hypothèses de la 
science moderne ne contredisent pas les principes généraux —- et 
non moins hypothétiques —de la magie. Ils n’ont jamais songé à dres- 
ser le bilan des insuccès, le catalogue de tous les pauvres bougres 
porteurs de talismans ou de médailles contre la foudre qui sont 
morts frappés par elle. 

Nous ne leur chercherons pas davantage chicane, ce n’est pas notre 
rôle; 1l nous suffira d’avoir montré que les soi-disant vertus de ces 
bibelots superstitieux reposent sur des principes généraux et com- 
portent une théorie où tout l’esprit humain est engagé. Tout est dans 
tout, disent volontiers les occultistes, et nous ne le nions pas, car 
nous sommes persuadé que Rare d’un atome jetterait 
la perturbation dans tout l’univers. 


LA SUGGESTION ARMÉE PAR LES AMULETTES 


Par le Dr Jean Vincxon. 
Chef de laboratoire à l’hôpital de la Pitié. 


Le mot suggestion a perdu sa précision ancienne en se vulgarisant. 
Les politiciens et les financiers l’ont adopté à leur tour. Chaque jour 
le lecteur le rencontre dans un article de son journal. Nous allons 
essayer de lui rendre son sens exact. 
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Il appartient d’abord au vocabulaire des psychologues et des 
médecins. Pour eux c’est un moyen psychique destiné à modifier une 
idée fixe, une crainte, en agissant sur la sensibilité et sur l’imagina- 
tion. Ces fonctions de l'esprit se développent à la fois dans la cons- 
cience claire et dans la conscience obscure ; la suggestion atteint 
le conscient par l’intermédiaire de l'inconscient. 

Une suggestion, en effet, ne produit de résultats durables que 
si elle parvient à modifier les sentiments qui sont à l’origine des 
idées fixes ou des craintes, ainsi que les images qui les accompagnent 
Elle leur substitue peu à peu de nouveaux sentiments et de nou- 
velles images, qui dirigent la conduite nouvelle du sujet. 

Toute suggestion émane d’une origine étrangère. Mais avant 
d’être acceptée, elle doit être assimilée, c’est à-dire adaptée aux 
dispositions personnelles du sujet. Ce travail d'adaptation manque 
dans certains cas nettement pathologiques. Les hystériques par 
exemple acceptent avec une grande facilité des suggestions succes- 
sives. De ce fait on peut déduire que les suggestions n’ont pas chez 
eux une action profonde, comme chez d’autres individus qui ont 
résisté davantage, au moins au début. Le travail d'adaptation de la 
suggestion constitue ce que l’on nomme à tort l’auto-suggestion, 
pour l’opposer aux suggestions d’origine étrangère ou hétéro-sug- 
gestions. En réalité l’auto-suggestion n’est qu'un temps de la sug- 
gestion, plus ou moins long et complexe suivant les indiwidus. 

La suggestion, moyen psychique, peut s'appuyer sur des objets 
matériels. Elle est appelée alors suggestion « armée ». Quand Babinski 
électrise un hystérique pour faire disparaître une paralysie résultant 
de ses dispositions psychiques et non d’une lésion organique, il uti- 
lise la suggestion armée. Le marchand d’amulettes, occultiste ou 
simple négociant, fait de même avec ses talismans. Il annonce leur 
pouvoir magique ; celui-ci frappe l’imagination des clients qui n’au- 
ront qu’à se souvenir qu'ils portent sur eux l’objet merveilleux pour 
prolonger la suggestion initiale. Peu à peu des habitudes seront créées 
qui témoigneront des modifications de l'inconscient et c’est ainsi 
qu’une amulette aura réalisé une sorte de miracle, en influençant 
non pas la fortune et les conditions de vie extérieures du sujet, mais 
le sujet lui-même. 


La prédisposition, c’est-à-dire l’ensemble des tendances constitu- 
tionnelles du sujet, modifie l’aptitude à recevoir la suggestion. Une 
sensibilité trop exclusive s'oppose à elle. Elle détermine linstabilité 
si le sujet réagit avec la même intensité à toutes les causes d’émotions, 


198 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


ou au contraire un état affectif fixe, difficile à modifier comme dans 
le cas des passions. Par contre l’imaginatif associera facilement les 
images et les états affectifs, soit qu'il tire les images de son propre 
fonds, soit qu’il les emprunte à autrui. 

Chez l’homme normal les représentations mentales déterminent 
la volonté. William James nous a montré que celle-ci n’est possible 
que si le sujet a fait provision de représentations des divers mouve- 
ments possibles à la suite d’une série d’expériences qui sont d’abord 


involontaires. Quand les représentations mentales ne-sont pas anor- 


malement vives, le choix est permis et avec luï la logique. 

Toute la vie de l’imaginatif est au contraire dominée par ces repré- 
sentations intenses en raison de ses dispositions constitutionnelles. 
Ces représentations intenses poussent fortement à l’action, mais, 
sauf exception, à une action irréfléchie et non choisie. L’imaginatif 
a le goût de l’aventure, du mystère et du hasard. Plus qu’un autre 
il s'abandonnera à la destinée et ne cherchera pas à la corriger par les 
moyens coutumiers, mais par ceux que ses goûts lui inspirent. 

Ces notions nous préparent à comprendre la psychologie du por- 
teur d’amulettes. Il peut avoir confiance dans la vie ou en craindre 
les heurts. Il peut se contenter des satisfactions de la vie intérieure 
ou se révolter contre un sort médiocre qui s’accorde mal avec l'idéal 
que son imagination lui propose. Peu importe; à la base de ces diverses 
conduites, on observe toujours l’exaltation de l'intensité des repré- 
sentations mentales due à la prédisposition. 


Faut-il déduire des lignes précédentes que,la prédisposition étant 
plus forte chez les malades mentaux, nous devions rencontrer surtout 
chez eux des exemples de suggestions par les amulettes ? L’expé- 
rience répond par la négative. Les malades porteurs d’amulettes ne 
sont pas plus nombreux que les sujets dits normaux qui usent de la 
même pratique. Les uns comme les autres cachent volontiers ces 
objets. Seuls, quelques aliénés les exhibent franchement. 

Voici par exemple un persécuté qui se présente à nous. Il se déclare 
victime du démon et de spirites à sa solde. Il entend ses ennemis qui 
linjurient,le menacent et vont jusqu’à s'emparer de sa propre pensée, 
à le posséder. Il lutte nuit et jour. De lui-même, ou au hasard de ses 
connaissances antérieures, il a découvert un moyen de se défendre : 
c’est une formule plus ou moins cabbalistique. Il la calligraphie 
sur une feuille de papier et l’épingle à son veston, sur la place du 
cœur. [1 lui semble que lorsque la formule est bien là, qu’il peut la 
toucher en la répétant, la force des persécutions diminue. Cet aliéné 
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a créé une amulette et s’en sert comme l’Arabe qui porte un verset 
du Coran dans une petite boîte d'argent nouée par un cordon autour 
de son bras. . 

D’autres malades usent de talismans achetés dans le cornmerce. 
Les infirmiers, en les fouillant à leur entrée dans le service de l’ad- 
mission, à l’Asile-Clinique, trouvent des bagues, des broches, des 
colliers, des ceintures.Nous connaissons ces amulettes par les annonces 
de la quatrième page des journaux et les brochures que les malades 
ont conservées. Mais bien rares sont ceux qui ont éprouvé quelque 
bien pendant longtemps après l’acquisition de ces objets. Celui-ci 
a oublié le sens de la bague qu’il porte au doigt. Celui-là se souvient 
des mobiles qui l’ont poussé à l’acheter, mais ne l'a gardée que par 
habitude. Nous interrogeons un troisième malade : il a acquis autrefois 
un de ces emblèmes et l’a jeté avec colère dans le ruisseau quand il 
s’est aperçu que son efficacité était nulle. Signalons, à titre de eurio- 
sité, qu'avant la guerre, nous avons retrouvé plusieurs fois, portée en 
broche par des femmes âgées la croix décrite par Vintras dans une 
de ses visions : couchée, sans Christ, presque toujours en ivoire. 

La plupart de ces malades étaient de grands déprimés, mais on 
observait chez eux des traces de l’exaltation imaginative qui les avait 
conduits un jour chez le marchand d’amulettes. Persécutés ou mélan- 
coliques mystiques, ils tenaient des propos délirants qui témoignaient 
d’une vie intérieure riche en épisodes de toutes sortes, surtout étranges 
ou merveilleux. : 

A côté de ces psychopathes, niant la nature morbide des troubles 
de leur psychisme, les névropathes se présentent nombreux à la 
consultation de l'hôpital. Nous recherchons chez eux les amulettes. 
Elles ne sont pas plus nombreuses que chez les aliénés ou les normaux. 

Ceux qui les portent sont le plus souvent des psychasténiques, 
sujets dont les fonctions mentales insuffisantes font les victimes 
d’automatismes, comme les obsessions. 

L’obsession, forme pathologique de l’idée fixe, est caractérisée par 
l’association d’un état affectif, l'angoisse, à une image. Le malade 
qui souffre de la crainte morbide des animaux, des couteaux ou des 
aiguilles, de la traversée des rues, éprouve en présence de ces objets 
des représentations mentales très vives et très pénibles. La psycha- 
nalyse permet de découvrir l’origine de ces représentations mentales 
et leur valeur symbolique. 

Parmi ces névropathes, l’obsédé par contraste recourt plus souvent 
que les autres à l’aide des.amulettes. Certains traits le rapprochent 
du persécuté mystique de tout à l’heure. Mais il sait qu'il est un 
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malade et il se contrôle même pendant ses crises. Cette différence est 
capitale. Un obsédé par contraste souffre de représentations et de 
sentiments exactement opposés à ceux que présenterait un individu 
normal dans les mêmes occasions. Une personne pieuse, entrant dans 
une église, se sent portée à blasphémer etimagine des visions érotiques, 
là où elles devraient être édifiantes. Un père aimant tendrement ses 
enfants se sent poussé à les maltraiter. Ces sujets, dans les inter- 


valles des obsessions, ont conscience d’être profondément troublés. | 


Ils ne sont plus eux-mêmes. Il n’y a qu’un pas de la conscience de ce 
trouble à l’idée que le démon s’est emparé de leur personnalité et 
beaucoup le franchissent. Ils consultent tour à tour le médecin, le 
prêtre et le guérisseur. Ce dernier et le marchand d’amulettes — qui 
n’est qu’une manière de guérisseur — reçoivent un grand nombre de 
ces malheureux. Quand ils nous arrivent, il n’est pas rare qu'ils 
portent épinglés sur leur chemise des talismans mêlés à des médailles 
de piété. 


L'obsession telle qu’elle a été définie, avec ses images et l’angoisse 
qui les accompagne, s'apparente à la crainte superstitieuse fixée 
comme elle dans une formule. 

Reprenons l’exemple de la crainte d’un couteau. Pour un obser- 
vateur non averti, un obsédé qui souffre de cette crainte patholo- 
gique diffère peu d’un autre sujet qui ne passe pas pour malade et ne 
peut supporter la vue de deux couteaux disposés en croix. 

Pourtant, on peut être obsédé sans être superstitieux et supersti- 
tieux sans être obsédé. Qu'est-ce done que le superstitieux ? Dans 


beaucoup de cas, nous l’avons vu, c’est un faible et un imaginatif 


à la fois. Mais, contrairement à l’obsédé, ses craintes ne sont pas 
étrangères au cours habituel de ses pensées : il n’y aperçoit pas les 
signes d’une névrose. Il les considère, au contraire, comme la consé- 
quence logique de sa foi habituelle. L’amulette, qui est à peu près 
impuissante contre l’obsession, symptôme de névrose, devient une 
protection relativement efficace contre la crainte superstitieuse. 
La suggestion agira d’autant plus sur le superstitieux qu’il est tout 
préparé à la recevoir, qu’elle fait partie d’un système qui n’est que 
l’un des dogmes de sa foi. 

Nous voici sur le terrain du psychologue et du sociologue. Faut-il, 
avec M. Lévy Brühl, considérer la superstition comme une mani- 
festation de la mentalité primitive, normale dans les conditions où 
elle s'exerce et non pas infantile ou pathologique ? Ce débat nous 
intéresse par un seul point: sous sommes d'accord avec M. Lévy 
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Brühl pour admettre que la superstition n’est pas une maladie, mais 
un caractère ou une façon d’être. 

Le milieu, c’est à-dire les conditions où la superstition s'exerce, 
est plus restreint dans les sociétés civilisées que chez les non-civilisés 
de M. Raoul Allier ou les primitifs de M. Lévy-Brühl. C’est là un fait 
important, car l’aptitude à recevoir une suggestion est d’autant plus 
grande que les conditions de milieu la favorisent davantage. 

Ces milieux restreints, où fleurissent la superstition et avec elle 
les amulettes, ont un caractère artificiel. [ls groupent des gens réunis 
par une communauté de goût bien plus que par esprit de caste ou de 
famille. Les raisons qui réunissent les fervents du spiritisme ou du 
jeu sont aussi celles qui les poussent à accepter la suggestion des 
amulettes. Le spirite est souvent devenu un adepte après un chagrin, 
une peine qui l’a déprimé. Le désir de retrouver leurs morts a poussé 
beaucoup de parents pendant la guerre dans les cabinets des médiums. 
Le joueur est une manière de toxicomane, il connaît lui aussi, comme 
Pa montré le Dr Dupouy dans une étude récente, des crises de dépres- 
sion et de besoin de son toxique. Les uns et les autres rentrent dans 
la catégorie des imaginatifs inquiets auquels nous avons fait allusion 
au début de cette conférence, à propos de la prédisposition à la sug- 
gestion. 

Plus que les causes de dépression individuelle, les grandes causes 
de dépression collective, guerre ou révolution, réactivent le pou- 
voir de suggestion des amulettes. Les petites poupées de laine connues 
sous le nom de Nénette et Rintintin sont nées à l’époque du bombar- 
dement de Paris par les Berthas. Ces autres poupées qui se balancent 
maintenant aux glaces des autos sont les filles des mascottes que les 
aviateurs emportaient dans leur carlingue. Beaucoup de gens furent 
longtemps convaincus qu'ils étaient réellement protégés par ces 
fétiches. Puis le scepticisme est venu avec la fin des dangers et la 
mode s’est emparée à son tour des amulettes. D’autres fois, l’idée 
de protection ne semble pas avoir été à l’origine de ce goût général. 
Nous avons connu une époque où les sautoirs des dames s’ornaient 
d’une infinité de petits objets : éléphants blancs, coccinelles d’émail, 
croix égyptienne ou sanscrite, mains de Fathma, cornes de corail, 
en même temps qu’elles portaient à leur doigt des pierres de cou- 
leurs, taillées parfois en forme de scarabée, variant suivant leur 
mois de naissance. Il n’est pas certain que les dames de ce temps- 
là accordaient un crédit à ces objets d’une façon permanente, mais 
elles n’aimaient pas à les perdre et prouvaient au moins dans 
cette habitude une suggestion latente, celle de la coquetterie. 
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La facilité avec laquelle une mode de ce genre se répand prouve 
que, chez les civilisés aussi bien que chez les primitifs, les tendances 
profondes sont les mêmes. Un acte, bien qu’il ait perdu sa valeur 
originelle dans la vie de chaque jour, conserve toujours quelque 
chose de son origine. L'histoire et l’étude de l’ethnographie le prouvent 
sans conteste. 

Une analyse plus poussée de la suggestion par les amulettes nous 
conduit enfin à l’étude de leurs rapports avec les moteurs les plus 
secrets de nos pensées et de nos actions. Nous voulons parler des 
instincts. Les relations entre les amulettes et les instincts expliquent 
seuls comment un talisman, sans importance apparente, peut tenir 
profondément au cœur de nos semblables, par le truchement de 
Pimagination. 

L'’aviateur qui emporte sa poupée avant un vol dangereux croit 
trouver en elle sa protection. Elle est, comme on dit, sa mascotte. 
Grâce à elle, en réalité, il détourne son esprit du danger, connaît un 
instant de détente dans les moments critiques, commande mieux 
ses mouvements et peut remplacer le réflexe, ou l'impulsion dan- 
gereuse, par l’acte raisonné qui le sauve. Il fait tout cela parce 
que, s'étant ressaisi, il est plus maître de lui et pourtant il attribue au 
fétiche ce qu’il ne doit qu’à lui-même. Après quelques vols heureux, 
il est certain que la poupée continuera à le protéger : elle est devenue. 
le meilleur serviteur de l'instinct de conservation de l’aviateur. 

Cet exemple et l’explication que nous en proposons se reproduisent 
dans des cas nombreux et dans des milieux de toutes sortes civilisés. 
ou non. À côté des dangers violents, le danger de la maladie com- 
promet aussi l'instinct de conservation. Pour écarter la maladie les. 
grimoires proposaient des pratiques, des rites et surtout des amu- 
lettes qui peuvent être des fragments de plantes ou d'animaux ou 
bien des lettres, des mots, des formules inscrites sur un parchemin 
ou un papier. Ces objets divers protégeaient aussi contre les maléfices. 
et les enchantements, autres dangers pour l’instinct de conservation. 
Nous ne sommes pas certains que les recettes des grimoires inté- 
ressent seulement les curieux d’histoire pittoresque. Un grand nombre: 
de ces petits livres se vendent encore chaque année et témoignent 
de la survivance des pratiques magiques. 

Les formules ou les prières des guérisseurs représentent une variété. 
d’amulettes. La formule de Coué, qui constituait la base de son SYS- 
tème : « Chaque jour, à tous points de vue, je vais de mieux en mieux » 
rentre dans cette catégorie ; de même la prière composée par Béziat. 
Il arrive souvent que le malade la recopie pour la porter sur lui ou 
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l’épingler à la tête de son lit. Formule et prière deviennent ainsi un 
instrument puissant de suggestion armée. D'autres utilisent des 
versets de l’Ecriture Sainte ou du Coran dans le même but. 

Une curieuse variété d’amulettes est représentée par les ceintures 
ou les bagues, dénommées électriques il y a vingt ans, et aujourd’hui 
radio-actives. Leur pouvoir physique demeure hypothétique. Les 
brochures qui devraient expliquer leur action tirent des déductions 
d’une clarté un peu trop simple de faits obscurs et complexes ; ils 
empruntent leur force de suggestion aux mystères de la science. Ceux- 
ci ont remplacé pour bien des gens les mystères de la religion : les 
uns et les autres répondent au besoin de merveilleux de l'Humanité. 
L’ambition dépend des instincts égoïstes, dont fait partie l’instinct. 
de conservation. Malgré les dangers auxquels elle expose l'individu, 
elle appartient à ce groupe de sentiments qui constitue la personnalité. 
Les annonces de la quatrième page des journaux promettent le succès 
à ceux qui achètent les talismans qui reproduisent les figures ma- 


giques anciennes, étoiles, croix, pentagrammes ou qui sont composés 


A 


de pierres à sens symbolique. Leur pouvoir de suggestion vaut ce 
que vaut l'individu, c’est dire qu’il est peu actif et de courte durée 
chez le plus grand nombre. 

Le jeu, comme l’ambition, fait appel à la chance, forme moderne 
du destin. Plus que l’ambition encore, bien qu’il dépende aussi des 
instincts égoïstes 1l compromet la conservation de l'individu en abo- 
lissant tout contrôle et en créant la passion, sous sa forme la plus 
tyrannique. Le joueur est, plus qu’un autre, superstitieux et aime à 
s’entourer d’amulettes. Les martingales ne sont pour lui que l’équi- 
valent des formules et des prières des clients des guérisseurs. Il 
aime aussi à recourir aux amulettes. Ce sont peut-être les joueurs qui 
conservent avec le plus de soin sur eux toutes sortes d'objets : sous 


_percés, corde de pendu, cadeaux ou souvenir d’un jour où la chance 


leur a souri. Ils les vénèrent comme les accessoires d’un culte et la 


_suggestion émanée de ces objets ne fait que les pousser à entretenir 


ce culte. 

Il nous a paru que l’on devait ranger aussi dans la catégorie des 
amulettes que nous passons en revue certains emblèmes de groupe- 
ments politiques, appartenant aux partis extrêmes. La passion poli- 
tique s’appuie sur l’idée du parti, qui n’est qu’une forme de l'instinct 
grégaire, et les hommes se groupent pour se protéger. 

Enfin, les croix, les médailles religieuses ne sont pas portées exclu- 
sivement par des personnes pieuses, étrangères à toute superstition. 
Nous les avons vues mêlées aux amulettes chez certains sujets. 
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Dans ces cas, il est certain qu’elles ne sont elles aussi que des amu- 
lettes. Des individus même peu religieux demandent à Dieu, à la 
Vierge, aux Saints des services que l’orthodoxie réprouve. Ils agis- 
sent à la manière du brigand napolitain qui, avant un mauvais coup, 
brüle un cierge devant la Madone pour se concilier son appui. L'Eglise 
catholique lutte de son mieux contre ces pratiques, mais ne parvient 
pas toujours à empêcher que telle médaille, comme celle de saint 
Benoît, ne devienne une véritable amulette, qui soutient le moral cu 
fidèle superstitieux, en l'empêchant de tomber dans les pièges de 
Satan. 

L'instinct sexuel est avec l'instinct de conservation le plus puis- 
sant de l’homme. Il groupe les appels de l’espèce alors que l’autre 
reste strictement individuel. Les grimoires offrent à leurs lecteurs 
une infinité d’amulettes, destinées à aider à la satisfaction de cet 
instinct. Beaucoup de talismans ou de charmes d’amour contiennent 
un fragment du corps de la personne aimée, qui lui a été dérobée secrè- 
tement : cheveux, ongles, rubans, parcelle de vêtement intime, mêlés 
à des ingrédients divers. L’ensemble de ces objets a été préparé su- 
vant une formule magique; les incantations leur ont donné les forces 
et il ne faudra en user que suivant certains rites. La lecture des 
recettes des charmes apprend que rien n’a été négligé pour renforcer 
leur pouvoir de suggestion. | 

Les amulettes en rapport avec l'instinct sexuel sont peu employées 
aujourd’hui, du moins dans les grandes villes. À la campagne, dans 
l'entourage des sorciers, des paysans crédules y ont encore recours. 
Il paraît même que les talismans destinés au nœud de l’aiguillette 
ne sont pas complètement abandonnés. Si les charmes d’amour ont 
perdu en partie leur vogue ancienne, les mille et une amulettes des 
bijoutiers sont toujours à la mode. Regardez une devanture, vous 
y verrez presque toujours, à côté des fétiches que nous avons signa-  # 
lés, un bibelot marqué d’un rébus signifiant le vers célèbre de Rose- 
monde Gérard : «aujourd’hui plus qu’hier et bien moins que demain.» *# 
C’est encore une amulette, mais destinée à la coquetterie d’une femme 
qui à oublié que ses grands-mères, pour obtenir des objets doués 
des mêmes propriétés, s’adressaient au sorcier. 
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Cette courte analyse de la suggestion armée par les amulettes nous 
a apporté quelques notions intéressantes. Elle nous a montré le rôle 
de Pimagination. L'image que représente l’amulette évoque chez 
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Phomme d’autres images, en même temps que des états aflectifs. S 
C’est parce que cette amulette s'accorde avec ses sentiments, ses és 
goûts, ses passions, qu’elle devient indispensable à l'individu supers- j: 
titieux, qui ne peut plus agir sans elle. Tantôt l’amulette renforce les s 
. manifestations des instincts, tantôt elle les protège, quelquefois elle 
devient agressive et retourne contre l’adversaire l’agression qu'il 
tente. C’est le cas des amulettes contre le mauvais œil. 
. Aïnsi envisagés, talismans et amulettes apparaissent comme des È 
accessoires mystiques de la vie individuelle et sociale. Leur origine est CLS 
presque aussi ancienne que celle des premières collectivités. Des “; 
savants et des écrivains épris de progrès ont voulu les considérer LR 
comme des souvenirs d’un autre âge. Mais l’amulette s’est emparée 
du progrès et a su utiliser les nouveaux mystères, ceux de la science. 
Elle a démontré ainsi qu’elle correspondait à un besoin de l’homme, 
qui, aujourd’hui comme au temps chantés par Lucrèce, façonne des 10 
dieux pour se protéger contre la crainte éternelle. 
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M. Piroutet, préparateur de géologie à la Faculté des sciences d'Alger, 
nous adresse la note suivante, destinée à préciser et à rectifier certains 
points techniques de l’analyse que nous avons publiée d’un de ses tra- 
vaux, pp. 415 et 416 de la Revue d’octobre-décembre 1929 : 


lé 


Alger, le 15 mars 1930. 


MONSIEUR LE DIRECTEUR, 


Dans lanalyse, parue dans le n° 10-12 de 1929 de la Revue Anthropo- 
logique, sous la signature de M. G. P., de mon travail : «Les principales 
stations robenhausiennes du Jura Bisontin, Salinois et Lédonien, et leur 
classement chronologique » (extrait des Etudes Rhodaniennes, 1929), il 
m'est attribué certaines opinions que je n’ai pas émises et, en outre, il 
m'est fait une critique pouvant paraître grave à ceux qui ne connaissent 
pas la situation respective de certaines des stations dont je parle. 

19 Je n’ai pas considéré le groupe salinois comme précédant celui 
lacustre (de la Combe d’Aïn), j’ai seulement indiqué que le premier a 
débuté un peu avant le second. 

20 Nulle part je n’ai parlé d’une phase des haches à section rectan- 
gulaire, ce type existant dans tout notre Rohenhausien salinois ainsi 
qu'aux Bronze I et II. Ce modèle existe du reste, dès la base du Néoli- 
thique lacustre suisse (Cf. P. Vouga : Classification du Néolithique la- 
custre suisse, 1929, p. 10) et là, même obtenu par sciage. 

39 Ce que je nomme phase des Palafittes de Clairveaux et de Châlin 
est seulement la belle époque du plein épanouissement de celles-ci et non 
toute leur durée. Je montre, du reste, que ces deux stations ont débuté 
à la phase du plus ancien lacustre suisse, ayant donné les modèles de 
gaines de hache caractéristiques. 

40 Le fait que ma phase Ï est représentée par une station unique ne 
peut être invoquée contre sa position au début de notre Robenhausien. 
Pour ce qui est des affinités de la céramique de ce camp avec la Schnur- 
keramik, elles laissent complètement de côté la forme des vases et la 
disposition du décor ; elles sont limitées à la texture et à la cuisson de la 
pâte et au fait que, très exceptionnellement, il a été rencontré deux ou 
trois tessons au plus (en tout) portant, soit une seule, soit deux impres- 
sions horizontales d’un lien, bandelette décorée ou de cuir, ou encore 
branche flexible, mais en aucun cas cordelette. Dans un très court rayon 
à l’entour de cette station, s’en trouvent d’autres dont les périodes d’habi- 
tat chevauchent de telle façon qu’on ne saurait, ailleurs qu’au début, 
trouver la place de celle-ci. En outre, il ne peut s’agir d’influences étran- 
gères, le mode d’édification et le plan de ce camp, en tout identique à 
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ceux de nos autres petits camps de la région, sans exception, montrant 
qu’il a appartenu aux mêmes populations indigènes. Enfin il serait bi- 
zarre de tirer, de l’absence des gaïnes de hache, argument contre l’an- 
cienneté de la station, car, de toute évidence, la hache a existé avant 


l'invention du mode, déjà perfectionné, de son emmanchure au moyen 
de la gaîne en bois de cerf. 


M. PrrourTer, 


MonTANDON (GeorGE). — L’Ologenèse humaine (ologénisme). — In-8°, 
475 p., Paris, Alcan, 1929, 

Il y à près d’un an, je me suis engagé à écrire pour la Repue Anthropo- 
logique, une analyse de cet ouvrage. Je ne puis m’excuser en disant que 
le temps m’a fait défaut car j’ai lu et relu ce livre, je lui ai fait maint em- 
prunt pour mon enseignement. 

Comment analyser une synthèse aussi vaste, une œuvre qu’il est abso- 
lument nécessaire de lire et de méditer, une vue de l’esprit qui éclaire ou 
résout maint problèmes avec une simplicité presqu’effarante ? 

M. George Montandon nous apparaît brusquement comme un formi- 
dable remueur d’idées, comme un novateur qui, secouant toute routine, 
vient nous crier par exemple qu’il n’y a pas de berceau de l'humanité, 
qu’il y a eu naissance d’hominidés et aussi d’hominiens sur toute la surface 
de la terre. Quant à l’espèce humaine proprement dite, elle a de même pris 
naissance simultanément (mais nullement polyphylétiquement) sur une 
très grande partie des terres. 

Cette affirmation toute gratuite en dehors de l’ologénisme est grosse 
de conséquences. N’illumine-t-elle pas l’incompréhensible presque coexts- 
tence sur le sol Français pendant le paléolithique supérieur d’Esquimoïdes 
(Chancelade), de Négroïdes (Grimaldi), d’'Europoïdes (Cro-Magnon), sans 
qu’il faille inventer d’inexplicables migrations humaines paléolithiques 
d’autant plus inexplicables qu’elles viéendraient à la fois, en même temps, 
du Nord et du Sud. 

Cette affirmation n’explique-t-elle pas fort simplement la présence de 
la race blanche, de l’espèce blanche à la fois où elle fait masse, mais aussi 
dans telle île du Japon (Aïnous) et de la Polynésie ? Les cartes que donne 
l’auteur pour schématiser le peuplement de la terre suivant le monogé- 
nisme et suivant le polygénisme, qui impliquent des migrations centri- 
fuges, nous apparaissent invraisemblables si on les compare à son schéma 
du peuplement selon l’ologénisme, où les concentrations des types raciaux 
sont centripètes conformément à ce que tend à nous prouver la paléon- 
tologie humaine (Nous avons vu en effet que le type esquimoïde, par 
exemple, et le type négroïde se sont localisés après le quaternaire). 

Les vues de M. Montandon ne suppriment évidemment pas les migra- 
tions, mais elles nous permettent de ne pas abuser de cette explication et 
d2 laisser aux politiciens et aux hypernationalistes le soin de rechercher 
le berceau d’une race ou d’une culture dans quelque paradis terrestre. 

L’Ologénèse d’où naquit la puissante synthèse de M. Montandon est 
due à Salvatore Rosa ; en voici les principes : ; 

19 La vie a pris globalement naissance sur toute l'étendue de la terre 
où son éclosion était possible. Re 

Ce premier postulat me paraît très admissible. 

20 Ces myriadès de milliards d’individus appartenaient à une seule 
et même espèce représentant la première combinaison chimique vivante, 
d’où dérivèrent tous les organismes vivants, plantes et animaux : poly- 
génèse d'individus et monogénèse de type. 
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Ce second postulat est également admissible, probable même. 
30 Toutes les possibilités futures sont contenues en germe dans la 
première particule vivante, unique dans sa pluralité. 


Les postulats suivants expliquant celui-ci, nous dirons plus loin ce que 


nous en pensons. x ; 4 
4° Chaque espèce se reproduit pendant un temps suivant un même 


type puis, au point que Rosa appelle «maturation », l’espèce-mère évolue 
en donnant naissance à deux espèces-filles, toutes deux différentes de 
l’espèce-mère. La division périodique des espèces est donc une propriété 
de la matière vivante. 

59 Chacune des deux espèces, produite par dichotomie, sera d’inégale 
valeur ; l’une formera «le rameau précoce qui atteindra beaucoup plus 
rapidement, par des dichotomies plus rapprochées, le développement 
qui l'attend ; l’autre, le rameau tardif, atteindra un type plus élevé, 
mais plus tardivement, ses dichotomies successives étant moins fré- 
quentes à l’origine. 

6° Les nouvelles espèces mettent une période de plus en plus longue 


à arriver à leur point de maturation et il arrive un temps où la dichotomie 
n’est plus possible, où l’espèce est terminale et demeure telle à travers 


les temps géologiques. ; ; 
7° Les espèces n’ont pas étendu leur aire de dispersion par des mi- 


grations, mais, après avoir occupé la totalité de la terre, elles ont 


rétréci leurs aires. à 

Les postulats 3 à 7 expliquent peut être tout, maïs ne sont pas démon- 
trés ; ils nous heurtent par leur dogmatisme, leur excessive simplicité. 
Est-ce à dire qu’il n’en faut rien retenir ? J’ai attendu un an pour éla- 
borer cette analyse parce que je ne pouvais me déclarer ni partisan, ni 
adversaire de cette synthèse ; parce que ce qu’en tirait M. Montandon 
au point de vue ethnologique et même au point de vue généalogie des 
hominiens me séduisait au plus haut point, alors que pourtant, comme 
biologiste, je ne pouvais souscrire sans autre examen aux postulats 3 à 7 ; 
que d’autre part, je rejette absolument comme géologue la théorie de 
Wegener... mais cela est une autre histoire... et qu'enfin il m'était 
pénible d’admirer en critiquant, et de ne pas conclure. J’ai donc attendu 
et voici synthétiquement ce que je retire de l'hypothèse de Rosa, ou plus 
exactement, du bel ouvrage de M. Montandon. 

Toute cellule vivante, tout être vivant a la propriété intrinsèque 


d'évoluer quand il est placé dans des conditions favorables ; les phéno- 


mènes extérieurs, l’adaptation, la sélection, les milieux, les besoins, les 
échanges physico-chimiques sont des facteurs capables de changer, d’ac- 
célérer, de retarder, d’annihiler cette propriété d'évoluer. Nous ‘savons 
depuis van Beneden que la syncytose est la condition sine qua non de la 
reproduction d’un descendant semblable au parent ; sans la syncytose 
le produit d’un métazoaire, œuf ou spermatozoïde, n’est qu’une entité 
qui demeure monocellulaire : pour évoluer jusqu’à la formation d’être 
semblable au parent, il faut la conjugaison d’une cellule-œuf mûre, c’est 
à-dire d’une cellule-œuf qui a expulsé un demi-noyau, avec une cellule 
spermatozoïde müûre qui à aussi expulsé un demi-noyau ; seule la syncyto- 
tose produit la continuité de la vie, une évolution réelle d’une cellule 
unique produisant un métazoaire en passant au moins par une partie 
des stades suivis pendant la phylogénèse qui a conduit, dans le temps, de 
la cellule unique au métazoaire considéré. C’est un fait, Nous n’en avons 
pas l’explication. Le phénomène de la syncytose est une propriété des 
cellules de la reproduction. 

Or, l’indiscutable évolution que vous voudrez bien, j'espère, accepter 
avec moi comme un fait, est une propriété de la cellule vivante et je pense 
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que, si nous ne pouvons accepter a priori le dichotomisme intégral de 
Rosa, nous devons admettre-que la cellule primitive était douée de la 
propriété de donner naissance à des cellules-filles de plusieurs types ; 
cellules-types d’inégales valeurs, les unes formant un ou des rameaux 
précoces (atteignant rapidement leur développement limité), d’autres 
formant les rameaux tardifs et donnant, plus tardivement, des formes 
plus élevées. Nous devons admettre aussi l’impossibilité de continuité 
d'évolution du plus grand nombre de formes, la possibilité de perma- 
nence de types qui n’évoluent plus, la disparition aussi de types encore 
simples et de types très évolués, soit par excès de spécialisation et im- 
possibilité d’adaptation aux conditions extérieures, soit par sénilité, 
c’est-à-dire par une diminution de la propriété d'évoluer. 

Envisagée de la sorte, l'hypothèse de Rosa perd ce qu’elle avait de 
dogmatique et de presqu’inadmissible dans son indémontrable simplicité 
mais la synthèse de M. Montandon reste toute entière et garde toute sa 
valeur. 

Cette synthèse est trop importante pour que je m'occupe de discuter 
des points de détails où évidemment, l’auteur exprime des opinions 
parfois erronées à mon avis. Il faut non seulement lire son livre mais 
l’étudier et le méditer. 

M. Montandon n’a pas seulement apporté un matériel important pour 
la Science, il nous ouvre des horizons nouveaux, Il n’est pas possible de 
laisser son œuvre et de passer ; elle s'impose. Nul ne peut prétendre que 
de profondes modifications ne seront pas apportées à ses thèses, mais 
nous pouvons affirmer qu'il en restera toujours quelque chose dont on 
ne pourra lui ôter le mérite et la paternité. 

L’Ologénèse humaine est un livre de fond qu'aucun anthropologiste 
ou ethnologue ne peut ignorer ; c’est une œuvre pensée et personnelle 
pleine d’aperçus et d’idées neuves ; ce n’est pas une œuvre parfaite — 
en existe-t-il ? — Je suis loin de souscrire à tout ce que pense l’auteur, 
mais son livre m’a non seulement appris beaucoup, il m’a fait penser 
et comprendre davantage et je termine en remerciant M. Montandon des 
moments agréables qu’il m’a procurés. 

CHARLES FRAIPONT. 


Professeur &’Anthropologie 
à la Faculté des Sciences de Liège, 


Evans (Sir ARTHUR). — The shaft graves and beehives tombs of Myce- 
nae and their interrelation. — London, Macmillan and C°, 1929, in-80, 
XIIMéb 96 p:, 98"fg. 


On connaît les remarquables travaux poursuivis par Sir Arthur Evans, 
qui nous a révélé le passé préhistorique et proto-historique de la Crète et 
de la Grèce. Nous reviendrons, prochainement, sur l’important ouvrage : 
The Palace of Minos, où l’auteur nous a exposé, dans tous leurs détails, les 
résultats des fouilles qu’il a poursuivies dans le site de l’antique Cnossos. 

Dans le présent ouvrage, Sir Arthur Evans s’occupe, plus particulière- 
ment, de certaines formes de sépultures découvertes dans les couches 
archéologiques de Myeènes : les tombes en forme de puits et les sépultures 
présentant l’aspect d’une ruche. Il en étudie la structure, les particula- 
rités, en même temps qu’il décrit le matériel archéologique qu’elles 
recélaient : poteries polychromes, bijoux, armes, sculptures, céramiques, 
ainsi que leurs divers modes d’ornementation. JAN 
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IVe SESSION DE L'INSTITUT INTERNATIONAL 
, D’ANTHROPOLOGIE 


XV® CONGRÈS INTERNATIONAL D'ANTHROPOLOGIE 
ET D'ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE 
(CINQUANTENAIRE DU CONGRÈS DE LISBONNE DE 1880) 


PORTUGAL, 1930 


(COIMBRE-PORTO-LISBONNE) 


OFFICE NATIONAL PORTUGAIS DE L'INSTITUT INTERNATIONAL 
D’ANTHROPOLOGIE 


Coimbra, 31 mai 1930. 


Monsieur, 


Comme vous le savez déjà, la IVe session de l’Institut international 
d'anthropologie et la XV® session du Congrès international d’'anthro- 
pologie et d'archéologie préhistorique auront lieu en Portugal Coimbra 
et Porto) du 21 au 30 septembre 1930. 

L'Orrice NATIONAL poRTUGAIS de l'Institut international a été particu- 
lièrement heureux que son invitation ait été acceptée. Il espère que 
vous voudrez bien honorer cette session de votre présence et partici- 
per à ses travaux. 

Vous trouverez ci-après : 

Un aperçu des travaux scientifiques de la session ; 
Le programme complet ; 
Un avis très important et des renseignements pratiques. 

La séance d'ouverture et les réunions des seetions auront lieu. à 
Coimbra pendant quatre jours. Les séances consacrées aux questions 
générales et la séance de clôture auront lieu à Porto pendant trois 
jours. 

Tous nos efforts tendront à rendre aussi agréable qu'instructif 
votre séjour au Portugal, beau pays très intéressant aux points de 
vue ethnographique, préhistorique et archéologique. 
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Veuillez agréer, Monsieur, l'expression de nos sentiments les plus 
distingués. É 


J. Leire de V'AsconceLLos, président du Comité d'organisation, 
Ê. TamAGNINI, président du Comité de Coimbra, 

A. A. Menres Correa, président du Comité de Porto. 

ALBERTO Pessoa, secrétaire général. 


HAUT PATRONAGE 


S. E. le Général Antonio Oscar pe Fracoso Carmona, Président de 
la République Portugaise. 


COMITÉ D'HONNEUR 


S. E. le Général Domingos Alves da Cosra Oziveira, Président du 
Conseil des Ministres. | 

S. E. le Commandant Fernando Augusto Branco, Ministre des 
Affaires Etrangères. 

S. E. le Professeur Dr Gustavo Corpgiro Ramos, Ministre de l’Ins- 
truction publique. 

S. E. M. le Dr J. Antunes Guimarazs, Ministre du Commerce et des 
Communications. 

S. E. M. Louis Mari, ancien Ministre, Président de l’Institut inter- 
national d'anthropologie. 

M. le Prof. Dr Pedro Amôr Moreno pe Barros, Directeur général 
de l’enseignement supérieur. 

M. le Prof. Dr Domingos de Fszas Virac, Recteur de l'Université 
de Coïmbre. 

M. le Prof. Dr Alexandre Alberto pe Souza Pinro, Recteur ‘de l'Uni- 
versité de Porto. 

“M. le Prof. Dr José Cariro pa Mara, Recteur de l'Université de Lis- 
bonne. 

M. Marcelin Bouze, Professeur au Muséum d'histoire naturelle de 
Paris, Directeur de l’Institut de paléontologie humaine, Organisa- 
teur des Congrès internationaux d'anthropologie. 

MM. les Présidents des Conseils municipaux de Porto, Coïmbre et 
Lisbonne. 

MM. les Gouverneurs civils de Lisbonne, Coïmbre et Porto. 

M. le Président de l’Académie des Sciences de Lisbonne. 

M. le Président de la Société de géographie de Lisbonne. 


M2 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


M. le Directeur général des Chemins de fer portugais. 
M. le Président de la Commission d'initiative de Coïmbre. 


M. le Président de la Société de « Defeza e Propaganda » de Goïmbre. 


LL. EE. MM. les Ministres plénipotentiaires des Etats adhérents et 
représentés. 


COMITÉ INTERNATIONAL DE PRÉPARATION SCIENTIFIQUE 
DES SESSIONS 
DE L'INSTITUT INTERNATIONAL D'ANTHROPOLOGIE 


(Deuxième liste). 


Algérie et Afrigue du Nord: M. M. MCE Conservateur du 


Musée du Bardo d'Alger. 

Allemagne : M. R. Tuurnwaz», Professeur à l'Université de Berlin. 

Argentine : M. CasrezLanos, Professeur à l'Université de Rosario de 
Santa-Fé. 

Autriche : M. le Dr Korrers, Editeur d’Anfhropos. 

Belgique : M Charles Fraïrowr, Professeur à l'Université de HV 

Danemark : M. Soren Hansen, Directeur du Service anthropomé- 
trique de Copenhague. 

Espagne : M. H. Pacaeco, Professeur à l’Université de Madrid. 

Etats-Unis : M. Charles Prasopy, ancien Professeur à l’Université 
de Cambridge. 

Finlande : M Karlo Hirven, Professeur à l'Université d'Helsingfors, 

France : M Louis Mari, Président de l’Institut international. 

Grèce : M. Jean Koumanis, Directeur du Musée d’anthropologie 
d'Athènes. 

Hollande : M.J. Kimiwaæic ve Zwaan, Professeur à l'Université et à 
l’Institut colonial d'Amsterdam. 

Indes Néerlandaises : M. Mysesr6, Professeur à l'Université de Bata via. 

lialie : M. Sergio Sera, Professeur à l'Université de Rome. 

Japon : M. R. Torn, Professeur à l'Université de Tokio. 

Lettonie : M. Bszronis, Professeur à l'Université de Riga. 

Mexique : M. A. Gen, Archéologue. 

Norvège : M. Scurener, Directeur de l’Institut d'anatomie d'Oslo. 

Pologne : M. Poxratowsxt, Professeur à l’Université de Varsovie. 

Portugal : M. Hernani Mowreiro, Professeur à l'Université de Porto. 

Inde portugaise : M. G. A. Sirva Corrgia, Professeur à L'Aeols de 
Médecine de Nova Goa. 
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Roumanie : M. Minovicr, Directeur de l'Institut médico-légal de Cluj. 

Russie (Moscou): M B. Hinrzé, Chef des travaux anatomiques à la 
2° Université de Moscou. 

Russie (Ukraine) : M. Rusascauin, Professeur à l'Université de 
Kharkow. 

Suède : M. Anne, Conservateur du Musée préhistorique de 
Stockholm 

Suisse : M. E. Prrrar», Professeur à l'Université de Genève. 

Tchécoslovaquie : M. ScHraniz, Conservateur au Musée national de 
Prague. 

Uruguay : Mme le Dr Paulina Luis, Professeur d'hygiène sociale au 
Conseil national de l'enseignement de Montevideo. 

Yougoslavie : M. Zueanicu, Directeur du Musée d’ethnographie de 
Llubliana. : 


SECTIONS 


QUESTIONS PROPOSÉES 


478 SECTION. — ANTHROPOLOGIE MORPHOLOGIQUE ET FONCTIONNELLE, 
FTHNOLOGIE. — ETHNOGÉNIE. 


Président: M. le D: Joaquim Alberto Pires DE Lima, Professeur à la 
Faculté de Médecine de Porto. 

1. Les méthodes anthropologiques et spécialement l’interprétation des sta- 

tistiques. 

. Le cerveau humain au point de vue ethnique. 

. Rapports entre l'endocrinologie et la morphologie humaine. 

. Unification des méthodes pour les caractères descriptifs. 

. L’anthropologie des parties molles (muscles, nerfs, etc.). 

6. Les caractères les plus stables des races. 

7. Existe-t-il une relation ethnique entre les Jaunes d'Afrique (Boschimans) 
et les Jaunes d’Asie ? 

8. Application de la morphométrie à la pédagogie. 
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Communications déjà annoncées 


M. K. Srozyawo (Varsovie). — Le problème des types anthropologiques. 

— Hérédité de certains caractères anthropologiques et influence probable 
du milieu. Résultats de recherches récentes au Brésil. 

Mme E. Piorrowska Srocynwowa (Varsovie). — Le prognathisme alvéolaire 
chez l'homme comme caractère racial ; son rapport avec le progna- 
thisme facial total. 

— L'homme épipaléolithique de l’Europe centrale et de la péninsule ibé- 
“rique. 
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M. J. Czekanowsri (Lwow). — La chronologie des séries eraniologiques et 
le mendélisme. 

— Contribution à la carte anthropologique de l’Europe. 

M. G.P. Frers (Rotterdam). — L'hérédité de la couleur des yeux chez 
l'homme. 

M. Pierre AsranAm (Paris). -—- La figure humaine décrite par les roman- 
ciers. 

— La dissymétrie latérale du visage humain (avec présentation d’un pro- 
cédé de reconstitution photographique). 

— Mains de nègres, mains de Chinois, mains de blancs (Ges trois commu- 
nications avec projections). 

M. K. Hioen (Helsingfors). — Ist die Darwinische Ohrspitze als ein Ras- 
senmerkmal anzusehen ? : 

M. L. Nicoraer (Kharkow). — La fréquence des croisements chez les repré- 
sentants des différents groupes ethniques en Ukraine. 

— Les différences ethniques dans les dimensions et la forme du pied chez 
les ouvriers ukrainiens. 

— Les types anthropologiques et constitutionnels des personnages de 
divers écrivains russes et ukrainiens (Dostoïiewsky, Tolstoï, Gorky, 
Franko, etc.). 

M. V. Bounax (Moscou). — Rapport collectif des collaborateurs de l’Institut 
d'anthropologie de l’Université de Moscou, lu par le Directeur. Les 
données nouvelles sur l’anthropologie des Russes, des Finnois, des 
peuples du Caucase et de la Sibérie. 

— Contribution à la connaissance de l’acclimatement. Etude anthropolo- 
gique des descendants des montagnards caucasiens élevés dans la 
plaine (projections). 

— Carte géographique de la taille des Russes actuels comparée à la carte 
de 1883 (projections), 

— Variations de la forme de la main au cours du développement intra- 
utérin et postérieur (projections). 


M. Cwirxo Gopvycri (Pozan). — Etude anthropologique sur les Slaves méri- 
dionaux. 
II SECTION. — PALÉONTOLOGIE HUMAINE. — ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE 


Président : M. le D' Amorim Gir4o, Professeur à la Faculté des Lettres de 
Coïmbre. 
. Caractères des hommes mésolithiques. 
Kj‘kkenmüddinger (Portugal, -Armorique, Danemark), 
. La ronte des céréales à la période néolithique. 
. Origine des animaux domestiques, notamment du chien. 
. Rapports préhistoriques de l’Afrique du Nord et de l'Europe occidentale. 
. L'âge des mégalithes (Portugal, Armorique, Iles Britanniques, Pays-Bas 
et Pays scandinaves). 
7. Navigations préhistoriques à la recherche de l'étain. ÿ 
8. Tombes à encorbellement, depuis la Méditerranée orientale jusqu’à l’At- 
lantique (dites tombes à tholos). 
9. L'art rupestre aux différentes époques préhistoriques. Essai de chronolo- 
gie et d'interprétation. 
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Communications déjà annoncées 


M. De Pierponr (Namur). -— Fouilles et découvertes archéologiques aux 
grottes de Han (Belgique). 

M. Scragrrer (Strasbourg). — Tombes à encorbellement du Ile millénaire av. 
J.-C. découvertes récemment sur la côte de la Syrie septentrionale. 

M. Keiwec De Zwaan (Amsterdam). — Coloration en rouge de crâneshumains 
dans l’Archipel indien. 

MM. Wazoser et Cwirko-Gopycxy (Poznan). — Objets en os trouvés dans les 
tombes de civilisation lusacienne à Laski (Pologne). 

— Hochets trouvés dans les tombes de Laski. 

M. Cwirro-Gopycrt et Mlle Karpinska (Poznan). — Ornementation des pote- 

ries funéraires du cimetière de Laski. 


Mile À. Karpinska (Poznan). — Objets en bronze de Laski et essai de chro- 
nologie de ce cimetière d'après les bronzes. 
M. HamBurGer (Pasadena). — Sur la découverte d'oiseaux dans des puits 


d’asphalte près de Los Angeles. 


ITIe Section. — HÉRÉDITÉ. — EuGÉNIQUE. — GROUPES SANGUINS. 
Psycao-SocioLoGiE. — CRIMINOLOGIE. — CRIMINALISTIQUE. 


Président : M. le Dr José Beceza pos Sanros, professeur à la Faculté de 
Droit de Coïmbre. 

1. La valeur anthropologique des groupes sanguins et les schémas de l’héré- 
dité des dits groupes. 

2. Standardisation des méthodes pour la détermination des groupes san- 
guins. La fiche individuelle. 

3. L'état de la génétique mendélienne chez l'homme. 

4. Résultats des premières applications pratiques de l’eugénique. 

5. Le rôle des instincts dans la conduite humaine. 

6. Les causes de la criminalité juvénile. 

7. Méthodes pour étudier la psychologie des races. 


Communications déjà annoncées. 


MM. Dusarric pe LA Rivière et N. Kossovirea (Paris). — Relations entre les 
groupes sanguins et les données anthropologiques : a) chez les Israë- 
lites de France ; b) chez les Français de différentes régions de la France. 


M. N. Kossovircx (Paris). — Les groupes sanguins chez les Français et les 
règles de l'hérédité. 

M Pierre ABRAHAM (Paris). — La main et l’hérédité (projections). 

M. ue Cl. Constantin (Lyon). — Influence de la dernière guerre sur la cri- 


minalité juvénile. 
H. L. A. Visser (Voorst). — Le rôle de l'instinct grégaire parmi les 
instincts humains, 
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IVe SecrTion. — ETanoGrAPnte. — FOLKLORE. — LiNGUISTIQUE. 
ReciGions. — GÉOGRAPHIE HUMAINE. 


Président : M. le D' Francisco Xavier Sizva Teuses, ancien Ministre, RXOIÈSS 
seur à la Faculté des Lettres de Lisbonne. 
1. Origine géographique de l’aurignacien et origine ethnique des Ans 
ciens. 
2. Les études ethniques et le renouvellement des disciplines d'enseignement 
| portant sur la nature humaine, notamment l’enseignement de la morale 
et du droit. 
. L'unité des civilisations et la civilisation unique. 
. Importance des cartes ethnographiques. 
. Les origines des légendes de la mort. 
. Les survivances primitives chez les peuples civilisés. 
. L’envoûtement dans l'Europe moderne et tout spécialement en Portugal. 
. Les survivances du paganisme dans les fêtes religieuses, spécialement 
davs l'Europe méridionale, et en Portugal en particulier. 
9. Médecine populaire comparée. 
10. L’origine des premiers nombres et leur caractère sacré chez les primitifs, 
dans l'antiquité classique et durant le moyen âge. 


DIS ER 


Communicalions déjà annoncées. 


M. Kieiwec pe Zwaax (Amsterdam). — Pronostics du sexe de l’enfant à 
naître, d'après les méthodes des indigènes de l’Archipel indien. 


M. le CI Consranri (Lyon). — Observations sur le folklore matrimonial en 
Lorraine. 


PROGRAMME GÉNÉRAL 


Sauf indication spéciale, le programme suivant ne comporte aucun frais 
pour les participants. 


COIMBRA 


Dimanche 21 septembre. 


10 h. 30. — Réunion du Conseil d'administration de l’Institut internatio- 
nal d'anthropologie. 

{1 h. 30. — Visite de l'Institut d'anthropologie et de la Bibliothèque de 
l’Université. 

15 h. — Séance solennelle d'ouverture de la session dans la grande salle 
de l'Université (Sala dos Capelos). 

17 h. 30. — Assemblée générale des membres de l’Institut international 
(La carte de membre pour 1930 sera exigée à l'entrée de la salle). 

21 h.— Conférence de M. Vergilio Correa, sur les Peaux-Arls en Portugal 
(avec projections). — (Sala dos Capelos). 

22 h. — Réception par M. le Recteur de l’Université ({enue de soirée). 
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Lundi 22 seplembre, 


40 h. et 44 h. — Travaux des sections. 


k 16 « 30. — Excursion en auto-cars à Condeixa-a-Velha (ancienne Conim- 
riga). 
21h. — Séance cinématographique au Théâtre Avenida (films documen- 


taires de la vie portugaise). 


Mardi 23 septembre. 


10h. — Travaux des sections. 

44 h. 30. — Investiture solennelle de M. le Professeur Marcelin Boule au 
grade de docteur honoris causa de la Faculté des sciences (MM. les profes- 
seurs des Universités portugaises el élrangères sont priés d'apporter leurs 
robes). 

21 h. — Diner offert par M. le Recteur de l’Université de Coimbra au 
Bureau de l'Institut international et aux délégués spéciaux, dans le Palais 
des Ecoles ({enue de soirée). 

22 h. — Fête dans le « Parque de Cidade », offerte par la Commission 
d'initiative de tourisme de Coimbra. 


Mercredi 24 septembre. 


10h. et 44h. — Travaux des sections. 

47 h. — Thé offert par la Municipalité de Coimbra au jardin de Sante 
Cruz. 

21 h. — Dansle grand hall du Musée d’ethnographie, concert de musique 
portugaise, organisé par l’Academia de Musica de Coimbra. 


Jeudi 25 septembre. 


Excursion à Figueira da Foz en auto-cars offerts par le Comité de 
Coimbra. Réception par le Conseil municipal. — Visite du Musée. — 
Promenade en auto à la « Serra » et visite des dolmens dé Brenha. — Thé 
offert par la Municipalité au Tennis Club. -- (Départ de Coimbra à 13 h. 30, 
retour à 49 h.). 

Départ pour Porto par train spécial (voir plus loin). 


PORTO 
Vendredi 26 septembre. 
44 h. — Visite de l’Université. 


15 h. — Séance des sections réunies. 
17 h. — Réception au Palais de la Bourse. Thé dansant offert par l’Asso- 


ciation commerciale de Porto. 
21 h. — Fête folklorique au Palais de Cristal. 


Samedi 27 seplembre. 


10 h. — Séance des sections réunies. | - 
14 h. — Séance du Conseil d'administration de l'Institut international. 
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15 h. — Seconde assemblée générale des membres de l’Institut interna- 1 
tional (La carte de membre pour 1930 sera exigée à l'entrée de la salle). È 
16 h. — Séance de clôture de la session. + 


47 h. 30,— Visite aux caves de vin de Porto à Gaia (vins et lunch 
offerts par plusieurs établissements). 


Dimanche 28 septembre. | 


8h. — Départ pour Briteiros en auto-cars offerts par le Comité de Porto. | 
— Déjeuner offert par la Société Martins Sarmento dans la maison (solar) de 1 
Sarmento, et fête populaire. — Montée à la station archéologique pur chars 
à bœufs, ânes, etc. — Visite à Guimaraes et réception par la Société Mar- 
tins Sarmento. Visite du Musée. — Retour à Porto. 

21 h. — Banquet général, offert par la Municipalité de Porto ({enue de 
soirée). 

LISBONNE 
Lundi 29 septembre. 


Départ pour Lisbonne par train spécial (voir plus loin). 
17 h. — Réception à l'Hôtel de Ville, 


Mardi 30 septembre. 
Visite de la Ville et des Musées. 


N.-B. — Les heures de départ et d’arrivée des trains spéciaux seront 
indiquées sur place. La Compagnie portugaise accorde, pour les voyages 
Coimbra-Porto et Porto-Lisbonne, une réduction de 50 % sur le tarif 
minimum. Le prix exact dépendra du nombre de voyageurs inscrits à 
l'avance. { 1 

Le Conseil municipal de Coimbra accorde à tous les participants le trans- 
port gratuit dans les tramways de la ville pendant la durée de la session. 


AVIS TRÈS IMPORTANT 


Pour prendre part à la session, il faut : 

OU être membre de l’Institut international d'anthropologie (cotisa- 
tion annuelle, 40 francs français). — Pour devenir membre, adresser 
une demande au Président, 15, rue de l'Ecole-de-Médecine, Paris (6°). 
— Le service de la Æ#evue anthropologique est fait de droit aux 
membres titulaires. 

OU, conformément à l'entente conclue avec le Comité permanent 
du Congrès international d'anthropologie et d'archéologie préhisto- 
rique, envoyer une adhésion pour la dite session seulement, avec la 
somme de 40 francs français. 
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Les membres de l'I.I. A. et les adhérents à la session recevront 
(contre envoi des frais de poste) le volume des comptes rendus s'ils se 
sont inscrits à cet effet Avant Le 197 noyemBre 4930. — Passé ce délai 
il ne pourra plus être donné suite aux demandes. 

Les membres de l'I.T.A. seu/s, reçoivent la Revue anthropologique. 


La durée de chaque communication est fixée à 20 minutes au ma- 
ximum. — Le texte imprimé ne devra pas dépasser uit pages du 
volume (format des sessions de Prague et d'Amsterdam), illustra- 
tions et tableaux de chiffres compris. (TEXTE À REMBTTRE LE 31 OCTOBRE, 
DERNIER DÉLAI.) 

Discussion : 5 minutes au maximum par personne. Prière de vou- 
loir bien remettre de suite au Secrétaire de section un très court 
résumé de ces observations. 


Les langues admises pour les rapports officiels et les communica- 
tions sont le français, l'allemand, l'anglais, l’espagnol, l'italien et le 
portugais. — Dans le volume des comptes rendus, un court résumé 
en français devra suivre le texte imprimé dans une autre langue. 

Les communications parues dans d'autres publications ne seront pas 
insérées dans le volume. 


Adresser les adhésions à la session, le titre des communications et 
les demandes de renseignements : 

Soit au Secrétariat de l’Institut international, 15, rue de l’Ecole-de- 
Médecine, Paris (6°) ; 

Soit au Secrétaire général de la session, M. le Dr Pessoa, Professeur 
à la Faculté de Médecine de Coïmbre. 

Les cotisations sont reçues par le Trésorier de l’Institut internatio- 
nal, 45, rue de l’Ecole-de-Médecine, Paris (6°). (Mandat-poste, chèque 
barré ou non, compte de chèque postaux : Paris 845-13). 


CHEMINS DE FER 


France. — Les Grands Réseaux des chemins defer français accordent 
une réduction de 50 % (tarif plein à l'aller, gratuité au retour) sur 
l’ensemble du territoire. Un impôt de 45 % étant perçu sur l’'exemp- 
tion de prix, la réduction est réellement de 35 %. Elle est valable du 
16 septembre (aller) au 5 octobre inclus (retour) pour les membres 
de l'Institut international et les adhérents à la session, à l'exclusion 
des membres de leur famille non inscrits, sans arrêts facultatifs en 


cours de route. 
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€ 


22 We 


ca #s Les membres désireux de profiter de ces avantages sont priésde 
s'inscrire au Secrétariat de Paris, en indiquant la date et la ville de Re 


3: départ, le ou les réseaux empruntés, et en mentionnant les points 1. 
EE indispensables pour jalonner, le cas échéant, l'itinéraire et les point 
d'entrée sur chaque réseau. DERNIER DÉLAI D'INSCRIPTION : 7 AOUT 1930. 


AE Passé cette date, il ne pourra plus être donné suite aux demandes. 
4 rh ai 


Espagne. — Les Compagnies du Nord et de l'Ouest accordent un 
réduction de 35 %. — Mêmes conditions d'inscription ae pour LE 


te - France. PE 2 
Le PorTuGar. — La Compagnie portugaise et la Compagnie de Beira Aa 
à accordent une réduction de 50 % sur leurs réseaux. FE MORE 
A 
Le: > M TES 
\ * é Gs 
Z * * PriR 
* V3 à Le 
nn Pour tous détails sur le séjour en Portugal, les hôtels, restau- 


rants, etc., voir la circulaire envoyée en date du 31 mai par lot 
portugais de l'Institut international d'anthropologie. ; 


Lu Q L + = RE —— _—__ 


Les Directeurs de la Revue, 


G. HERVÉ, CH. FRAIPONT. PACS 


Emize Nourry. 


x ; 
LEO . ra 5 ç. è 
Imp. Jouve et Cie, 15, rue Racine, Paris — 6-30 ne 
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nAdE 


NOUVEAU PROCÉDÉ D'AJUSTEMENT 
POUR SÉRIATIONS BINOMIALES 
SYMÉTRIQUES … 
Par le Dr Fabio FRASSETTO 


E. P Professeur à l’Université de Bolngne 
F Membre de l’Institut international d'anthropologie 


ue: 


- Le 15 juillet 1929, à l’occasion de la première réunion des délégués 
des différentes nations qui a eu lieu à Paris à l’Institut international 
d'anthropologie pour l'étude des caractères anthropologiques, aussi 
- bien mesurables que non mesurables, nous avons eu l’honneur de 

présenter un rapport qui a été publié dans le n° 7-9, juillet-septembre 
1929, de la Revue anthropologique sous le titre Propositions pour la 
standardisation ou unification des méthodes anthropologiques et bio- 

D métriques. 

_ Nous en résumons les conclusions sous forme de quelques alinéas : 

> Nous rapportant seulement à l’élaboration technique des données 

métriques, limitativement aux caractères qui apparaissent plus ré- 
guliers, c’est-à-dire à ceux qui, dans leur distribution, suivent la 
courbe normale des erreurs, l’unification peut être atteinte avec 
l'assurance de bons résultats. 

19 En opérant le relèvement des données statistiques par maxima 

- et minima; 

20 En standardisant les polygones relatifs aux caractères bino- 
miaux, de manière qu'ils soient construits à la même échelle pour les 

_abscisses et pour les ordonnées, et qu'ils aient une aire égale à 100 cm?; 

30 En adoptant la classification senaire ou trinaire du caractère 
au moyen de la répartition en sextiles de l’aire fermée par le poly- 
gone binominal même ; 

49 En substituant à l'écart quadratique ou écart étalon (Standard 

‘À Deviation) l'écart bisextile ; 

4 50 En faisant le pourcentage, pour le calcul des indices, de celle 
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des deux mesures qui résultent normalement moindres chez les nou- 
veau-nés. 

* é * 


Il s’agit maintenant de faire l’application de notre méthode aux 
problèmes que la pratique nous pose, même en nous bornant comme 
nous venons de le dire, aux caractères binomiaux. 

Cette considération faite, il est nécessaire de rappeler d’abord que 
nos propositions ont leurs caractéristiques principales : 

19 dans le relèvement des données par maxima et minima ; 

20 dans la rigoureuse homogénéité des groupements. 

Mais ces caractéristiques, qui assurent à nos recherches les meil- 
leurs résultats, n'étant pas généralement suivies, il arrive que nos 
résultats ne sont pas comparables à ceux des autres auteurs : et pour 
cette raison notre méthode pourrait être accueillie avec une confiance 
très limitée. 

Pour prévenir cette juste objection, nous avons pensé introduire 
un nouveau type d'ajustement apte à rendre comparables les don- 
nées relevées avec notré méthode, ou avec n'importe quelle autre. 

L’exposé qui va suivre se rapporte précisément à ce nouveau type 
d'ajustement, qui réduit au minimum l'usage des calculs. 

Il consiste essentiellement à remplacer les fréquences d’une courbe 
empirique binomiale symétrique, ou modérément symétrique, obte- 
nue avec n'importe quelle méthode d'assemblage des données, par 
une courbe plus régulière dont les fréquences sont toutes ajustées 
et réduites au pourcentage. 

La nouvelle courbe que l’on cherche aura toutes ses fréquences 
déjà calculées et rangées en colonne, selon leurs valeurs croissantes, 
dans les tableaux que nous avons expressément dressés et qui accom- 
pagnent notre travail. La recherche de ces fréquences théoriques, 

qui vont remplacer les fréquences brutes, est très simple. 

Dans les tableaux susdits elles correspondent à la sériation bi- 
nominale théorique dont la fréquence de la classe la pie élevée 
se rapproche le plus de la fréquence empirique maxima qu’on aura 
obtenue après le pourcentage et l'ajustement des fréquences cen- 
irales. Le nouveau type d'ajustement a donc son commencement dans 
ces opérations préliminaires, qui ont trait à la fréquence empirique 
la plus élevée. 

Il est à peine nécessaire d’avertir maintenant que ces ajustements 
préliminaires, qu’on peut faire avec la méthode tout récemment sui- 


D 2 à PO 


se mms 


étre 


Prin 


D Do 
% à & EL 
qe 


STANDARDISATION DES MÉTHODNDES ANTITROPOLOGIQUES 223 


vie par Vinci (1), doit être limitée seulement à un nombre très res. 
treint des fréquences centrales. 

En effet, si l'intensité d’une de ces fréquences centrales est de 
beaucoup supérieure à celles des autres qui la précèdent et la suivent, 
même après son pourcentage et son ajustement, alors il est bon de 
procéder seulement aux pourcentages et aux ajustements de celle- 
ci, ou pour plus de précaution, des deux fréquences qui l’accom- 
pagnent. 

Si les conditions ci-dessus ne se présentent pas, alors il est néces- 
saire de procéder au pourcentage et à l’ajustement de ce nombre res- 
treint de fréquences centrales parmi lesquelles pourrait, vraisem- 
blablement, tomber la nouvelle fréquence la plus élevée. 

Cette petite opération préliminaire accomplie (c’est tout ce que 
notre méthode exige de calculs), la fréquence la plus élevée des ta- 
bleaux qui approche le plus de celle que nous aurions trouvée nous 
montrera quelle est la sériation dont les fréquences doivent rempla- 
cer celles de la sériation brute. 

À ce propos, il est bien de remarquer que, dans nos tableaux, deux 
sériations consécutives ont une même fréquence maximum, et que la 
différence des résultats qu’on obtient en adoptant l’une ou l’autre 
des deux sériations est très petite. Pourtant il est toujours préfé- 
rable de faire le choix de celle qui suit le plus exactement la courbe 
empirique. é 

Ce choix n'est pas difficile à faire, surtout si l’on’ dispose, comme 
nous, de fiches en carton ou en celluloïd, reproduisant les susdites 
sériations binomiales théoriques. 

La possibilité du choix entre deux courbes binomiales consécutives 
peut présenter aussi un avantage lorsqu'une courbe brute, au lieu 
d’être symétrique, est modérément asymétrique, et, surtout, si cette 
asymétrie peut être suffisamment représentée par la superposition 
des deux hémicourbes présentant le même mode, et de sorte que les 


deux modes se superposent. 
En effet, dans ce eas,tandis qu? le maximum de fréquence reste évi- 


1. Vinci F., Introduzione al melodo stalitisco. Padova, Ed. À. Milani (C.E.D. 
A.M.). 1930. an 

Soit y1, Yes Y3- Ya Ys, les cinq données brutes conséculives. 

La formule d'ajustement suivie par Vinci est la suivante : 

à — 1733 + 19 (92 + Ja) — 8 On + Y6): 
A Vas 35 

Cette formule a été déduite dans l’hypothèse que les cinq données conséculives 
soient représentées par une parabole de second degré. Elle a été déduite par la 
méthode des moindres carrés. 


he 
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demment inaltéré, la courbe complessive qui résulte de l’apposition 
des deux hémicourbes binomiales théoriques sera, comme la courbe 
brute, modérément asymétrique, par rapport au mode. 

Critique. — La critique pourrait nous demander pourquoi Pajus- 
tement des fréquences a été fait par la fréquence la plus élevée, au 
lieu d’adopter, conformément à un des criteriums le plus importants 
de notre méthode, les valeurs extrêmes de la sériation. 

La réponse est très facile. 

D’après notre méthode, les valeurs extrêmes sont déterminées 
avec la plus grande précaution et de manière à donner une certitude 
suffisante de représenter, réellement, les valeurs maximumet mini- 
mum du caractère ; tandis que les sériations qu’on obtient normale- 
lement avec les autfes méthodes ne donnent pas du tout cette cer- 
titude. Les exemples qui suivent et le diagramme qui les accom- 
pagne vont nous donner une idée claire et correcte de notre méthode 
d'ajustement. 

La comparaison des deux courbes d’ajustement, que nous avons 
reproduite, dans les figures 1, 2, et 3, avec les deux procédés, justifiera 
le choix que nous venons de faire. 

Les exemples que nous empruntons à Livi (1) ont les fréquences 
des courbes brutes déjà réduites au pourcentage. 

Nous allons les ajuster avec les deux méthodes, c’est-à-dire en 
considérant d’abord : 

A. La fréquence la plus élevée. — B. Les valeurs extrêmes. 


Î. — DisTRIBUTION DE L’INDICE CÉFHALIQHE DANS LES ABRUZZI 


À. Ajustement par la fréquence la plus élevée. 


Classes centrales de la sériation brute : 80 81 82 83 84. 

Pourcentage des fréquences : 7,2 9,5 10,9 8,9 9,2. 

Fréquence la plus élevée de la sériation brute : 10,9. 

Mode le plus élevé de la sériation brute : 82. 

Fréquence la plus élevée d’après l’ajustement : 10,1. 

Mode après l'ajustement : 82. 

La fréquence la plus élevée étant tout près des fréquences conti- 
guës, nous ne pouvons pas limiter notre ajustement seulement 


à la susdite fréquence, mais nous devons ajuster aussi les deux autres 
fréquences contiguës. 


1. Livi R., Antropometria militare, Tavole statistiche 
Presso il Giornale Medico del R, Esercito, 1806. AP OUS P- RER UEUT 
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On obtient alors une nouvelle fréquence maximum (10,1) qui va 
substituer la fréquence la plus élevée de la sériation brute (10,9). 

La valeur du mode reste à 82. 

Dans notre tableau, la fréquence maximum qui approche le plus 
de la nouvelle fréquence la plus élevée, s’identifie avec la valeur de 
celle-ci (10,1), qui est commune aux deux sériations (a + b)57 et 
(a +b}58. 

Dans le diagramme fig. 1, nous avons représenté cette dernière 
comme celle des deux qui suivent de plus près la courbe brute. 

Ecart bisextile (+ 5) — 3.92. 


B. Ajustement par les valeurs extrêmes. 


Les résultats qu’on obtient avec ce procédé, que nous avons consi- 
déré mais non pas préféré, sont de beaucoup inférieurs aux résultats 
que nous venons d'obtenir avec l’ajustement précédent. 

En effet, dans la sériation brute, 99 étant la valeur maximum, 
et 65 la valeur minimum, on obtient la différence de 34, à laquelle, 
dans notre tableau, correspond la sériation théorique de (a + b}%#, 
qui va remplacer la sériation brute. 

La comparaison de cette courbe (a + b)# avec la courbe précé- 
dente (a + b)8, nous montrer que celle-ci suit la courbe brute de 
plus près que l’autre (Fig. 1). 


II. — DISTRIBUTION DE L’INDICE CÉPHALIQUE DANS LA CAMPANIA. 


A. Ajustement par la fréquence la plus élevée. 
Classes centrales de la sériation brute : 80 81 82 83 84. 
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Pourcentage des fréquences : 7,4 9,6 11,6 10 TRET0 8 
Fréquence la plus élevée de la sériation brute : 110: 
Mode : 82. 
Fréquence la plus élevée après l'ajustement : 11,8. 
Mode après l'ajustement : 82. 
Nos tableaux nous enseignent que la fréquence la plus élevée de. 
11,8 est commune aux deux sériations (a + b)# et (a + b)*. 
Nous donnons la préférence à la seconde courbe parce qu’elle suit 
de plus près la courbe brute (Fig. 2). 

Ecart bisextile (+ ss) — 3,31. 


IG, 8,81 |+ 381 


| 
B. Ajustement par valeurs extrêmes. | 
Dans la sériation, 99 étant la valeur maximum et 65 la valeur | 
minimum, on a une différence de 34, à laquelle correspond, d’après 
nos tableaux, la courbe binomiale de (a + b)%# qu’on voit reproduite | 
graphiquement dans la fig. 2. } 
La comparaison des deux courbes ajustées montre clairement que | 
la première (a + b)# suit de plus près la courbe brute, et c’est pour | 
| 


cela qu’elle a notre préférence. 


IT. — DISTRIBUTION DE L’INDICE CÉPHALIQUE ! 
DANS L’ARRONDISSEMENT (Mandamento) DE GAMPOBASSO. 


Classes centrales de la sériation brute : 79 80 81 82 83. 
Pourcentage des fréquences : 9,6 8,8 14,0 LAISSES N 
Fréquences les plus élevées de la sériation brnte : 14,0. | 
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Mode : 81. TT 

Fréquence la plus élevée après l'ajustement : 12,4. 

Mode après l’ajustement : 81. 

Notre tableau nous montre que la fréquence la plus élevée est 
commune aux deux sériations (a + b)% et (a + b) 4. 

Dans la fig. 3 nous avons représenté cette dernière comme celle 
qui suit de plus près la courbe. 

Ecart_bisextile (+ 0.) = 3,14. 


18 


LCA 


B) Ajustement des fréquences par valeur extrêmes. 


Valeurs extrêmes de la sériation : 91 maximum, 

71 minimum, 

20 différence, qui correspond, 
d’après notre tableau, à la courbe binomiale de (a + b)2, qu’on 
voit reproduite graphiquement dans la fig. 3. 

Même considération que dans les exemples précédents pour justi- 
fier la préférence que nous venons de donner à la courbe de 


(RD), 


CONCLUSIONS. 


Quelles conclusions tirerons-nous de l'exposé que nous venons de 
faire ? 

La démonstration et les quelques exemples que nous avons donnés 
ont permis de constater, il nous semble, que le nouveau type d’ajus- 


PPS SE ONE PR es OPUS ONE OR 
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tement est préférable à l’ajustement graphique, mécanique et à tous 
les ajustements analytiques. En effet : ; 

10 Il s'obtient très facilement et très rapidement, toutes les fré- 
quences qu’on doit substituer aux fréquences empiriques étant déjà 
ajustées et réduites aux pourcentages dans notre tableau. 

20 Il n’est pas affecté par l «arbitrareté » tout à fait PRES 
qui s’ajoute encore aux ajustements graphiques. 

30 Il n’exclut pas, comme l'ajustement mécanique, la première et la 
dernière fréquence, en donnant une même exactitude à toutes les 
variables d’une même grandeur ; en plus il peut nous donner les fré- 
quences des valeurs extrapolées, et, sous cet angle, peut être con- 
sidéré comme un procédé d’interpolation. L 

4° Il est capable d’assurer aux résultats une grande exactitude, 
surtout pour les caractères dont la différence entre le maximum et 
le minimum est supérieure à dix unités, à cause du grand nombre 
"ACER de cas que la courbe théorique représente en comparaison de la 
courbe brute. : 

50 Il permet la comparaison de toutes les courbes, se rapportant 
à n'importe quel caractère, ayant toutes une aire égale à 100 em?. 

60 Il permet d’avoir, très facilement et très rapidement et sans l’aide 
de calculs, les classifications sénaires et trinaires des caractères moyen 
nant notre tableau. 

79 Il permet enfin de déterminer, même sans l’aide de calculs, le 
degré de variabilité de caractère qui est donné de l’écart bisextile 
qu’on trouve calculé aussi dans nos tableaux. 


Résumé. — L’A., qui a déjà exposé ailleurs (Revue Anthropolo- 
gique, n° 7-9, 1929) son procédé pour la standardisation relative à 
lPélaboration des données, qui, dans leur distribution, suivent la 
courbe binomiale, propose ici un nouveau type d'ajustement apte 
à rendre comparables toutes les courbes binomiales, symétriques ou 
modérément asymétriques, obtenues n'importe avec quelle méthode 
d'assemblage des données ayant toutes une aire égale à 100 cm?. 

Ce nouveau type d'ajustement, qui réduit au minimum l'usage 
de calculs, consiste essentiellement à remplacer la courbe empirique 
par une courbe plus régulière, dont les fréquences se trouvent déjà 
calculées dans le tableau dressé par le soin de l'A. 

Ce même ajustement permet d’avoir très facilement et sans l’aide 
des calculs, les classifications (senaire et trinaire) et l’écart bisextile 


des caractères. 
Se 


STANDARDISATION DES MÉTHODES ANTHROPOLOGIQUES 
CARACTÈRES DESCRIPTIFS 


LES FORMES NORMALES 
DU CRANE HUMAIN 


Par M. Fabio FRASSETTO 


Professeur à l'Université de Bologne 
Membre de l’Institut international d’Anthropologie 


Nous référant aux résolutions votées à l’unanimité par la Commis- 
sion internationale pour l'étude des caractères descriptifs des races 
lors de la première réunion, qui a eu lieu à Paris le 15 juillet 1929, 
et nous rapportant aux arguments sur lesquels a été attirée l’atten- 
tion des membres, nous allons exposer, en un résumé succinct, l’étude 
anthropologique du crâne et de la tête en général, que nous avons 
mise sur pied (1). 

_ Cet essai contient : Introduction, Importance de l’étude des formes 
du crâne humain, Les méthodes généralement utilisées pour l’ap- 
préciation des formes du crâne, Procédé morphologique d’après 
l’Auteur pour l'appréciation des formes, Comparaison entre la méthode 
morphologique et la méthode de lindice céphalique, Classification 
des formes normales du crâne d’après l’auteur, Les formes normales 
du crâne au point de vue héréditaire. 

_ En voici maintenant les conclusions principales : 

I. L’A. démontre l'importance de l’étude des formes cräâniennes, 
tant au point de vue phylogénétique qu’ontogénétique, dans la es 
tinction des races et dans toutes les recherches qui ont leur base sur 
cette distinction, à savoir les recherches se rapportant à la constitu- 
tion, à l’hérédité, à l’eugénique, à la personnalité, etc. 

II. L’A. démontre aussi que, parmi les méthodes courantes pour 


1. Bulletin de La Société d'Etudes des Formes humaines (7° année, 1929, t. 3 et 4) 
sous le titre : Les Formes normales du crâne humain. Leur genèse et leur classification. 
(fascicule à part.) Paris, Legrand, 1930. 
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l'appréciation des formes du crâne, la méthode morphologique est 
de beaucoup supérieure à la méthode de l'indice céphalique. Néan- 
moins cette dernière méthode peut nous donner des renseignements 
utiles pour distinguer entre eux les crânes d’une même forme, et, 
convenablement appliquée, peut nous fournir aussi de bons résultats, 
mais toujours inférieurs à ceux que l’on peut réaliser avec la méthode 
morphologique. 

III. Le procédé morphologique proposé et adopté par l’Auteur 
se base sur les formes fœtales, infantiles et adultes des os de la voûte 
crânienne (frontal, pariétal et occipital). 

Avec ce procédé, l’Auteur distingue six formes fondamentales : 
trois du type sténomorphe (prévalemment dolichocéphales) : le 
sténopentagonoïde, l’ovoide, l’ellipsoide, et trois du type eurymorphe 
(prévalemment brachycéphales) : l’eurypentagonoïde, le sphénoïde 
et le sphéroide. 

IV. Une comparaison entre la méthode morphologique de l’Au- 
teur et la méthode de l’indice céphalique, faite pratiquement sur les 
crânes européens, démontre la supériorité de la méthode morpholo- 
gique, laquelle remplace toujours, avec avantage, la méthode de 
l'indice céphalique. 

V. La classification des formes crâniennes, proposée et adoptée 
par l’Auteur, donne lieu à distinguer, pour le type eurafricain et pour 
le type eurasiatique, des formes normales harmoniques, dysharmoni- 
ques et mixtes. 

Les formes harmoniques sont celles dont le stade de développement 
du frontal, du pariétal et de l’occipital est le même. 


Cette harmonie ne $e rapporte pas aux proportions, mais au déve- 


loppement morphologique. 


Elles sont au nombre de trois pour le type eurafricain et de trois | 


pour le type eurasiatique. 

Les formes dysharmoniques sont caractérisées par les différents 
stades de développement des trois os de la voûte crânienne. Elles 
sont 24 pour le type eurafricain et 24 pour le type eurasiatique. 

Les formes mixtes sont celles dont les trois os de la voûte crânienne 
(frontal, pariétal, occipital) n’appartiennent pas au même type 
morphologique. Elles sont théoriquement très nombreuses : 4 62, glo- 
balement, pour les deux types. 

VI. Malgré la possibilité théorique d’un si grand nombre de formes 
craniennes, qui à été démontré mathématiquement, la pratique en 
montre un nombre très limité, spécialement parmi les formes mixtes. 
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1. Profil pentagonal d’un crâne fœtal du type eurafricain : vue en norma 
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verticalis, Chamaesténopentagonoides ——. 
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Cette rareté est confirmée, au point de vue héréditaire, par les 
lois mendéliennes de la disjonction et de la dominance. 

D’après l’Auteur l'hypothèse de la persistance des formes crâ- 
niennes a ses fondements dans les données de l’Anthropologie de de 
la Génétique. 


VII. Des recherches futures peuvent nous faire découvrir les for- Ps 


mules morphologiques que la nature impose à chaque type ou race, 
probablement avec autant de rigueur dans l’homme qu’elle ne > le 
fait dans le monde inorganique. 


2. Profil ovoïde d’un crâne infantile du type eurafricain : vue en norma verticalis.. 


Chamaeovoides At 


3. Profil ellipsoïde d’un crâne adulte du type eurafricain vu en norma verticalis. 
Hypsiellipsoides De < 


4. Profil pentagonal d’un crâne fœtal du type eurasiatique : vue en norma verticalis. À 
6,90 L ; 

76,19 
5. Profil sphénoïdal d’un crâne infantile du type eurasiatique : vue en norma 
8y,10 É £ | 


Orthoeurypentagonoides 


verticalis. Orthosphénoides 


» L ute 
6. Profil sphéroïdal d’un crâne adulte du type eurasiatique : vue en norma ver- 


h 
ticalis. Aypsisphaeroides 94 
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NOTE SUR QUELQUES CRÂNES SCYTHES 


Par M. Alex. DONICI 


Assistant au Laboratoire d’Anthropologie de l’Université de Genève 
Membre de l'Institut international d’Anthropologie 


La présente série se compose de sept crânes, dont cinq sont mas- 
culins et deux féminins, provenant de plusieurs kourganes situés 
aux bords mêmes du Dniéstre, non loin du village de Vadului-Voda, 
district de Chisinau, Bessarabie. 

Le mobilier funéraire qui accompagnait ces restes humains, — 
dont nous ne possédons malheureusement que les crânes, — était 
composé de différents objets en bronze et en fer, et aussi de poteries 
diverses. Ces objets nous permettent de supposer qu’il s’agit ici de 
représentants de cette population à laquelle nous donnons le nom 
générique de Scythes, terme qui n’exprime certainement pas une unité 
anthropologique mais simplement géographique et ethnographique. 
Nous inscrivons en deux tableaux les principales mesures prises sur 
ces crânes et les principaux indices exprimés. 

La série masculine, dont les indices céphaliques s’échelonnent de 
74 à 80, renferme deux types dolichocéphales, un mésati. et un sous- 
brachycéphale. Toutefois elle peut se classer, par son indice moyen 
(77,42), parmi les formes dolichocéphales ; par contre, les deux crânes 

féminins présentent un type ultrabrachycéphale. Quant à la hauteur 
cranienne, le groupe masculin est composé exclusivement d'individus 
orthocéphales ; le groupe féminin est hypsicéphale par la valeur de 
son indice moyen (75,87). Individuellement un de ces crânes est 
hypsicéphale, l’autre orthocéphale, mais à la limite de l’hypsicépha- 
lie. 


L'indice supérieur de la face ( 


22 
parmi les leptoprosopes. Des deux crânes féminins, un est chamae- 
prosope, l’autre, quoique leptoprosope, touche à la chamaeprosopie. 

Les deux groupes sont franchement leptorrhiniens, un seul crâne 
masculin est légèrement mésorrhinien. 


] classe tous les sujets masculins 
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L'indice orbitaire caractérise la mésosémie moyenne chez les 
hommes et la hypsisémie chez les femmes. Par leurs indices indivi- 
duels, seules les femmes sont hypsisèmes. Quant aux indices mascu- 
lins, ils s’échelonnent de 78, 95 à 89, 74, se répartissant, en parties 
égales, parmi les chamae., méso. et hypsisèmes. 

Les mesures du palatin placent le groupe masculin dans la catégo- 
rie de leptostaphylins ; les deux crânes féminins sont : un lepto., Vautre 
mésostaphylin mais à l'extrême limite de la leptostaphylinie. 

Ainsi, en comparant les moyennes des crânes masculins à celles des 
crânes féminins, nous pouvons constater que ces deux groupes pré- 
sentent deux types humains très différents l’un de l’autre, chacun 
d’eux plus ou moins homogène dans son genre. Les deux groupes 
sont, d’ailleurs, harmoniques. Ainsi à la dolichocéphalie masculine 
correspond la leptoprosopie ; à la brachycéphalie féminine, la cha- 
maeprosopie. De même tous les diamètres verticaux, sauf le diamètre 
orbitaire, sont plus accentués chez les hommes. Chez les femmes ce 
sont les diamètres horizontaux qui le sont le plus, sauf le diamètre 
antéro-postérieur. 

Quelques comparaisons peuvent être tentées d’une part avec des 
séries scythes, d'autre part avec des séries de crânes modernes pro- 
venant de la même région géographique que ceux dont nous avons 
fait l'étude. Tous les crânes comparés sont masculins. 


Ind. céphal. Ind. nasal 


SÉTIÉAC UE. AMC PR TR RE 77,42 46,69 
Cinq crânes provenant de Kourganes scythiques 

du Sud de la Russie (comte Bobrinski) ....... 75,6 45,44 
Quatre crânes de la nécropole scytho-bysantine 

de Samthavro (Caucase), (E. Chantre)........ 73,21 
Crânes scythes du gouv. de Smolensk (Russie), 

(Bogdanov) CN AR D ME RES ANS c 73,96 
Quatre crânes néolithiques de Cucuteni (Molda- 

vie), (Eug. Pittard) she ee es ae 78,3 46,48 


Vingt-trois crânes provenant de Kourganes scy- 
thes du Sud-Ouest de la Russie, (T. Hrynce- 


TT CR RAC co 152 44,80 
Cent crânes moldaves déposés au monastère de 
Neamtz (Moldavie), (Eug. Pittard) ...:....... 82,58 50,20 


Les crânes des kourganes néolithiques et des kourganes scythes 
ournissent des caractéristiques qui se rapprochent de celles expri- 
mées par les crânes de notre présente série. Seuls les crânes modernes 
de la Moldavie s’en écartent largement. 


De 


PIGMENTATION ET CARACTÈRES DESCRIPTIFS 
DU VISAGE CHEZ LES ENFANTS 
DE MOGELTONDERN (DANEMARK) 


Par M. le Dr Michel CWIRKO-GODYCKI 


Diplômé des Sciences anthropologiques de l'Ecole d’Anthropologie de Paris 
Chef des travaux à l'Institut d’Anthropologie de Poznan 
Membre de l’Institut international d'Anthropologie 


Pendant l’été 1923 j'ai travaillé à l'hôpital de Tündern en Dane- 
mark. J’habitais le petit village de Môügeltôndern à 5 km. de Tündern, 
chef-lieu de province du Slesvig, où je profitais de l'hospitalité de 
M. Sônniksen. 

Un jour j'ai fait la connaissance de M. Petersen, directeur de l’école 
primaire à Môgeltôündern ; je lui ai demandé la permission d’exami- 
ner au point de vue anthropologique des élèves de son école, ce qu’il 
m'a aimablement accordé de suite,en facilitant même mon travail (1). 

Malheureusement je n’avais pas avec moi les instruments anthro- 
pométriques : compas d'épaisseur, compas-glissière, etc., parce que 
j'étais venu en Danemark pour faire un stage dans un hôpital et non 
pas pour faire des recherches anthropologiques. 

Ce défaut d’instruments indispensables pour l’anthropométrie m’a 
obligé de me contenter de recherches sur les caractéristiques des- 
criptives. Dans ce but j'ai établi le questionnaire suivant : 


1. Nom et Prénom. — 2. Date de naissance. — 3. Lieu de nais- 
sance. — 4. Lieu de naissance des parents. — 5. Origine des aïeux. 
— 6. Nationalité. — 7. Langue maternelle. — 8. Bride mongole. — 
9. Couleur des yeux. — 10. Forme des cheveux. — 11. Couleur des 
cheveux. — 12. Profil du nez. — 13. Bout du nez. — 14. Plan de la 
base du nez. — 15. Dimension relative des oreilles. — 16. Ecarte- 
ment des oreilles. — 17. Enroulement de l’helix. — 18. Lobule de 


1. Qu'il me soit permis de remercier ici vivement M. Petersen pour l’autorisa- 
tion d'examiner les enfants, ainsi que M. Süaniksen, chez qui je recevais une hos- 
pitalité cordiale et mes collègues M. A. Pleskaczewski et M. E. Hauptmann pour 
l’aide qu’ils m'ont donnée pendant mon travail. 
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l'oreille. — 19. Tubercule de Darwin. — 20. Pouls. — 21. Propor- 
tion des doigts des mains. 

Il existe très peu de travaux sur l'anthropologie physique des Da- 
nois. C’est pourquoi je me permets de publier ces matériaux, bien 
qu’ils soient peu nombreux et ne concernent que 64 garçons de 9 
à 14 ans et le même nombre de filles du même âge, c’est-à-dire en- 

. semble 128 enfants se trouvant dans la IIIe période de croissance, 
d’après M. Talko-Hryncewiez. J'espère que mes matériaux seront 
utiles pour ceux qui s’occuperont plus tard du type physique danoïs. 

Un des premiers travaux anthropologiques sur les Danois, autant 
que je sache, a été fait par M. Soren Hansen et P. Topinard (1).Il 
concerne la couleur des yeux et des cheveux chez les Danois dans la 
partie sud-est de Youtlande, avec observation de 2000 individus. 
Un autre travail sur la coloration des yeux, des cheveux et de la peau 
est de Rudolf Virchow (2) ; dans ce dernier travail se trouvent aussi 
les résultats des recherches effectuées en Slesvig- Holstein où je faisais 
mes recherches. Cependant Virchow ne distingue pas les Allemands 
des Danois, en se prononçant généralement sur la couleur des yeux, 
des cheveux et de la peau des enfants de tel ou tel endroit. 

Une autre inexactitude de ce travail se trouve dans le fait que les 
observations ont été faites par des instituteurs peu expérimentés 
dans l’appréciation de coloration des yeux et des cheveux, parce 
qu’ils n'étaient pas préparés pour une semblable enquête. 

En faveur de ce travail,il faut dire,en tous cas, que le grand nombre 
d'individus examinés efface les erreurs, en les rendant peu sensibles. 
Enfin, dernièrement ont été publiés de précieux travaux de M. Han- 
sen à Kopenhague sur la pigmentation des Danois (3). 


Les écoliers et les écolières dont j’examinais les caractères descrip- 
tifs sont nés presque tous à Môgeltôndern ou dans les environs. Les 


questions sur la provenance des parents et des aïieux ont montré 
qu'ils étaient tous depuis longtemps habitants du pays, c’est-à-dire 
du Slesvig. Sur la carte ci-jointe, j’ai marqué par de petites croix le 
centre de provenance de presque tous ces individus. 


1. Soren Hansen et P. Topinard, La co 
mark. Revue d’ Anthropologie. Paris, 1888, SE IPE MTS 
2. R. Virchow. Gesammitbericht über die von der Deutschen anthropologi- 
schen Gesellschaft veranlassten Erhebungen über die Farbe der Haut, der Ha 
und der Augen der Schulkinder in Deutschland. Archiv {ür Anthropologie Eth- 
nologie u Urgeschichle. Braunschweig, 1886, t. XVI, p. 275. : 
a sui SR A de i Danmark, Medd. Danm. Anthrop., 
1000, vol. 1. — aareis o nenes Fa 1 
D A ceIL AE } rve hos Danmarks Bybefolkning, Medd, 
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Avant de donner les résultats de mes recherches, je voudrais dire 
quelques mots sur la méthode employée. J’appréciais à l’œil la cou- 
leur des yeux en différenciant les deux couches visibles de l'iris: la base 
et la couche superficielle, composée de stries radiantes de la pupille 
ou des taches pigmentaires d’une autre couleur. J'ai ainsi trouvé les 
yeux bleus des trois nuances : clairs, intermédiaires et foncés ; les 
yeux bleus avec des stries verdâtres ou des taches brunes ; les yeux 
verts et verdâtres avec des taches brunes ; les yeux gris avec diffé 
rentes taches et stries; enfin les yeux bruns ou marrons de trois nuan- 
ces, comme dans les yeux bleus. 
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J'ai divisé les cheveux en blonds et châtains de trois nuances : 
clair, intermédiaire et foncé, et en roux. Cette division a peut-être 
ses inconvénients, cependant avec cette classification on obtient 
assez d’exactitude, même plus qu'avec les tableaux spéciaux pour les 
yeux et les cheveux. Une méthode très exacte et très facile d’apprés 
cier la pigmentation et d’en faire la comparaison, celle de M. G. Pa- 
pillault, a été publié beaucoup plus tard (1). Quant aux autres carac- 


1. G. Papillault, Méthode pour apprécier le degré de pigmentation. Revue 
anthropologique, Paris, 1926, p. 70-74. 
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téristiques, J'ai suivi les méthodes connues et décrites dans des ma- 
nuels d’anthropologie, soit de Topinard : Eléments d'anthropologie 
générale, soit de R. Martin : Lehrbuch der Anthropologie. 

Je passe maintenant aux matériaux eux-mêmes et aux résultats 
des recherches. 


D'abord la bride mongole. Je la trouve très peu marquée chez 4 gar- 
cons (6,2 %) et chez 3 filles (4.7 %). Parmi les filles avec la bride 
mongole une seule l’avait sur les deux paupières, les autres sur une 
seulement. Si nous comparons la distribution en Europe de cette 
bride caractérisant la race mongole, nous trouverons des pourcen- 
tages différents. D’après les recherches de Drews, à Munich la bride 
se trouve chez les garcons et les filles en 7,5 % ; à Cracovie selon 
M. Talko-Hryncewiez il y en a 27,9 % chez les garçons et 15,7 % chez 
les filles. M. Wrzosek a trouvé à Poznan 7,1 % chez les garçons et 
9,4 % chez les filles. Cette caractéristique est due probablement à 
l'influence de mélange avec des éléments mongols et alors, par ce 
fait on pourrait expliquer, que, dans le sud, où, pendant le moyen- 
âge, il y a eu plus d’invasions mongoles, la bride se rencontre beau- 
coup plus souvent (1). 

Pour la pigmentation chez les enfants de Môgeltündern, J'ai 
obtenu les résultats suivants : parmi les garcons 14,1 % (9 cas) d’yeux 
bleu clair, 39,1 % (25 cas) d’yeux bleu intermédiaire et 9,4 % (6 cas) 
d’yeux bleu foncé. Ensemble les yeux bleus de toutes les nuances 
se sont rencontrés chez 40 garçons (62,5 %). On a constaté 4,7 % 
(3 cas) d’yeux brun clair, 3,1 % (2 cas) d’yeux brun intermédiaire 
et 1,5 % (1 cas) d’yeux brun foncé. Ensemble les yeux bruns étaient 
chez 6 individus, (9,4 %). Les yeux verdâtres se sont rencontrés dans 
7,8 % des cas (5). Tous les autres individus examinés possédaient 
Piris de couleur mélangée : gris bleuâtre — 1, gris verdâtre —1, 
bleu verdâtre —8, bleu brunâtre —1, brun verdâtre — 2, ensemble 
des yeux de la couleur mélangée 13 cas, (20,3 %). Chez les filles, j'ai 
trouvé des yeux bleu clair dans 16 cas —(25 %), les yeux bleu 
intermédiaire dans 26 cas — (42,1 %) et les yeux bleu foncé dans 
2 cas — (3,1 %). Ensemble les yeux bleus 45 cas ou 70,3 %. Les yeux 
verts se sont rencontrés dans 2 cas — (3,1 %), les yeux brun clair 
dans 4 cas — (6,2%), les yeux brun intermédiaire dans 3 cas — 
(4,7 %) ; 1 n’y avait pas d’yeux brun foncé. Ensemble les yeux bruns 
se sont rencontrés dans 7 cas — (10,9 %). Les yeux des couleurs 


1. À. Wrzosek, La bride mongole chez les enfants et la jeunesse des écoles de 
Poznan. Preglad Antropologic:ny, Poznan, 1928, t. II, p. 53. 
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mélangées étaient : gris-bleuâtre — 2, bleu-verdâtre — $. Ensemble 
des yeux de couleurs mélangées, 10 cas ou 15,6 %. 

La pigmentation des cheveux se présente comme suit : parmi les 
garçons 25 cas — (39,1 %) de cheveux blond clair et blond avec 
nuance dorée ; 14 cas — (21,8 %) de cheveux blond-intermédiaire 
et 13 cas — (20,3 %) de cheveux blond-foncé. Ensemble 52 cas ou 
81,2 % de cheveux blonds de toutes les nuances Cheveux châtains 
4 cas — (6,2 %) et enfin cheveux roux, 8 cas — (12,4 %). 

Chez les filles j'ai trouvé des cheveux blond clair dans 29 cas — 
(45,2 %), blond intermédiaire dans 21 cas — (32,8 %) et blond foncé 
dans 4 cas — (6,2%); ensemble des cheveux blonds 54 cas —(84,3 LA p 
Cheveux châtains, 2 cas — (3,1 %) et enfin cheveux roux 7 cas — 
(10,9 %). 

Nous voyons qu’il n’y a pas de grande différence de pigmentation 
entre les garçons et les filles. 

Divisons maintenant tous les cas observés en types clair, foncé 
et mélangé. Comme type clair nous considérons ceux qui ont les 
yeux bleus et les cheveux blonds, comme type foncé ceux qui ont 
les yeux bruns et les cheveux châtains, et enfin toutes les autres 
combinaisons seront le type mélangé. D’après cette classiffication 
nous trouverons que, chez les enfants danoïs, parmi les garçons il y 
a 54,6 % (35 cas) de type clair et que le reste, c’est-à-dire 45,4% (29 cas) 
appartient au type mélangé. Le type foncé ne se rencontre pas. 
Parmi les filles il y a 60,9 % (39 cas) de type clair et 39,1 % (25 cas) 
de type mélangé. De même que chez les garçons le type foncé n’a pas 
été constaté. | 

Si nous comparons nos résultats avec ceux des autres auteurs, 
nous trouverons que, selon M. Hansen, c’est-à-dire dans les régions 
situées au nord-est de Mügeltündern, il y a 96 % d’yeux clairs et 
seulement 4 % d’yeux foncés ; c’est beaucoup plus d’yeux clairs que 
je n’en ai observé. Cependant, si nous considérons dans mes recherches 
tous les yeux de la couleur mélangée comme des yeux clairs, ce sera 
à peu près la même chose. 


Il y a plus de différence dans la pigmentation des cheveux. M. Han- 
sen a trouvé 58 % de cheveux clairs et 42:% de cheveux foncés. Nous, 
nous avons presque tous cheveux clairs si nous ne comptons pas le 
6,2 % des cheveux châtains chez les garçons et le 3,1 % parmi les 
filles. Le type clair, selon M. Hansen, était de 16,2 % et le type brun 
ou foncé de 2,7 %. Chez les enfants de Môügeltôündern nous trouvons 
aussi beaucoup plus de types clairs parmi les deux sexes. Dans cette 
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comparaison il faut tenir compte évidemment de l’âge, les enfants 
étant toujours plus clairs que les adultes. 

Virchow a trouvé à Tondern 51 % de cheveux blonds et 5 % de 
cheveux foncés ; cependant son pourcentage d’yeux foncés est assez 
élevé, 20 %. Quant aux types, il a trouvé 51 % de types clairs et 5 % 
de types foncés Il n’y a donc presque pas de différence, puisque j'ai 
trouvé à Môgeltôndern seulement 3 % parmi les garçons et 9 % parmi 
les filles de types clairs de plus que lui. Au contraire je n’ai pas trouvé 
de types foncés. 


Quant à la forme des cheveux j’ai constaté chez les garçons 89,1 % 
(57 cas) de cheveux lisses, 7,8 % (5 cas) de cheveux légèrement on- 
dulés et 3,1% (2 cas) de cheveux ondulés; chez les filles 81,2 % (52 cas) 
de cheveux lisses, 17,2 % (11 cas) de cheveux légèrement ondulés et 
seulement 1,5 % (1 cas) de cheveux ondulés. 


Enfin, je veux consacrer quelques mots aux caractères descriptifs 
du nez et des oreilles. En observant ie profil du nez, je distinguais le 
profil droit, que je marquais par N 0, légèrement convexe par N +1, 
profil sinueux ou ondulé marqué par N + 1, légèrement concave 
marqué par N — {,et visiblement concave marqué par N — 2. 
Parmi les autres caractères descriptifs j’observais le bout du nez en 
marquant l’arête du dos soit comme tranchante, soit comme épatée, 
et enfin le plan de la base du nez en le notant comme retroussé, 
droit et regardant en bas. 

J'ai trouvé Chez les garçons: profil N 0 — 45,4 % (29 cas), profil 
N+1— 3,1% (2 cas), profil N1—9,4% (6 cas), profil N — 1 
— 31,2 % (20 cas) et enfin profil N —2 - 10,9 % {7 cas). Le bout 
du nez un peu épaté 53,1% (34 cas), épaté visiblement 39,1 % (25 cas) 
peu tranchant 1,5 % (1 cas) et tranchant 6,2 % (4 cas). Plan de la 
base du nez droit 40,6 % (26 cas), un peu retroussé — 34,3 % (22 cas), 
retroussé 21,9 % (14 cas) et regardant en bas — 3,1 % (2 cas). 

Chez les filles ja rencontré le profil N 0 — 46,9 % (30 cas), profil 
N +1—1,5 % (1 cas) profil N + 1 — 18,7 % (12 cas) profil N —1 
— 28,1 % (18 cas) et profil N — 2 — 4,7 % (3 cas). Bout du nez peu 
épaté — 37,5 % (24 cas), épaté — 39, 1 % (25 cas) peu tranchant — 
10,9 % (7 cas), tranchant — 12,5 % (8 cas). Plan de la base du nez 
droit — 39,1 % (25 cas) plus ou moins retroussé — 59,4 % (38 cas), 
regardant en bas — 1,5 % (1 cas). 


Sur les oreilles j'ai observé quelques caractéristiques : 40 les di- 
mensions relatives au total de la tête; 20 l’écartement des oreilles, 
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3° degré d’enroulement de l’hélix et j’ai marqué les cas où le lobule 
n'était pas libre. Enfin j'ai mentionné le tubercule de Darwin et son 
degré d’accentuation en le marquant par 1 — peu prononcé, 2 — bien 
prononcé, 3 — fortement prononcé, 0 -— absent. 

Les oreilles relativement grandes étaient chez les garçons de 4,7 % 
(3 cas), chez les filles de 3,1 % (2 cas) ; dimensions moyennes 85,9 % 
(55 cas) chez les garçons et 54,7 % (35 cas) chez les filles ; petites 
9,4 % (6 cas) chez les garçons et 42,2 % (27 cas) chez les filles. Quant 
à leur écartement le plus grand nombre était moyen : 73,4 % (47 cas) 
chez les garçons et 51,5 % (33 cas) chez les filles. Oreilles faiblement 
écartées 23,4 % (15 cas) parmi les garçons et 35,9 % (23 cas) parmi 
les filles, enfin sans écartement visible 12,5 % (8 cas) des filles seule- 
ment. Hélix légèrement enroulé 67,2 % (43 cas) des garçons et 
06,4 % (35 cas) des filles. Enroulement de l’hélix moyen chez 20 gar- 
çons — 31,2 % et chez 19 filles — 30,6 % et enfin hélix fortement 
enroulé, chez 1 seul garcon — 1,5 % et chez 8 filles — 12,9 %. Lobule 
libre dans 50 % des cas chez les garçons et dans 53,1 % des cas chez 
les filles. 

À propos du tubercule de Darwin, il faut signaler qu'il existait 
quelquefois seulement sur une oreille droite ou gauche, quelquefois 
sur les deux. Ces combinaisons sont à noter : 1° sur l’oreille droite — 
0, sur l’oreille gauche — 1 : 10,9 % (7 cas) chez les garçons et 12,4 % 
(8 cas) chez les filles; 29 sur l'oreille droite — 1, sur l'oreille gauche — 
0 : ïl y avait 18,7 % (12 cas) chez les garçons et 10,9 % (7 cas) chez 
les filles. Enfin également développé sur deux oreilles, marqué comme 
N 1— 14,1 % (9 cas) chez les garcons et 12,5 % (8 cas) chez les filles. 
Je n’ai pas rencontré de tubercule de Darwin fortement développé 
qu’on pourrait noter comme N 2 ou N 35. 


Conclusion. 


Je rappelle que j'ai opéré sur un matériel restreint ; néanmoins : 
je voudrais souligner encore une fois quelques faits intéressants : 

19 La bride mongole, plus fréquente dans le sud, ne se trouve 
que dans peu de cas chez les enfants danois. 

20 D’après mes recherches, il apparaît que, dans le Slesvig, il y a 
plus de types clairs que dans les régions situées plus au nord. 

30 Les caractéristiques descriptives du nez montrent la prédomi- 
nance du nez à profil droit, convexe et ondulé déjà dès l’âge de 9- 
14 ans, ce qui caractérise le type nordique, fréquemment rencontré 


dans ces régions. 


LE NÉO-ÉNÉOLITHIQUE 
EN EUROPE OCCIDENTALE : 


ET LE PROBLÈME DE SA CHRONOLOGIE 


Par M. P. BOSCH GIMPERA 


Professeur à l’Université de Barcelone 
Membre de l’Institut international d’Anthropologie. 


Dans l’état actuel des recherches préhistoriques en Europe occi- 
dentale, peut-on arriver à établir un système chronologique d’une 
assez forte consistance pour relier la fin du paléolithique et l’épi- 
paléolithique aux périodes avancées de l’âge du Bronze, permet- 
tant de poser sur une base solide tous les importants problèmes qui, 
dans-la préhistoire générale, sont attachés à nos territoires ? 

Nous croyons que c’est le moment de poser la question et d’en 
essayer la réponse, au moins en donnant une première esquisse qui 
pourra être plus ou moins modifiée dans l’avenir, mais dont quelques 
lignes fondamentales nous paraissent assez claires. 

Ce n’est pas ici qu’on pourrait réunir tous les matériaux et l’ap- 
pareil démonstratif et bibliographique. On peut le trouver ailleurs. 
Qu'il soit permis, cependant, d’en résumer les résultats. 

Dans nos recherches sur le néo-énéolithique de la péninsule ibé- 
rique nous sommes parvenus à constater l’existence de différentes 
civilisations, évoluant et se mouvant géographiquement dans des 
territoires bien délimités : 

10 La civilisation portugaise à sépultures mégalithiques, qui com- 
mence dans le néohthique final et à travers l’énéolithique initial 
(Monte Abrahâo, etc.) et plein (Pamella), continue jusqu’à un moment 
assez avancé de la première période de l’Age du bronze (bronze 1 
a-b ; nécropole d’Alcalar). 

20 La civilisation centrale ou des grottes à poterie ornée à reliefs 
ou à incisions, évoluant dans la moitié nord de l'Espagne jusqu’en 
Catalogne du néolithique final au plein énéolithique et se constituant 
d’elle dans la vallée du Guadalquivir, la civilisation du vase calici- 
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forme qui influence fortement toutes les autres cultures péninsu- 
laires au plein énéolithique (nécropole des Alcores à Carmona et 
autres). 

3° La civilisation d’Almeria à villages fortifiés, poterie indigène 
sans décor, pointes de flèche à losange ou triangulaires avec pédon- 
cule, se contraposant de celles du Portugal (à base concave) et con- 
trastant avec l'absence de pointes de flèche en silex de la civilisation 
centrale. Très tôt s’y développe la métallurgie du cuivre à travers les 
périodes commençant avec le néolithique final d'El Garcel, conti- 
nuant avec l’énéohthique initial de La Gerundia, arrivant à une pé- 
riode d’apogée caractérisée par Campos et Los Millares au plein 
énéolithique et se continuant dans l’âge du bronze dans la culture 
d'El Argar. On peut envisager que le degré considéré jusqu’à pré- 
sent comme seulement énéolithique de Los Millares continue parallè- 
lement au degré portugais d'Alcalar dans l’âge du bronze I a-b, 


ce qui ferait placer la transition à la culture d'El Argar (Lugarico 


Viejo et Fuente Bermeja) à la fin de la Ire période du bronze (rc) 
et dater El Argar dans la II€ période. 

40 La civilisation pyrénéenne, se répandant du pays basque en 
Catalogne (zone N.), et dont seule l’étape du plein énéolithique est 
connue par ses sépultures mégalithiques de type portugais, ses 
pointes de flèche almériennes et la poterie où se mélangent le type 
indigène sans décor et le vase caliciforme. 

Malgré la lacune entre l’épipaléolithique et le néolithique final, 
à peine comblée dans la péninsule ibérique par le protonéolithique 
«asturien » du Nord et par l’évolution de l’art rupestre qui se schéma- 
tise de plus en plus pour aboutir aux types tout à fait schématiques 
qu’on rencontre dans les gravures des mégalithes et dans les inci- 
sions de la poterie énéolithique, on pourrait imaginer que, dans les 
deux civilisations du paléolithique supérieur espagnol, il faut cher- 
cher les racines des peuples qui ont développé plus tard les civi- 
lisations néo-énéolithiques : le peuple franco-cantabrique serait l’an- 
cêtre des populations pyrénéennes et le peuple capsien dédoublé le 
serait pour les peuples des civilisations portugaises et centrales ; 
tandis que celle d’Almeria représente l’entrée de nouvelles popula- 
tions, peut-être au commencement du néolithique, lesquelles, d’après 
la direction de l’expansion almérienne, il faudrait croire venues 
d'Afrique. 

Or, au Nord de l'Afrique, on peut soupçonner une évolution pa- 
rallèle et concordante avec celle de la péninsule ibérique. 

Après le paléolithique supérieur, la civilisation capsienne se serait 
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convertie, comme en Espagne, en une civilisation des BrOUtES à 
poterie ornée (le «néolithique des grottes » de Pallary), réduite à la 
zone montagneuse de l'Afrique Mineure par l’expansion du «néo- 
lithique saharien », civilisation qui se répand par les oasis du Sahara, 
touche les bords méridionaux de l'Atlas, se mélange dans le Sud 
de la Tunisie au «néolithique des grottes » (Grottes de Redeyef) et 
devient équivalente au néolithique encore mal connu de la Lybie 
(oasis de Siwa et de Kharga) et même au fond plus ancien et nette- 
ment africain de la civilisation prédynastique égyptienne (Fayum, 
El Badari). Mais on peut aussi soupçonner, d’après la correspon- 
dance de leurs territoires, que le «néolithique saharien » est dû au 
même peuple qui a érigé les appelés « dolmens », en réalité cistes non 
mégalithiques, évolution des tumulus à pierre couvrant des fosses 

et qui, à El Begri, contenaient des pointes de flèche sahariennes. 


Aussi que l’art rupestre du Nord de l’Afrique, aboutissant à des types 


schématiques pareils à ceux de l'Espagne, qui se trouvent dans le 
même territoire des appelés « dolmens » et du néolithique saharien, 
ayant commencé par des phases naturalistes probablement quater- 
naires, très différentes de l’art capsien de l’Est de l'Espagne, repré- 
senterait une civilisation se répandant dans tout le Sahara, habitable 
au quaternaire, due à des peuplades qui seraient l’origine des Saha- 
riens néolithiques et avec eux des peuples apparentés qui arrivent 
même en Egypte. Les « Sahariens » du paléolithique supérieur seraient 
aussi, peut-être, les héritiers des anciens « sbaïkiens » et « atériens » 
de la fin du paléolithique inférieur et, si cette hypothèse est plausible, 


la ressemblance typologique des pointes de flèche néolithiques saha- 


riennes avec les feuilles sbaikiennes et les pointes pédoneulées até- 
riennes (considérées comme «néolithique berbère» et variante du 
vrai («saharien néolithique » par Pallary) serait expliquée. 

D’après ce qu’on vient de dire, on ne s’étonnera plus que le « néo- 
lithique des cavernes » africain soit au fond de même nature que celui 
des grottes d’Espagne, sortis tous les deux des populations capsiennes, 
et que de nombreux parallèles unissent la civilisation d’Almérie avec 


le saharien africain et même avec le Fayum, où Miss Caton-Thomson 


a découvert des poteries à formes semblables aux almériennes. 
Les « Almériens » d’Espagne seraient l'avant-garde des « Sahariens », 
perdue au début du néolithique dans l’Atlas algérien et arrivée en 
Espagne en traversant la mer, partant de la côte d'Oran, en face 
d’Almérie. 

On pourrait même chercher dans les changements climatiques 
de la fin du quaternaire et des débuts du néolithique l’origine des 


Te 
DE 
. 

‘ 


LE NÉO-ÉNÉOLITHIQUE EN EUROPE OCCIDENTALE 247 


mouvements de peuples qui aurait porté les « Almériens» en Es- 
pagne : le dessèchement progressif du Sahara aurait refoulé ses 
habitants vers l'Atlas, comme il les refoulait vers l'Est, en Egypte, 
tout à fait comme l’appauvrissement des espèces animales chassées 
par les Paléolithiques espagnols dut amener l’appauvrissement des 
oo et de la civilisation du Nord de l'Espagne, les réduisant à 
l’état de mangeurs d’huîtres (asturien), de même que les Capsiens 
de PEst, émigrés en partie vers le Nord et répandus par la France 
et par d’autres pays (tardenoisien). Les Capsiens du Sud de la France 
développèrent à leur tour une civilisation à grottes à poterie ornée, 
parallèle de celle de l'Espagne et répandue jusqu'aux stations des 
Alpes. Les anciens Franco-cantabriques réduits aux Pyrénées espa- 
gnols et à l'Ouest des Pyrénées françaises par le mouvement capsien, 
après l'assimilation des influences des autres cultures voisines à 
lénéolithique, furent le peuple de la culture pyrénéenne, qui offre 
un groupe autonome au Sud-Ouest de la France et qui, partant de 
Catalogne, efface, peu à peu, dans le Sud-Est la civilisation des grottes. 

L'expansion pyrénéenne à l’énéolithique est le trait d’union entre 
le Sud de la France (en réalité une appendice culturel de la pénin- 
sule ibérique), et les régions plus septentrionales qui ont un aspect 
très différent. 

En France, on à pu constater aussi l'existence de différentes civi- 
lisations avec personnalité archéologique et géographique assez mar- 
quée. Dans le Sud le groupe pyrénéen du Sud-Ouest et la civilisation 
des grottes du néolithique final effacée à l’énéolithique par la civi- 
lisation pyrénéenne procédant du groupe catalan, au Sud-Est. La 
culture pyrénéenne persiste, avec des types évolués, jusqu’au com- 
mencement de l’âge du bronze. C’est alors qu’on observe qu’elle 
avance au Nord de la Garonne en direction Nord-Ouest, parvenant 
jusqu’en Charente, où elle se croise avec des influences bretonnes 
du même temps (groupes avancés du commencement de l’âge du 
bronze), en même temps qu’à travers la vallée du Rhône il paraît 
s’établir des contacts avec les palafittes du Jura. Mais auparavant, 
encore dans l’énéolithique, la civilisation pyrénéenne de type cata- 
lan du Sud-Est de la France dut influencer fortement tous les groupes 
au Nord de la Provence. Ses pointes de flèche se répandent dans les 
camps retranchés de l'Est de la France (Lorraine, Franche-Comté) 
et l’on pourrait croire que c’est à travers cette civilisation de PEst 
de la France, encore si mal connue, que le vase caliciforme s’est ré- 
pandu vers le Rhin et l’Europe centrale. Mais, plus au Nord, dans les 
vallées de la Marne, de l'Oise et de la Seine, la culture du silex reçoit, 
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en fait d’influences pyrénéennes, les galeries couvertes et les pointes 
de flèche en silex de type almérien (avec pédoncule ou à feuille). Il 
n’est pas étonnant qu'après avoir pu reconnaître, dans la civilisa- 
tion des «long barrows » anglais, une civilisation pareille à celle du 
silex de la France (T. D. Kendrick), on y trouve aussi les deux types 
de pointe de flèche almériens, reçus, avec les mégalithes, à travers la 
civilisation pyrénéenne et contrastant en France avec les pointes 
à tranchant transversal, si abondantes et typiques dans la eul- 
ture du silex. C’est ainsi que, dans le Nord de la France, les 
relations pyrénéennes vont compliquer l'aspect d’une civilisation 
issue du Campignien, avec possibles survivances tardenoisiennes 
(Aoberg, Octobon), avec laquelle elle est unie par l'étape intermé- 
diaire représentée par quelques camps fortifiés (Camp de Cate- 
noy). 

On ne saurait suivre de trop près le sort de la culture du silex dans 
le début de l’âge du bronze, mais on peut admettre l'hypothèse 
de sa survivance jusqu’à un certain moment assez avancé du nou- 
vel âge. Le manque de stations des premières périodes de ceci et la 
persistance des civilisations énéolithiques dans tous les territoires 
voisins peuvent être des indices ; au Rhin il faudrait peut-être croire 
à une certaine persistance de la civilisation des vases caliciformes 
mélangée avec celle de la poterie cordée, duquel mélange est sorti 
le «Schnurzonenbecher » ; et jusqu'à la fin de la première période 
du bronze, on trouve encore dans 1e groupe d’Adlerberg des survi- 
vances mélangées à celles d’autres cultures qui s'étaient répandues 
auparavant sur le même territoire (Michelsberg, céramique ruba- 
née). En Hollande la civilisation des vases caliciformes, aussi mé- 
langée à la poterie cordée et avec le type mixte des « Schnurzonen- 
becher », semble bien du commencement de l’âge du bronze (I a-b) 
et quelquefois des types de pointes de flèche à ailerons et pédoncule 
très évoluées comme celles de l'Ouest de la France et de Bretagne 
du commencement de l’âge de bronze, s’y trouvent associés aux tran- 
chets évolués et polis qu’on trouve en France au Camp-de-Chassey 
(station où se mélangent les influences de la culture du silex avec 
celles des civilisations du Sud de la France à une date qu’on croirait 
assez tardive et déjà dans le commencement de l’âge du bronze). 
En Angleterre, au début de l’âge du bronze, une invasion venue de 
Hollande ÿ apporte le vase caliciforme («beaker folk») avec les 
tumulus circulaires («round barrows ») pareils à ceux de la Hollande 
et nous savons à présent, après les études de Kendrick, qu’à côté 
de la nouvelle civilisation subsiste celle des « long-barrows », s’in- 
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Îluençcant mutuellement et donnant ainsi naissance au plein âge 
du bronze anglais dans des temps très avancés. 

Une autre province est constituée par la Bretagne et par l’Ir- 
lande. Avant le plein énéolithique ces territoires sont assez mal 
connus ; même on à pu prétendre que la Bretagne n'était pas peu- 
plée (Franchet). En tout cas, à l’énéolithique, apparaît une civili- 
sation bretonne fortement influencée par le Portugal (sépultures à 
chambre circulaire et à long couloir, sépultures à coupole, vases ca- 
liciformes de type plus ou moins portugais) bien qu’en relation étroite 
avec d’autres civilisations. On ne saurait la confondre avec celle 
du silex car la plupart des phénomènes de cette dernière manquent 
en Bretagne. Même les galeries couvertes, si fréquentes en Bretagne, 
pourraient n’être prises dans la culture du silex mais dans la civilisa- 
tion pyrénéenne du Sud-Ouest de la France, avec laquelle il y eut 
des contects. En tout cas, la Bretagne est le centre et l'intermédiaire 
de relations très vastes entre le Portugal (vase caliciforme, os) d’une 
part, et les cultures nordiques (« Kragenflaschen », haches-marteaux, 
ambre) d’autre part ; et bientôt elle sera le centre du commerce de 
la callais et de l’ambre qui arrivent à leur point culminant dans le 
groupe plus tardif (Bronze I a-b) caractérisé par la disparition pro- 
gressive des grandes sépultures mégalithiques. Celles-ci sont rem- 
placées peu à peu par de petites cistes contenant des haches en 
jadéite, ete. (Mané-er-R’hoeck), pour terminer l’évolution par le 
groupe des cistes en pierres sèches (Bronze I c) avec profusion d'objets 
de métal et pointes à ailerons et pédoncule, très évoluées des types 
du commencement de l’âge du bronze du Sud de la France (pyrénéens) 
appelées « pointes de flèche armoricaines »: après quoi une décadence 
rend encore mal connue la civilisation bretonne. 

D’assez bonne heure celle-ci semble pénétrer en Irlande. De l’énéo- 
lithique on connaît en Irlande les fragments de vases caliciformes de 
type breton de Moytirra ; après commence la grande civilisation 
mégalithique irlandaise avec mégalithes continuant les formes bre- 
tonnes, surtout les sépultures à coupole en relations avec le groupe 
breton du Mané-er-R’hoeck mais aussi avec des matériaux nouveaux 
(Mount Field, Lough Crew) qui ne peuvent provenir que du Portugal, 
de la civilisation de Alcalar (pointesde flèche à base concave très évo- 
luées). Des relations complètes avec la péninsule ibérique sont dénon- 
cées par les gravures des dalles des sépultures mégalithiques, qui 
continuent après dans une nouvelle étape mégalithique irlandaise 
(Lough-Crew et New-Grange) où l’on trouve les types plus évolués 
des «insculturas » de Galice en Espagne : c’est alors que se développe 
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en Irlande la métallurgie avec les haches plates en bronze ornées de 


dessins géométriques qu’on a toujours comparés à ceux des pla- 
quettes en schiste des mégalithes portugais. Il y a aussi en Irlande 
des hallebardes, comme celles d’Alcalar de Portugal et de El Argar 
en Espagne et une grande quantité d’objets d’or (dises et lunul:æ) 
avec les décors géométriques des bronzes qui sont exportés à diffé- 


rents lieux du Nord et Nord-Ouest d'Europe (Normandie, embou-. 


chure de la Loire, Belgique, Hannovre, Danemark). Et même PIr- 
lande semble éclipser alors la Bretagne et entrer en relations 
suivies avec le Wales et le Cornuailles où l’on exploitait les gisements 


de cuivre et d’étain, tandis que l'Irlande produisait l’or. En Bretagne, 


c’est la période des cistes en pierres sèches, dont celle de Saint-Fiacre 
offre des haches plates, une hallebarde en bronze et les restes d’un 
vase d’argent, et peut être supposée contemporaine du commence- 
ment de l'épanouissement de la culture mégalithique irlandaise 
(Bronze IT c) qui se poursuit dans la ITe période du bronze. 

Si ces résultats sont plausibles, un système chronologique géné- 
ral pourrait être envisagé pour l’Europe occidentale, reliant l’épi- 
paléolithique à l’âge du bronze, dans laquelle la première période 
est remplacée en Occident par des survivances des civilisations énéo- 
lithiques, ce qui d’ailleurs existe aussi autre part en Europe (Rhin, 
Suisse, Scandinavie et Nord de l'Allemagne, même l’Est de l'Europe). 
Nous essaierons d’en esquisser un schéma et d’y indiquer sommaire- 


ment les synchronismes possibles avec les autres pays d'Europe ou 
d'Afrique. 


Epipaléolithique. 


Azilien, Capsien final en Afrique et en Espagne, Tardenoisien 
ancien (Crouzade, Remouchamps, Saint-Marc) à types non encore 
géométriques, Maglemosien. Transition à la période suivante : tarde- 
noisien géométrique (Montbani, Zonhoven, kjoekkenmoeddings por- 
tugais). 

Tardenoïsien africain : Négrine. Art naturaliste dégénéré de l’Atlas. 


Protonéolithique (vers 6.000 ?). 


Asturien. — Art schématique de l'Espagne. — Tardenoisien final 
de Fontlaurier (Aude), Chateauneuf du Pape (Gard,) Theil (Loir- 


et-Cher) et des Plateaux belges. Campignien. Kjoekkenmoeddings 
nordiques. 


En Afrique : évolution du capsien aux couches néolithiques infé- 
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rieures des grottes de Redeyef. Art schématique saharien. Formation 
de la culture saharienne (?) et mouvements des peuples sahariens 
vers l’Espagne et vers la Lybie et le Nord-Est de l'Afrique (?) 


Néolithique avancé ou final (vers 4.000 ou avant ?). 


Culture des grottes de l'Afrique, d’Espagne et du Sud-Est de la 
France et commencement des mégalithes portugais (vrais dolmens). 
El Garcel en Almérie. Etape de transition de la culture du silex du 
Nord de la France (Camp de Catenoy). 

Epoque des dolmens en Scandinavie. Culture de Michelsberg au 
Rhin. 

En Afrique : saharien ancien (sépulture d'El Begri à l'Atlas). 
Culture du Fayum et el Badari et civilisation prédynastique ancienne 
en Egypte. 


Enéolithique (3.700 ?-2.500). 


A. Phase initiale bien connue seulement en Espagne : mégalithes 
portugais à chambre circulaire et couloir et formation de la galerie 
couverte (Monte Abrahäo), culture des grottes et Alméria (La Ge- 
rundia). 

Civilisations parallèles au Centre de l’Europe («Bandkeramik ») 
et au Nord (sépultures à couloir nordique plus anciennes). 

En Afrique le saharien et niveaux supérieurs des grottes de Re- 
deyef (?). — En Egypte, la civilisation prédynastique plus récente. 

B. Plein énéolithique : Phase de Palmella en Portugal, civilisation 
du vase caliciforme en Andalousie, phase de Campos: vrai, plein énéoli- 
thique Almérien et commencement de la phase de Los Millares à 
Alméria. 

Civilisation pyrénéenne en Espagne et en France. 

Période des galeries couvertes et grottes artificielles de la Seine, 
Oise, Marne, dans la culture du silex du Nord de la France et la 
période plus ancienne des «long-barrows » d'Angleterre. 

Mégalithes bretons à vases caliciformes et à types variés. Pre- 
mière expansion en Irlande (vases caliciformes bretons de Moy- 
FuTa) 0. : 

Au Rhin, culture des vases caliciformes et de la poterie cordée. 
Phases des sépultures à couloir plus récentes dans la civilisation nor- 
dique. , 

En Afrique, apogée, du « saharien ». En Egypte, Tinites et Ancien 
Empire (Dynasties I-V). 
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Age du Bronze I (2.500-1.700 ?) (survivances énéolithiques). 


I ab). — Culture mégalithique d’Alcalar en Portugal et dévelop- 
pement de celle de Los Millares en Almérie. Civilisation pyrénéenne 
évoluée de France. 

Groupe breton évolué (Mané-er-R’hoeck) et commencement de la 
civilisation mégalithique irlandaise (Mount Field, Lough-Crew). 

Survivance possible de la culture du silex au Nord de la France 
et «long-barrows» plus récents. « Round-barrows» d’Angleterre. 
Survivance de la culture des vases caliciformes et des «Schnurzo- 
nenbecher » de Hollande et du Rhin. Période des cistes nordiques. 

I c) Transition à la culture de El Argar en Espagne (Lugarico 
Viejo et Fuente Vermeja en Almérie, Castro Marim en Portugal). 

Cistes bretonnes à pierres sèches et à pointes « armoricaines ». 

Commencement de l’apogée de la civilisation mégalithique irlan- 
daise (Lough-Crew, New-Grange, lunulae), se poursuivant dans l’âge 
du bronze II. 


Nous avons essayé aussi d'indiquer une chronologie absolue hy- 
pothétique qui n’est cependant pas obtenue arbitrairement. Elle a 
comme points de repère assez consistants : pour le protonéolithique 
le terminus-post quem de la chronologie des géologues scandinaves 
pour la fin de l’époque glaciaire, pour la fin du plein énéolithique 
la date de 2.500 obtenue par H. Schmidt comme terminus ante 
quem pour l’expansion du vase caliciforme et post quem pour Troie II 
synchronique avec la fin de l'Ancien Empire égyptien. Les dates 
intermédiaires sont obtenues par approximation et naturellement 
tout à fait hypothétiques. 


Voir pour les matériaux ou les essais de systématisation sur périodes 
particulières ou sur les différents territoires : 

Bosca-PEricor, Les civilisations de la péninsule ibérique pendant le 
néolithique et l’énéolithique (L’Anthropologie, XX XV, 1925). 

Boscn-SErRA-RaroLs, Etudes sur le néolithique et l’énéolithique de 
France (Revue anthropologique, 1925-1927), 

Boscx, Las relaciones de los pueblos atlanticos y la peninsula ibérica 
en el eneolitico y en la edad del bronce (/Znvestigacion y progreso, I, 1927, 
num, 7) (résumé d’une étude sur le même sujet : Relaciones prehisto- 
ricas de Irlanda con el Occidente de la Peninsula ibérica, qui paraîtra 
dans les Mélanges Leite de Vasconcellos). 

Bosc, La Prehistoria de los Iberos y la etnologia vasca (Revue inter- 
nationale des études basques, 1925) équivalent à Die Vorgeschichte der 
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Iberer (Wütteilungen der Anthropologischen Gesellschaft in Wien, 1925) 

Boscx, Los artiguos iberos y su origen (Madrid, 1927). 

T. D. Kewpricx, The axe age (Londres, 1925). È 
W. BremEer, Die Stellung Irlands in die Vor-und Frühgeschichte 
Europas (Festschrift des Romisch-germanischen Zentral-museums, Mayence, 

1927). 

Bosc, Articles Glockenbecherkultur et Megalithgräber (West europa) 
au Reallexikon der Vorgeschichte de M. Ebert. 

F. W. GarDNer-G. CATON THomPsow, The recent geology and neo- 
lithic Industry of the Northern Fayum Desert (Journal of the Royal 
Anthropological Institute, LVI, 1926, p. 301 et suiv.) 

G. Garon-THompson, Explorations in the Northern Fayum (Anti- 
quity, 1927, p. 326 et suiv.). 

H. Junxer, Vorläufiger Bericht über die Grabung der Akademie der 
Wissenschaîften in Wien auf der neolithischen fiedlung von Merimde- 
Benisalâme (Westdelta) (Anzeiger der phil-hist. Klasse der Akademie der 
Wissenschaften in Wien, 1929, n. XVI-XVIII). 

G. BRINTON-G. CATON THomson, The Badari civilisation and predy- 
nastie remains near Badari (London, 1928). 

À, ScHarr, Grunzüge der aegyptischen Vorgeschichte (Leipzig, 1927). 

L. FrRoBenius, H. OBERMaAïEr, Hadschra Maktuba. Urzeitliche Fels- 
bilder Kleinafrikas (Munich, 1925). 


L. Frogenius, Der kleinafrikanische Grabbau(Prähistorische Zeitschrift, 


VIII, 1916, p. 1 et suiv.). 
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QUELQUES GALETS UTILISÉS 
par M. R. OPPENHEIM. 


Membre du « Nederlausch National Bureau vor Anthropologie » 


Pendant un séjour fait à Jersey (île de la Manche), il m’a été pos- 
sible de ramasser sur les champs labourés des pièces travaillées 
méso- et néolithiques dont une série, me semble-t-il, mérite De 
petite publication. 

En me reportant aux dessins An en tout 4 de ces 
outils désignés à Jersey, dans le petit cercle qui s’y intéresse, sous 
le nom de « rubber stones » — pierres à frotter — je vois qu'il s’agit 
ici de simples galets roulés (en felsite, quartzite, et même granit) 
comme on les trouve partout sur les grèves de l’île et dont un certain 
pourcentage, dispersé sur les champs, a été usé par l’homme, géné- 
ralement à une seule extrémité, mais sur les deux faces. : 

J’ai reproduit sous le n° 1 la plus longue, sous le n° 2 la plus petite 
et sous le n° 4 la plus volumineuse de mes pièces. 

L’usure par frottement se distingue toujours très nettement et est 
certainement due à un emploi prolongé et vigoureux ; aussi est-il 
probable qu’à force d'utilisation, la longueur originale a sensiblement 
diminué. Généralement l’usure des deux faces opposées a façonné 
une arête en biseau. (voir n°® 2 C et 3 C). 

Quant à la pièce n° 4, elle a par contre servi aux deux extrémités. 
Cette dernière pièce a été employée dans le sens plat, de sorte que le 
frottement a créé ici des surfaces planes. Elle a également dû servir 
d’enclume, ainsi que le font supposer les effets de coups (n° 4 B). Il 
y à en outre sur le côté opposé (n° 4 A) des coups intentionnels qui 
ont enlevé des éclats permettant de tenir la pièce solidement en 
main. 

Le but principal de cette petite note est d'apprendre si l’on a déjà 
trouvé des pièces semblables, éventuellement où, et quel emploi 


on leur prête ? 
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Galets utilisés, trouvés à Jersey. 


LES FOUILLES ARCHÉOLOGIQUES 
DANS LES ENVIRONS DE KHARKOV 


(UKRAINE) 


Par M. A. FEDOROVSKY 


Professeur de préhistoire à l’Université de Kharkov 
Membre de l'Institut international d'anthropologie 


Le 20 septembre 1929 se termina la campagne d'été, organisée par 
PAdministration des Institutions scientifiques d'Ukraine, et qui 
eut pour but l’étude du Donetzkoe Gorodischtsche (1). 

Le Gorodischtsche du Donetz se trouve à 7 kilom. de Kharkov, près 
du village Karazchivka, sur la rive droite du fleuve Oudy. C’est un 
petit fort, entouré de remparts de terre et connu depuis longtemps 
par les historiens et archéologues. Au cours des travaux de terrasse- 
ment pour l’arrangement d’une chaussée, qui découvrirent l’empla- 
cement d’une ville ancienne, on a retrouvé les restes d’un vaste 
village qui entourait le Gorodischtsche. On peut supposer qu'il y 
existait un grand centre peuplé, longeant la rivière sur l'étendue 
d’à peu près de 1 km. 1/2 et dans la direction perpendiculaire d’à peu 
près 1 km. 

L'emplacement se trouve entre la rivière et le ravin qui y conduit et, 
outre cette défense naturelle, il est entouré de fossés et de remparts 
d’argile cuite. Autour de ce Gorodischtsche s’étend le village avec 
d’abondants restes de civilisation. Dans deux endroits et au milieu du 
village même furent découverts des tombeaux. Les travaux de terras- 
sement coupèrent le village dans la longueur de son axe et mirent à 
découvert des monuments appartenant à quatre catégories difé- 

rentes. 

Toute la surface est couverte de couches de civilisation de difté- 
rentes épaisseurs, dont la plupart présentent des fosses à grain des- 
tinées à conserver le blé. Les restes des huttes en terre sont moins nom- 


1. Gorodoschtsche : emplacememt d’une ville antique. 
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breux. Les poteries se rencontrent encore plus rarement et il ya 
enfin une assez grande quantité de tombeaux, qui recouvrent parfois 
les monuments d’autres catégories. 

Les fosses à grains sont au nombre de 80. Leurs dimensions, leur 
profondeur et leur forme sont très variées (par exemple, la forme de 
pot, la forme conique évasée vers le fond, et cylindrique). Une 
fosse d’une grandeur considérable avait 3. m 20 em. de profondeur. 
Les côtés de la fosse sont soigneusement aplanis ; sur quelques-unes 
on voit distinctement les traces des pioches avec lesquelles elles 
furent creusées. Quelques fosses ont été enduites d'argile et en- 
suite cuites,ce qui les rend noires et enfumées. Plusieurs gardent les 
restes d’écorce de bouleau et de pin dont on se servait pour recouvrir 
leur fond. Dans deux cas on a trouvé au fond de la fosse des creux 
cylindriques, destinés probablement à laisser échapper l'humidité 
du sol. Dans plusieurs on a recueilli des restes de grain carbonisé. 
Ces fosses en général, comme tous les autres enfoncements dans le 
sol, étaient encore remplies de terre avec beaucoup de cendres, de 
charbon, de boules d’argile cuite et non cuite, mêlés à une grande 
quantité de tessons de poteries, d’os cassés, d’ustensiles de ménage 
brisés, hors de service. Une fosse contenait une grande accumulation 
de rognures et de « copeaux » de corne (les restes d’un atelier). 

Les huttes sont peu nombreuses,en comparaison des fosses à grains. 
Jusqu’à présent on n’en a découvert que 7. Leur dimension étonne 
par sa petitesse. Ordinairement elles sont enfoncées en terre, et ont 
la forme d’un rectangle allongé. Le plancher est généralement bien 
enduit d'argile. Dans les coins on aperçoit des trous, restés proba- 
blement des piliers de bois qui soutenaient le toit. Au fond on ren- 
contre des creux à surface cuite, probablement restes des foyers. 
Quelquefois s'élèvent des plates-formes, siège ou poële bas, servant 
de lit ; parfois des marches accédent à la hutte. Dans une hutte, assez 
grande et profonde, fut trouvé un poële très bien conservé, dont le 
plancher en argile est recouvert jusqu’à présent d’une couche de 
cendre ; sur le plancher, également en argile, près du poële, on voit 
des traces de charbons qui avaient brûlé jusqu’au rouge l'argile du 
sol. Dans les autres fosses et dans les huttes on a trouvé des 
boules d’argile cuite, qui gardent parfois l'empreinte de la paille ou 
des planches et sont probablement les débris des enduits des murs, 
souvent aussi les restes des enduits en argile du plancher. Deux fois 
on a trouvé les restes des planches recouvrant les murs. Dans une 
hutte on a trouvé une couche de farine, moulue de façon très primi- 
tive, dont on a réussi à rassembler tout un sac. 
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Les fours à poterie, au nombre de cinq, sont en très bon état. Quatre 
d’entre eux sont du même type ; ils consistent en un grand « feu », 
séparé au milieu par une cloison, au-dessus duquel est un plancher 
rond, en argile cuite, avec huit grands trous, qui laissaient passer 
l'air chaud. Les côtés du fourneau s'élèvent au-dessus du plancher, 
en voûte conique. Dans l’intérieur du fourneau on a trouvé des tes- 
sons de pots d'argile, brisés ou non réussis à la cuisson et inutilisés. 
L'un de ces cinq fourneaux, le n° 4, présente d’intéressantes parti- 
cularités de construction: l’air chaud passe le long d’un canal circu- 
laire, introduit dans l'épaisseur du plancher et, de là, se ramifie 
en une série de canaux fins et obliques qui le traversent. L'intérieur 
des fourneaux est rempli des mêmes restes que les quatre fosses. 

Les tombeaux, dont 16 furent découverts et plus de 20 non fouil- 
lés, se caractérisent par une profondeur peu considérable, à peu près 
70 cm. de la surface. Les squelettes, très bien conservés, sont cou- 
chés sur le dos, étendus, la tête à l’ouest, la main droite sur la poi- 
trine, le bras gauche replié sur le coude, la main gauche posée sur 
l’épäule droite. Pas de mobilier. Dans ces sépultures on a aussi trouvé 
un adolescent et deux nouveau-nés. 

Il est intéressant de constater que, dans plusieurs cas, les sépul- 
tures recouvrent les fosses à grains ; cela prouve que le village chan- 
geait d'emplacement, et que ses différents quartiers, à leur tour, 
changeaient de destination. On a découvert beaucoup de tombes 
dans la partie centrale du village, où elles occupent parfois des ter- 
rains entiers ; au nord, vers la fin du village, elles sont plus rares. 

La couche de civilisation, qui recouvre la surface du village jus- 
qu’à 70 cm. d'épaisseur, est extrêmement riche en cendres et contient 
même des ustensiles de ménage très bien conservés. À un certain 
endroit, est une masse de cendres d’une profondeur considérable, 
recouvrant tout un atelier de façonnage des cornes de cerf et d’élan, 
beaucoup de déchets de production, ainsi que des morceaux de cor- 
nes entaillés, entièrement rabotés, probablement préparés pour 
l'outillage. 

Ailleurs un groupe assez grand de jouets d’enfants en argile, mou- 
lés d’une manière très primitive, mais étonnants par la force d’ex- 
pression, et à la même place, un amas de râclures de cornes. Plus loin 
une grande quantité de scories de fer. On recueille aussi beaucoup de 
charbons parmi lesquels on reconnaît facilement le chêne, le sapin, 
le saule et la coquille de la noix des forêts. Tous ces restes, ainsi que 
les empreintes des planches et des branches, donnent de riches ma- 
tériaux pour l'étude de la flore. 
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On trouve beaucoup d’os, de dents, de cornes d'animaux sauva- 
ges dont l'étude préliminaire réussit à établir une quantité considé- 
rable d’espèces : élan, cerf noble, chèvre sauvage, sanglier, ours, 
loup, petits carnassiers, castor et lièvre. Cette énumération montre 
que la faune a un caractère forestier, très prononcé. Elle contient 
également des animaux de steppe, comme le saïga et le bobaque ; 
beaucoup d’os d’oiseaux (notamment deux sortes de canards). Beau- 
eoup d’ossements de poissons et d’écailles dont les plus intéressantes 
sont les écailles des ganoïdes. On a déterminé les os de carpe, de 
brème, de silure, de brochet, etc. 

Très précieuses sont les trouvailles des plantes cultivées : le grain, 
pour la plupart carbonisé, noirei, a très bien conservé sa structure et 
Pempreinte de la paille et de la balle sur l’enduit d'argile. Jusqu’à 
présent on identifie le millet, le seigle, l'orge, le froment dur, cinq 
variétés de fromentière, le lin, le pavot ; on n’est pas certain de la 


. présence de l’avoine et de la cameline. 


Pour les animaux domestiques, on rencontre le chien, le cochon, 
la brebis, la vache, le cheval, le chat ; maintes fois on a rencontré 
des coquilles d'œufs. Des objets caractérisent la vie. Les plus nom- 
breux sont les débris de céramique ; une très grande quantité de 
tessons de vaisselle d’argile appartiennent aux vases slaves typi- 
ques du xr-xr1e siècle ; ils ont la forme d’un pot au corps rebondi, au 
bord fortement recourbé à l’intérieur et ensuite à l’extérieur, sou- 
vent avec une marque au fond. 

La vaisselle, fabriquée sur un arc de potier, est très bien cuite. 
Souvent elle porte un ornement onduleux et linéaire, parfois une 
série de lignes courbes ou des points obliques. 

Souvent les bords des vases portent une série d’entailles qui con- 
tinuent sur la surface intérieure du vase. Plus rare est une autre 
variété de l’ornementation, par un cachet en bois. 

Très importantes sont les quelques trouvailles de la céramique 
slave, fabriquée d’une masse grumeleuse et grossière, avec série d’en- 
tailles. On rencontre des vases bien conservés, avec couvercles. On 
a trouvé une grande amphore, avec la surface couverte de sillons 
horizontaux, au fond arrondi et à la gorge étroite, avec deux gran- 
des anses (type de Kiev), et des tessons de vases semblables, quel- 
ques grands poids d’hameçon et de filet de forme ellipsoïde, quelques 
fusaioles d’argile, fabriquées avec des tessons épais, des pastilles 
d'argile, des joujoux-statuettes d’un grand intérêt, représentant 
un bœuf, un ours, un chat, un oiseau, un homme. Parmi les objets 
en os, on a rencontré des boutons, des plaques, des tubes, sept 
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peignes, quelques-uns ornés et très bien conservés ; des fragments de 
brides ornées, des plaques de carquois ou de selle avec ornement en 
os gravé, un manche de couteau, des pointes de flèches, des sifflets, 
des chalumeaux, deux défenses des carnassiers perforées (probable- 
ment amulettes), beaucoup de cornes d’élan et de cerf, sciées, avec 
des traces de rabotage et de polissage, des plaques de corne en forme 
de couteau. : 

I1 y a également beaucoup de silex, dont on se servait pour battre 
le grain, des morceaux de craie et de grès. Les débris des meules en 
phosphorite et en grès ne sont pas rares. On a trouvé un grand mou- 


lin à bras sphérique, plus de cinquante fusaïoles en schiste d’'Ovroutsch - 


violet, orange, gris, de différentes formes et dimensions, quelquefois 
ornées d’entailles, ainsi que des débris de schiste avec traces de 
fusaïoles commencées, une croix en schiste, deux croix en marbre et 
une grande flèche en silex. Un groupe isolé est formé d’une douzaine 
de moules en craie pour fondre les objets métalliques, probablement 
en bronze. 

Les objets en bronze ne sont pas nombreux ; ce sont des bagues, 
des anneaux, des boucles d’oreilles, des bracelets aux bouts non sou- 
dés, souvent en forme tortillée, des grelots, des boutons, un dia- 
dème, des croissants slaves en bronze, deux petites croix, un médail- 
lon représentant deux oiseaux aux becs liés, aux queues tordues, 
identique à celui qu’on a trouvé à Kiev. Un autre petit médaillon, 
représentant un cavalier, probablement saint Georges, est sem- 
blable à ceux qu’on a trouvés dans l’arrondissement de Tehernigov ; 
un autre estampé primitivement d’une feuille fine d’airain, de petits 
débris de vases en bronze, de petits morceaux d’airain en feuilles. 
On a trouvé des scories de fer, beaucoup de petits couteaux en fer, 
une grande hache, des débris de ciseaux, quatre grandes faucilles 
groupées et une isolée, quelques flèches (une bicorne, type des flèches 
des peuples nomades), des clous, des hamecons et des restes indéter- 
minables. Beaucoup de fragments de bracelets torses, en verre de 
diverses couleurs, beaucoup de perles en verre irisé et en cornaline, 
arrondies ou ayant la forme de la cornouille (typique pour les Sla- 
ves), trois pendeloques en lapis-lazuli, une en nacre, un croissant, 


une perle en ambre, et plusieurs coquilles (Cypréa moneta). Très 


intéressantes sont les trouvailles de belemnites fossiles, apportées de 
loin et dont deux portent des traces de polissage. On emploie encore 
maintenant les belemnites dans la médecine populaire sous le nom 
de « carreaux de foudre », pour arrêter les hémorragies ; peut-être, 
dans la vie de la population ancienne, leur usage était-il le même. 
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Grâce à la propriété des cendres de conserver les objets, les pièces 
très fragiles, comme les cordes, les étoftes, les restes des tissus, etc. 
nous parviennent dans un état suffisant pour l'étude. 


L’ensemble des monuments est typique pour la civilisation slave 
des x1-x11° siècles, mais peu à peu on découvre des objets apparte- 
nant à des peuples nomades, probablement Polovzy. 

L'histoire du Gorodischtsche se rattache à la campagne malheu- 
reuse de Igor, prince Seversky, contre Polovzy, en 1185, décrite dans 
les annales et chantée dans l’ancienne épopée ukrainienne « Slovo 
o Polku Igoreve » ( « Chanson de la campagne de Igor »). Les inves- 
tigateurs précédents voyaient dans cet emplacement la ville histo- 
rique « Donetz », où était arrivé Igor, après sa fuite du camp des 
Polovzy ; toutefois les petites dimensions du Gorodischtsche, où 
l’on a fait des fouilles à trois reprises au x1x° siècle, permettaient des 
doutes. L’expédition actuelle constate que le Gorodischtsche pré- 
sente une citadelle entourée de grands villages et, probablement, 
de tombeaux. Les dimensions de l'emplacement peuplé sont consi- 
rables pour les x1-xr1® siècles. 

Les fouilles n’ont encore touché qu’une zone étroite, le long de la 
chaussée en construction, maïs les recherches sur cet important mo- 
nument de l’histoire ukrainienne recommenceront aussitôt que pos- 


sible. 


UN QUESTIONNAIRE 
PSYCHO-PHYSIO-MORPHOLOGIQUE 
POUR L'ÉTUDE DE LA PSYCHOLOGIE DES RACES 


Par le Dr F. H. G. Van LOON (La Haye). 


Membre de l’Inetitut international d'anthropologie 


Au cours de la session d'Amsterdam, nous avons eu l’honneur de 
pouvoir donner, avec le Prof. Papillault, quelques suggestions sur 
l’organisation de l’étude comparative de la psychologie des races. 

Outre l’étude des psychoses et des syndromes pathologiques spé- 
ciaux aux différentes races, nous avons insisté sur la nécessité d’étu- 
dier avant tout les qualités principales, afin de pouvoir comparer 
une race avec une autre. 

Parmi les méthodes d’investigation, c’est spécialement celle de 
VENQUÊTE qui promet de donner des résultats valables. L'article 
bien documenté du Prof. Niceforo (n° 1-3 de la Revue Anthropolo- 
gique de cette année) nous donne encore un aperçu, non seulement 
des problèmes principaux, des méthodes à employer et des idées et 
des conceptions nouvelles (sur la corrélation entre les types constitu- 
tionnels physiologiques et morphologiques), mais aussi il nous signale 
les grandes difficultés qui s’offrent à celui qui tentera de commencer 
une étude logique et sctentifique pouvant donner des résultats nets; 
des faits et des chiffres bien documentés. 

Spécialement, la méthode des «tests» psychologiques, appliqués 
à quelques individus de races très «primitives », ou du moins très 
peu cultivées, a déjà prouvé son importance plus ou moins relative ; 
dans les mains d’un anthropo-psychologue bien instruit, qui connaît 
et les races étudiées et les circonstances spéciales, ces expériences 
peuvent nous donner des résultats sûrs. Dans ces conditions pour- 
tant cette méthode gagnera toujours en importance ; et, de nos jours, 
les études expérimentales dans les laboratoires des centres scienti- 
fiques peuvent déjà nous instruire sur plusieurs caractéristiques 
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raciales, lesquelles, à leur tour, nous feront connaitre les aptitudes 
et les tendances principales de l’esprit humain en général. 

Ces dernières années l'attention des investigateurs a été attirée 
— un peu trop tôt à notre avis — dans la direction des relations 
entre les qualités psychiques et physio-morphologiques (Kretschmer). 
Laissant à part la valeur encore discutable de ces classifications à la 
fois psycho-pathologiques, psychologiques et surtout morphologi- 
ques, il est certain qu'aucune étude comparative ne pourra ignorer 
celle des corrélations psycho-morphologiques et physiologiques, qui 
existent sans aucun doute. 

Seulement, l’étude psychologique ne devra jamais se faire chasser 
de son propre terrain —qui est le plus difficile, mais qui aussi révèle 
le vrai Homme, sa partie spécialement humaine — en accordant trop 
d'attention à ces corrélations. 

Pour cette raison, il nous semble nécessaire que la base d’un Ques- 
tionnaire soit aussi d'ordre psychologique. En second lieu il est im- 
portant que les résultats obtenus puissent être comparés à ceux 
d’investigations chez nous, chez les races blanches, que nous con- 
naissons et comprenons — beaucoup mieux en tout cas que les races 
ou les peuples de couleur moins cultivés. Ensuite il faudra poser des 
questions concernant certaines qualités principales et bien définies, 
et non pas se perdre dans les détails inutiles. 

Bien naturellement, ici nous trouvons une grande difficulté : qu’est- 
ce que c’est «une qualité principale », et que veut dire « bien défini » 
en psychologie ? 

Nous avons suivi la méthode de classification de Heymans, qui 
à ajouté à l’activité (la tendance à l’action) et à l’émotivité (la facilité 
d'émotion) une troisième qualité principale, la fonction secondaire — 
qui est la fonction de l’image, après qu’elle a disparu de la conscience, 
son effet lointain, différent en force et en durée selon les personnes, 
et dans les psychismes divers. 

Ce système de classification a déjà été appliqué dans un assez 
grand nombre d’investigations sur plusieurs groupes de personnes, 
comme l’Artiste, la Femme, l'Enfant, l’Incendiaire, et aussi sur 
quelques groupes constituant le peuple Hollandais, ainsi que sur les 
Malais. 

Dans cette étude des races malaises ce système nous est apparu 
très valable ; un des faits les plus remarquables était la différence 
qui parut exister autant dans la susceptibilité pour les émotions, les 
affects et les images d’ordre instinctif et primitif, que dans la fonc- 
tion secondaire, comparées avec celles d’une nature plus élevée. 
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L’on peut dire que dans l’Evolution en général la fonction secon- 
daire — qui joue un rôle éminent dans l'intelligence, dans notre 
raisonnement, dans le cours de nos pensées, — abandonne de plus en 
plus les fonctions instinctives, et se déplace vers les images de plus en 
plus éthiques et intellectuelles, en accord avec les exigences de 
lPEvolution elle-même. 

Du même sens, notre intérêt aussi se déplace avec l’attention et 
l’ensemble forme un des principaux motifs de l'élévation culturelle 
de l'Homme. 

La valeur et l'influence prépondérante de la vie instinctive se 
montrent chez les Malais (et probablement chez toutes les races plus 
ou moins primitives) aussi dans leurs psychoses, qui forment (comme 
Pamok et le latah) — des syndromes de réactions purement insctin- 
tives sur l’angoisse et sur l’effroi — qui chez nous n'existent plus 
dans l'individu que dans la pathologie ou dans le groupe, la foule , 
(panique, infection psychique, etc.). 

Avec le Professeur Thurnwald nous avons tâché de formuler des 
Questions, utilisables dans les pays culturels, mais aussi dans les 
villages africains. 

En premier lieu on pourrait suivre autant que possible le Ques- 
tionnaire de Heymans-Wiersma. Nous y avons choisi les questions 
les plus importantes, en modifiant seulement les détails ou les des- 
criptions nécessaires pour pouvoir les appliquer dans des circons- 
tances primitives, et en en ajoutant quelques-unes, qui pourraient 
nous renseigner sur la résistance contre les émotions aiguës et les 
affects instinctifs. 

Voici la traduction française du Questionnaire emporté parM.Thurn- 
wald dans son expédition à Tanganyiki : 


QUESTIONNAIRE I 


À. — FAGULTÉS PSYCHOLOGIQUES. 


a) Activité. 
e 
Est-ce que la personne examinée est : 


19 mobile et active (gesticuler, se promener en parlant) ou pla- 
cide et calme ? 


29 toujours zélée dans son travail, dans sa profession, dans l’école 


ou dans le ménage, ou de temps en temps seulement, ou tou- 
jours paresseuse ? 


ne > 
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30 dans son loisir le plus souvent occupée (bricoler, réparer quel- 
que chose, travaux féminins), ou disposée à prendre son aise ? 

4° disposée à négliger un travail obligé (dans la profession, dans 
l'étude, dans le ménage) en faveur d’un travail non-obligé ? 
(distractions, etc.). 

5° disposée au délai (d’une affaire à régler, d’une lettre à écrire), 
ou a-t-elle l'habitude de s'occuper et de finir une affaire tout 
de suite ? 

60 vite découragée dans un échec, ou tenace (inspirée par les 
difficultés), ou même têtue ? 

79 impulsive (agir ou décider sous l'impression du moment) ou 
prudente (agir seulement après considération du pour et du 
contre), ou un «esprit rectiligne» (agir selon des principes 
fixes ?) 

80 résolue (se décider vite dans des circonstancès difficiles), ou 
trrésolue (hésiter longtemps, se décider avec grande difficulté) ? 


b) Émotivité. 


90 émotionnelle (plus sensitive, aussi pour bagatelles, qu’un autre ; 
enthousiasmée ou afiligée par une petite chose), ou non-émo- 
tionnelle (moins susceptible qu’un autre, d’un naturel froid). 

100 violente dans la conversation (parler à haute voix, employer 
des expressions fortes) ou réservée et pratique ? 

119 irritable (fâchée par une bagatelle, légèrement froissée) ou 
bonasse, ou bien difficile à metire en colère ? (se faire offenser 
sans défense). 

129 de nature critique (beaucoup à critiquer chez un autre, re- 
remarquer spécialement les défauts et les retenir) ou idéali- 
sante (disposer à aimer les hommes, à les voir bons et agréa- 
bles ?) 

130 méfiante (croire avoir des ennemis secrets ; accepter légè- 
rement de mauvaises intentions), ou crédule (avoir confiance 
dans les assertions de ceux qui sont intéressés, dans les ré- 
clames par exemple). 

140 tolérante (avoir des amis de race ou de foi différente), ou 
intolérante (haine contre des personnes de race et de foi 
différente) ? 

150 gaie et animée (se réjouir de la vie), ou sombre et mélanco- 
lique, ou bien changeant d'humeur, ou toujours égale et calme ? 

169 peureuse et inquiète (trop soucieuse de l’avenir, des enfants) 
ou insouciante (disposée à croire que les choses s’arrangeront )? 
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c) Fonction secondaire. s 


170 vite consolée après la perte de personnes aimées (s’intéres- 
sant comme avant aux affaires, aux distractions), ou est-elle 
longtemps affligée ? 

180 vite réconciliée après une colère (tout à fait comme avant, 
n’y pensant plus) ou encore fâchée pendant quelque temps, où 
bien tirréconciliable ? (garder rancune à une personne ?) 

190 souvent changeante dans ses sympathies, ou constante dans 
ses sentiments ? 

200 une personne très attachée aux souvenirs anciens (de la jeu- 
nesse, de son pays natal, des tombeaux de ses parents) ou 
plus intéressée au nouveau, aux nouveaux amis ? 

210 une personne qui persiste dans son opinion (dadas, peu 
accessible à une argumentation), ou ouverte à des idées nou- 
velles, ou même facile à persuader ? 

220 inconstante quant au domicile, aux amitiés (aimer à chan- 
ger son entourage et sa vie) ou routinière (qui tient à ses habi- 
tudes, sa vie régulière, à ses anciens habits et meubles ?) 

230 souvent, une fois, jamais changée de métier, de domicile, 
d'étude ? 

240 souvent occupée de grands projets qui ne mènent à rien ? 

250 plutôt influencée dans ses actions par des considérations de 
son avenir lointain (économiser pour la vieillesse) ou du succès 
direct ? 

269 une personne qui, par inconvénients (perte d’une petite 
somme d’argent, d’une partie de la récolte, une querelle dans 
la famille) est de mauvaise humeur seulement pendant une 
courte durée, ou longtemps ? 

270 une personne qui est influencée seulement pour une courte 
durée par un affront,une offense de son amour-propre, une peine 
de cœur, ou longtemps ? (vindicative, ou seulement fâchée ?) 


d) Tendances. 


289 gourmande ou non ? 

299 iwrogne, qui prend régulièrement, de temps en temps ou ja- 
mais de l'alcool, de l’opium, ou un autre stupéfiant ? 

300 débauchée (dans la vie sexuelle) ou abstème ? (polygame ou 
monogame ? ayant des rapports avec plusieurs femmes ?) 

319 vaniteuse et coquette (disposée à se parer, s’habiller extra- 
ordinairement) ou accordant peu d'attention à son extérieur ? 

320 avare, économe, ou prodigue ? souvent endettée ? 
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330 autoritaire ? autocrate (veut partout guider et jamais céder, 
tyran à la maison) ou bien facile à mener et à dompter ? 

340 bonne envers les inférieurs ou le contraire ? 

350 pleine de pitié, compatissante et empressée à aider (ne peut 
faire souffrir un animal) ou bien égoïste (ne ressent pas malheur 
d'autrui) ou même cruelle ? (se réjouit de la souffrance de 
l’homme et de la bête ? 

36° accoutumée à démontrer ouvertement ses intentions, ou bien 
diplomatie (cachant ses intentions) ou bien intrigante (se 
servant de moyens malhonnêtes) ? 

370 digne de foi, ou apte à exagérer, ou embellir, ou bien ca- 
ractère mensonger ? 

380 en questions d'argent, de toute confiance, ou bien décidément 
malhonnète ? 

990 amie des enfants (s’occupant volontiers d’enfants, aimée 
d’eux) ou non ? 

400 un ami des animaux (aimant à avoir un chien, un chat, 
un oiseau) Ou n0n. 

419 très différente avec les supérieurs ou les inférieurs (soumise 
envers les uns et condescendante et hautaine envers les autres) 
ou bien à peu près la même envers tous ? 

420 courageuse (en cas d'incendie, orage, éruption volcanique, 
danger, effraction) ou bien peureuse ? (si possible évitant le 
danger) ou bien läche (bonne à rien en cas de danger) ? : 

439 calme et décidée devant le danger, ou perdant tout de suite la 
tête ? 

44° amateur de farces. malpropres ou concernant la vie sexuelle. 
ou ne les aimant pas. 

45° amateur de sport et de la chasse ou non ? 

460 amateur de jeux de hasard ou non ? 

479 trop complimenteuse, simplement polie, ou mal élevée ? 

480 aimant la propreté et l’ordre (en habits, entourage, etc.) ou 
bien le désordre ? 

490 ponctuelle (au travail, au rendez-vous) ou non ? 

509 quelqu'un qui rit beaucoup, peu ou jamais ? 

519 en cas de maladie, courageuse ou peureuse ? patiente ou 
umpatiente ? 

520 quelqu'un qui souffre ou a souffert de désordres psychiques 
quelconques (confusions acutes, hallucinatoires, manies, mé- 
lancolies, attaques de rage, hystérie, neurasthénie, épilepsie, 
phobies, obsessions ? 
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B. — PHYSIQUE. 


19 Taille : Cm. 
Poids: Kg. 
20 Est-ce que la personne examinée est : mince et svelte ou 
corpulente et forte ? 

30 mince et délicate ; robuste et grossière ; ou courte et ramassée ? 
40 Le visage est-il long ou court ; large ou allongé ? 

50 Le crâne est-il haut ou bas ; long ou court ? 

60 Le cou est-il long ou court ? 

7° La personne est-elle musclée ou non ? 

80 Le thorax est-il profond ou plat, long ou court ; large ou étroit ? 
99 Les seins sont-ils bien ou mal développés ; pendanis ou non ? 
109 La pubescence est-elle forte, mince ou normale ? 
119 Les épaules sont-elles larges ou étroites ? Pendantes ou non ? 
120 Les bras sont-ils longs ou courts ? 
130 Les bras sont-ils grossiers ou graciles ? 
140 Les jambes sont-elles longues ou courtes ? 
150 Les jambes sont-elles grossières ou graciles ? 
16° Les mains sont-elles grandes ou petites ? longues ou courtes ; 

larges ou allongées ? 
179 Les doigts sont-ils longs ou courts ; épais ou minces ; poin- 
tus ou obtus ? 


4 


C. — FAGULTÉS PHYSIOLOGIQUES. 


a) Automatismes. 


19 Les mouvements sont-ils décidés ou incertains ; rapides ou 
lents ; tranquilles ou non ; les mains sont-elles le plus souvent 
agitées ou en repos ? 

20 La taille est-elle droite ou courbée ; le dos est-il courbé ou 
droit ? l'attitude est-elle vigoureuse ou flasque ? 

39 La démarche est-elle lente ou rapide ; les pas sont-ils grands 
ou petits ? avec des mouvements des bras normaux ou exces- 
sifs ; droits au but ou vacillants ? 

40 La parole est-elle rapide ou lente; forte ou douce, à voix 
haute ou basse; bien articulée ou non; monotone ou variée : 
trainarde ou saccadée ? 

5° Le visage est-il expressif ou non; agité ou tranquille ? ou 
comme un masque ; y a-t-il des tics ou des convulsions ? 

6° Le regard est-il perçant ou tranquille ; anxieux, pensif ? 
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b) Autonomies. 


7° Le sommeil est-il ranquille ou agité ; court ou long ? 
89 L’appétit est-il fort, normal, mauvais ? La défécation est-elle 
régulière ou non ? 


90 La température du corps est-elle haute ou basse (combien 
de degrés Celsius ?) 
10° Le pouls est-il rapide ou lent (combien par minute ?) 
119 La respiration est-elle profonde ou superficielle ? rapide ou 
lente (combien par minute) ? 
120 Les mains sont-elles sèches ou humides, ou transpirantes ? 


130 Est-ce que la personne examinée réagit vite ou lentement ? 
(sur impressions, questions, ordres). 


Lé 

Dans ce Questionnaire nous avons changé et ajouté aussi peu que 
possible, pour obtenir des résultats comparables à ceux des inves- 
tigateurs, du Prof. Wiersma surtout, dans les Pays-Bas. 

Naturellement il est facile de faire des objections : nous les sentons 
trop bien nous-mêmes. 4 

En premier lieu il est très douteux qu'il sera possible de poser 
toutes ces questions, à des Africains par exemple, avec une assez 
grande chance de réponse. 

En Hollande les Questionnaires ont été envoyés aux médecins, 
et un assez grand nombre y a répondu. Sera-t-il possible de trouver 
dans un pays tropical, non-cultivé, des personnes assez instruites ? 

D'abord il sera nécessaire de bien connaître un ou plusieurs indivi- 
dus indigènes ; ce sera peut-être le cas avec des missionnaires, des 
fonctionnaires, des officiers, etc. Il se peut qu'ils ne puissent pas 
donner une réponse à toutes les Questions, mais cela n’est pas néces- 
saire. La technique est assez facile, il suffit de souligner la qualité 
ou faculté choisie entre celles qui ont été inscrites dans le texte. 

- Il est très désirable qu’un aussi grand nombre de réponses que 
possible soit donné aussi par un grand nombre de missionnaires par 
exemple. Il est évident que la sûreté des résultats en dépend pour une 

grande partie, les omissions et les fautes de l’un corrigeant celles d’un 
autre. 

Il y a pourtant encore d’autres objections à faire — sur le genre 
de ces questions, qui ne sont pas du tout suggestives, mais dont le 
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but est de s'informer des « qualités » nommées — ce qui introduit 
un élément subjectif. 

Pourtant, à notre avis, une investigation est impossible sans l’idée 
directrice de cette subjectivité ; l’objectivité absolue menant à un 
tel nombre de détails que personne n’y peut retrouver les faits et les 
relations recherchées. Aussi cette hyper-objectivité se manifestera 
dans un Questionnaire en s’informant seulement sur les observations 
dans certaines situations. 


Le Prof. Thurnwald vient justement de nous écrire qu’il serait en 


tout cas désirable de poser aussi ces « questions de situation » (Situa- 
tions-Fragen ») que l’on pourrait classer selon divers points de vue: 

19 par l’étude des fonctions humaines générales, comme la nutrition. 

20 par les différences culturelles (les Chasseurs, les Pasteurs, les 
Agriculteurs primitifs, et par exemple les Européens). 

30 par les études des situations spéciales, causées par le milieu 
(d'habitation et de conditions d’existence), par exemple dans une 
métropole ou dans un village africain. 

Ces idées, certainement, sont dignes d’être considérées dans le choix 


définitif des Questions ; et la pratique seulement décidera du genre 


de questions qui donnera les meilleurs résultats. 

Il nous semble que, dans des conditions différentes, on pourra et 
on devra employer des Questionnaires différents ; et les deux types 
(Questions qualitatives et Questions de situation) pourront proba- 
blement être employés souvent et les uns et les autres. 

Les résultats ainsi obtenus gagneront sans doute en valeur scien- 
tifique, s’ils s’affirment et se renforcent. 

Il nous a semblé utile de composer encore une autre série de Ques- 
tions, basée sans doute sur la classification de Heymans, mais où 
l'élément de la situation est importé ; dans lesquelles la réponse est 
guidée dans la direction de ces qualités (tendances, aptitudes) ou la 
manière de se comporter, qui sont les plus intéressantes pour l’in- 
vestigateur. 

Car cette «objectivité » de l’investigateur n’est pas accidentelle ; 
au contraire elle est basée sur les résultats et les considérations bien 


valables et de la Psychologie générale et de la Psychologie spéciale. 


Et encore il nous semble impossible qu’une objectivité absolue soit 
atteinte dans une telle étude ; sinon la subjectivité de l’investigateur: 
en tout cas celle de la personne qui répond aux questions Pe, 
inévitablement un élément dont il faudra tenir compte. 


Mais dans les mains d’un investigateur sans préjugés et prudent, . 


es dangers de cette subjectivité ne seront pas trop grands. 
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Pre Questionnaire. ALT 


QUESTIONNAIRE II 


I. Comment se comporte X : a) dans le travail ; b) à la chasse: 
c) aux jeux de concours ? | | 

NE a) toujours zélé, ou paresseux ? b) toujours en avant et plein 

d’ardeur, ou plutôt en arrière ? c) ambitieux et actif ou 

| non intéressé ? 

II. Que fait-il dans son loisir ? Ou plutôt rien ? 

III. Est-il couché aussi pendant la journée ? Est-ce qu’il dort 

alors ? Ou est-il seulement couché, ou assis en révant ? Est-ce 

+ qu’il fume alors ? 

IVe Comment se comporte-t-il dans la conversation ? Mobile 

- et gesticulant, ou plutôt calme et placide ? 

A el  Peut-il, en cas d’urgence, prendre une décision, ou est-il tou- 

_jours irrésolu ? 


-  Emotivité. 


_ VI. Comment se comporte-t-il en cas de la mort d’un parent © 
a) d’un nourrisson ? D 
b ) d’un enfant de 5-10 ans; 
HAE c) d’un parent adulte ? 
PUB Très ému et affligé ou.non ? 
_ Aisément consolé, ou non ? . 
Pleurant et criant, agitant les bras et le corps, pâle ou 
montrant d’autres signes de détresse, ou non ? 
IL. Et dans un différend ou un conflit avec un congénère ou 
avec un ami ? Très ému ou excité, ou non ? 
_ VIII. Et dans de petits échecs, des contrariétés, vrritable, Pas 
| nasse où indifférent ? 
" is Que fait-il envers un rival ? Est-il agressif ou même meur - 
à Fy Enr _trier, ou se rettre-t-il, ou est-il indifférent ? 
RS Ex. Que fait-il, s’il est la risée en public ? si l’on se moque de 
Jui ? Rit-il aussi ? Se fâche-t-ùl ? Est-il agressif, ou fait-il « amok » 
8 (voir rouge et attaquer). 
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C. — Fonction secondaire. 


XI. Est-ce que la douleur après la perte d’un enfant ou d’un 
parent aimé dure longtemps ou seulement peu ? 

Combien de jours, semaines, mois, années par exemple après la 
mort d’un nourrisson ? d’un ue adulte ? d’un père ou d’une 
mère ? 

XII. Combien de temps (quelques heures, jours, semaines, 
mois) dure le ressentiment chez X après une colère ? 

La mauvaise humeur après une contrariété ? (une perte 
d'argent, une querelle, etc.). Combien de temps, heures, 
jours, ete.). 

XIII. Une rancune après une offense de son amour-propre ? 
Une peine de cœur ? (après un échec amoureux À?) 
XIV. Est-ce X prend des mesures pour l’avenir (la vieillesse) 
ou vit-il au jour le jour ? 
D. — Tendances. 


XV. Comment se comporte-t-il en cas de danger terrible (dans 


une tornade, dans un incendie ?) calme et décidé, ou perd-il la 
tête ? 
XVI. Comment se comporte-t-il envers les animaux : 
a) des vaches, des bœufs, des poules, en général envers les 
animaux utiles ; 
b) des oiseaux, et des autres animaux non-utiles ? 
Toujours cruel ? Se réjouissant à leur peine ? Aux scènes ou 
aux combats sanglants ? Ou est-il doux ? compatissant ? 


Nous avons choisi ici seulement un petit nombre de questions ; 
spécialement la dernière rubrique (D) peut être étendue facilement, 
en posant encore des questions sur le comportement et les tendances 
dans plusieurs directions : la sexualité, les amusements, les ma- 
nières, etc. 

On pourrait encore y insérer des problèmes intéressants sur l’in- 
Îluence de l’âge des personnes décrites, sur leurs qualités (sur l’activité 
par exemple, qui semble être plus grande chez les jeunes gens 
malais que chez les adultes). 

Mais en tout cas il sera nécessaire de se restreindre et seul, celui 
qui connait assez les circonstances et le «milieu» pourra en décider. 

Il est évident, qu’aussi dans la liste physiologique il y a encore 
plusieurs points importants, tels que l’âge de la première menstrua- 
tion, et de la ménopause. 
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M. le Prof. Thurnwald nous a encore fait part d’une liste de « Ques- 
tions de Situations », qu'il a préparée avec l’aide du Dr Bobertag, de 
Berlin, et que nous publions dans le texte original. 

Parmi elles s’en trouvent plusieurs qui reviennent des listes Iet II. 

Cette liste-ci n’est, comme le Prof. Thurnwald nous l'écrit, pas 
encore définitive ; il espère employer celles qu’il jugera utilisables. 


FRAGEBOGEN III 


1. Wie verhält sich X neuen Eindrücken gegenüber ? 

Kennzeichnung der Eindrücke 

(Neugier, Erstaunen, Aengstlichkliet). 

Etwa gestellte Fragen kennzeichnen. 

2. Wie wird das Fremde gedeutet ? 

Welche Zwecke werden dafür angenommen ? 

(Mystische Erklärungen). 

3. Lernt X schwer oder leicht mit neuen Dingen umzugehen, sie 
zweckmässig zu gebrauchen, ist er dabei geschickt oder 
ungeschickt ? 

Wendet er dabei einen bestimmten Zeremonianismus an ? 

Spricht er bei bestim mten Handlungen bestimmte Worte, voll- 
führt ausserhalb der direkten Zweckdienlichkeit liegende 
Bewegungen — etwa spreitzen des kleinen Fingers u. dgl. 

4. Gewôühnt sich X schnell oder langsam an Neues ? 

(Anpassung, Abstumpfung, Widerstreben, Blasiertheit). 

Das Neue ist zu kennzeichnen und in ein Verhältnis zur be- 
treffenden Kultur und Zivilisation zu bringen. 

5. Wie verhält sich X fremden Menschen gegenüber ? 

Dabei müssen Unterschiede im Grade der Fremdheit gemacht 
werden Nähere oder fernere Verwandte, Dorffremde, Stam- 
mesfremde, Rassenfremde. 

Sucht er dabei bestimmte persôünliche Vorteile oder Zwecke zu 
erreichen, um sich vor seinen Landsleuten einen Vorteil zu 
verschaffen ? 

Verhält et sich dabei zugänglich, zutraulich, zurückhaltend, miss- 
trauisch, vordringlich ? (durch konkrete Verhaltungsweisen 
zu kennzeichnen). 

6. Wie verhält sich X in seiner Familie, unter seinen Sippen, 
Dorfgenossen ? 

Wie wird er von diesen gewertet ? 

Geltungsbedürnis, Vordringlichkeit, Zurückhaltung. 
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7. Wis macht sich dieses Verhältnis Feinden gegenüber geltend ? 
Grosssprecherei ? , 
Wie wird er von seinen Feinden beurteilt- gefürchtet, ignoriert 9 
8. Geht X leicht oder schwer auf die Ansichten und Absichten an- 
derer Menschen ein ? " 
Wirbt er un ihre Gunst, zeigt er sich gefällig und gefügig, éd 

das Gegenteil ? 


Aus welchen konkret zu bes chreibenden Handlungen geht das . 


hervor. 
9. Wie verhält sich X im Gespräch mit anderen ? 
Wiederholung der gleichen Gedanken ? 
Gedankenflüchtig, konfus, schwülstig ? 
Mitteilsam, verschlossen, ausweichend, witzig ? 
RE a acheres ? 
Bestimmt in Behauptungen und Énien 2. 
40. Wie verhält sich X bein Schenkem oder beschenkt werden ? 


Werden die Geschenke ungern gegeben, oder doch ohne Freund- 


lichkeit in der Haltung ? 
Nimmt man die Geschenke als Selbestverständlichkeit fe ? 


Gehôren Geschenke nur als Glieder in eine Kette von Ver- | 


geltungshandlungen des Gebens und Nehmens ? 
. Kann man von Geiz, Freigiebigkeit reden ? 


Kann man von Dankbarkeit reden, die als Gefühlshaltung s 
vorhanden ist, falls es nicht môüglich war, die Gene 


in gleichem Arai zu erwidern ? 
41. Wie verhält sich X wenn andere in Schwierigkeiten geraten und 
der Hilfe bedürfen ? 
Dankbarkeïit für empfangene Hilfe ? 
12. Wie verhält sich X bei Verabredungen und Versprechungen ? 
Kann man sich leicht mit ihm einigen, gebraucht er Ausflüchte 
oder Entschuldigungen, hält er seine Versprechungen ? 
Führt er Aufträge richtig und pünktlich aus ? 


Aus welchen konkreten Handlungen und Beispielen geht das: 


hervor ? 
43. Wie verhält sich X bei gemeinsamen Unternehmungen ? 
Kameradschaftlich, Spielverderber ? 
Tritt er mehr als Führer auf, versteht er sich einzuordnen 
oder unterzuordnen ? 
Die betreffende Unternehmung ist anzugeben. 


Dabei kommt es darauf an, ob der betreffende etwa fachlich 
geschult ist. 


\ 
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der schon üîter an derartigen Unternehmungen beteiligt 
war 
Ob er insbesondere mit Freude daran ging oder nicht. 
Wie verhält sich X Schwierigkeiten und Gefahren gegenüber ? 
Ausweichend, mutig, erfinderisch, ausdauernd ? 
Inwiefern bedeuten die Situationen gerade für X einen grôsse- 
ren oder geringeren Grad von Schwierigkeit oder Gefahr ? 
Hat er derartige Schwierigkeiten oder Gefahren bereits vorher 
bewältigt, ist ihnen entgegen getreten oder ausgewichen ? 
Oder hat etwas davon von anderen gehürt ? 
Wie verhält sich X in Fällen von Konflikten und Streitigkeiten ? 
Mit Gleichgestellten. 
Mit Ueber oder Untergeordeneten. 
Nachgiebig, vermittelnd, herrisch, streistsüchtig, zornmütig ? 
Auf welche konkrete Handlungen baut sich ein derartiges 
Urteil auf. 
Wie verhält sich X in Fällen von Krankheit. 
Eigener oder fremder ? 
Geduldig, ungeduldig, wehleidig ? 
Besorgt, nachlässig ? 
Wie wird die Krankheit überhaupt aufgefasst, (mystische Zu- 
sammenhänge) ? 
Wie verhält sich X zum Essen und Trinken ? 
Gierig, wählerisch, genügsam, Lieblingsgerichte ? 
Beim Essen und Trinken ? Zeremoniell ? 
Wie verhält sich X zu Kleidung und Schmuck ? 
Eigenarten seiner täglichen Lebensweise. 
Führt X ein geregeltes, gleichmässiges Leben ? 
Gewohnheitsmensch, Abwechselungsbeürfnis, Verteilung von 
Arbeit und Ruhe ? 
Kôrperliche Sauberkeit. 
Sauberkeit der Wohnung und Behausung. 
Wie verhält sich X gegen seine Eltern, Ehepartner, Kinder sons- 
tige Verwandte ? 
Wie verhält sich X zu semen Dorfgenossen, Stammesgenossen, 
Freunden ? 
Stammes-oder Dorfpatriotismus. 
Verhalten zu mächtigeren, Häuptling ? 
Zu Abhängigen, Knechten, Hôürigen ? 


Wie wird X von seinen Verwandten, Freunden, Uebergeordneten. 


PTT 
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Untergeordneten, eingeschätzt ? 
Beliebt, unbeliebt ? 
Angesehen, verachtet ? 
Aus welchen Gründen, und wie zeigt sich das ? 
26. Wie verhält sich X zu Tieren, Lieblingstiere ? 
Zu Pflanzen, Lieblingspflanzen ? 
Tierquälerei ? 
27. Verhalten zum Spiel und im.Spiel ? 
Glückspiele, Sportspiele. 
Kennzeichnung der betreffenden Spiele 
28. Stellung des X zum Erwerb ? 
Aufhäufen, Sammeln, Vorsorgen ? 
Voraussicht für Fälle der Not ? 
Nützen der Konjunktur ? 
Geschäftssinn, Handelsgeist ? 
29. Wie darbeitet X ? 
Mit plôtzlichen Impulsen und langen Pausen ? viel Vorberei- 
tung ? | 
Zieht er monotone Arbeit vor, die nicht viel Aufmerksamkeit 
erfordert ? 
Planvolles Arbeiten ? 
Zweck des Arbeïitens ? 
Unmittelbare Bedürfnisbefriedigung oder Gelderwerb ? 
30. Verhalten zum Eigentum bei X. 
Pflege des Besitzes oder Nachlässigkeit ? 
Lässt er die Sachen verkommen ? 
Ordnungsliebe ? 
31. Wie verhält sich X zu den Naturerscheinungen (Gewitter) ? 
Afekteinstellung. 
Intellekteinstellung (Fantastischer Mystizismus) ? 


Comme M. Thurnwald le dit lui-même, ce Questionnaire III n’est 
encore pas du tout fixé et définitif. Il nous semble néanmoins très 
utile de le publier déjà maintenant. Ses intentions, qui sont guidées 
par le désir de connaître les facultés et le «behaviour» individuel, 
mais qui surtout envisagent aussi'le commerce de l'individu avec 
des autres personnes — la sociologie — sont de haute importance 
aussi bien pour ses études en Tanganyiki que pour tous ceux qui 
s’occupent de ces problèmes. 

Voilà donc trois, ou du moins deux types de Questionnaire (I et 
IT) plus ou moins semblables et comparables aux listes déjà employées 
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en Europe avec un but de classification ; l’autre, moins subjectif, 
plus orienté vers des situations de la vie individuelle et les rapports 
avec autrui. 

Le temps nous a manqué — la liste du Prof. Thurnwald nous étant 
parvenue seulement il y a quelques semaines — pour accomplir 
notre intention d’unifier ces deux types (Questions de Facultés et 
Questions de Situation) dans un seul Questionnaire. 

Nous espérons que les discussions ouvertes à la session de l’Insti- 
tut international d'anthropologie qui va se tenir incessamment en 


Portugal nous apporteront beaucoup de suggestions importantes sur 
ces sujets. 


SURVIVANCES 
_ DES CIVILISATIONS MÉDITERRANÉENNES 


CHEZ LES BERBÈRES PRE 

s 3 

par M. Fernanp BENOIT, | 

Maitre de conférences à l’Institut des Hautes Etudes marocaines 4 

Membre de l'Institut International d’Anthropologie. 4 

I. LE MYSTÈRE DE LA { NUIT DE L'ERREUR ). à 

L'intérêt du monde berbère est de nous transmettre vivant un À 
monde disparu depuis trois millénaires. C’est en ce sens que l’eth- 4 
nographie contemporaine de l’Afrique peut être considérée comme 1 
de la « préhistoire vivante ». Certaines tribus ont conservé, dans les Al 
régions montagneuses du Maroc, des coutumes que notre nomencla- ê 
ture sans nuances traite de primitives, mais qui ont l’inestimable 4 
_- mérite de nous reporter à un ensemble de rites et de croyances qui S 
se sont épanouies dans la Méditerranée orientale préhellénique. $ k 
L'Afrique du nord ou Berbérie, — que j’appellerai Afrique Médi- % 
terranéenne, en donnant au mot Afrique un sens analogue à celui 3 
qu’il avait déjà chez l’historien Fl-Bekri, c’est-à-dire la bordure } 
de ce continent depuis le Golfe des Syrtes jusqu’au Maroc, — cette : 
« Afrique Méditerranéenne », qui est l’Afrique mineure d’un immense 4 
continent sans unité, paraît avoir été, dès l’époque préhistorique, en à 
étroites relations avec les civilisations de l’Orient et de l’Asie mi- | 
neure. C’est un point sur lequel je n’insisterai pas davantage dans les : 


limites de cette note, mais que l’archéologie et l’ethnographie per- 
mettent de préciser chaque jour davantage. 

La Méditerranée orientale, dont la puissance d’expansion fut si 
brillante à l’époque des civilisations mi-maritimes et mi-terrestres 
d'Asie Mineure et de Crète; nous donne en effet l'explication de mo- 
numents et de rites irréductibles à la civilisation romaine, qui ne fut 
pas la première à réaliser l’unité méditerranéenne. La Provence 
comme l’Ibérie du Sud, comme l’Afrique du Nord, fournissent autant 
d'arguments, non point en faveur d’une certaine unité de race, qui 
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est invérifiable et dont il est même impossible de définir les éléments, 
mais en faveur d’une uniformisation des civilisations côtières de la 
Méditerranée. 

La civilisation berbère ne doit donc pas être étudiée en soi, ni 
l'Afrique isolée du reste du monde fermé que constitue cette Médi- 
terranée. Elle ne constitue pas un noyau autochtone et « primitif ». 
Elle doit être au contraire soumise à la comparaison et réduite au 
moule du monde classique, non point certes de ce monde étroite- 
ment gréco-romain de manuel scolaire, mais du monde classique 
qui fit la liaison entre les civilisations asiatiques et celles de l’Eu- 
rope, et d’où est sorti le miracle hellénique. 

Cette civilisation préhellénique et préromaine des peuples égéo- 
crétois, que nous ont fait connaître les fouilles de Schliemann, de 
J. de Morgan, d’Evans et des Ecoles britannique et française 
d'Athènes, marqua de son signe les conceptions primitives et le 
fond de croyances commun des races les plus diverses. Il est bien 
évident que certaines conditions matérielles et climatiques, dans un 
milieu géographiquement uni, ont concouru à produire les mêmes 
instincts et les mêmes moyens de satisfaction, dépendant des forces 
de la nature à peu près identiques sur le pourtour du bassin de la 
Méditerranée. Ce qu'il est intéressant de rechercher, ce sont les mani- 
festations extérieures que ces mêmes hommes ont employées pour 


traduire leurs besoins, leurs désirs et l’objet de leur culte. 


Il est donné à tous les hommes d’adorer le soleil, la lune, la terre, 
la pluie, les sources et les arbres, les animaux et le grain de blé ; mais 
il n’est pas donné à tous, par un phénomène d'imagination sponta- 
née, d'exprimer sous la même forme sensible l’objet de leur culte. 

L'art, c’est-à-dire la représentation matérielle des idées, fournit 
une matière assez variée et assez complexe pour être soumise à l’ex- 
périmentation ethnographique et à la comparaison. Qu’il y ait ou 
non filiation directe, qu’il y ait influence ou parallélisme, l’Afrique 
où se sont conservés avec une étonnante vivacité des espèces et des 
rites disparus, nous fournit l’explication d’un monde périmé et peut 
nous être d’une grande utilité pour comprendre, par l’étude directe, 
des coutumes que nous ne connaissons que par les récits plus ou 
moins précis d’historiens de l’antiquité. 

Sur le plan de la recherche générale, l'étude de l’ethnographie afri- 
caine rejoint l'étude des antiquités méditerranéennes. 


Les croyances libyennes étaient, avant Rome et avant Carthage, 
ce que sont les croyances berbères -contemporaines : extrêmement 
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simples, animistes et naturelles. Enrichies et compliquées d’apports 
des Phéniciens, des Egyptiens et des Carthaginois, dont la religion 
était plus savante et plus abstraite, elles gardèrent cependant tou- 
jours leur caractère originaire ; et il serait aisé de faire le départ entra 
le vêtement étranger et le fond de la cérémonie propre au culte indi- 
-gène. 

L’imagination des Berbères, dans la religion. comme dans l’art (1), 
en est restée à un stade d’une désolante pauvreté. Leurs rites sont es- 
sentiellement agraires et se réduisent à quelques fêtes saisonnières 
qui ont pour fin d’attirer la protection des esprits de la nature sur les 
troupeaux ou sur les récoltes. 

Les Berbères répugnent à représenter la divinité et se contentent 
de reproduire ou de « jouer » les forces de la nature qu’ils veulent se 
rendre favorables. Aussi, est-ce chez eux cette forme de la religion 
que l’on a appelée la magie sympathique, qui domine toutes les con- 
ceptions métaphysiques. Soumis aux caprices des saisons, au risque 
de maladie des troupeaux ou de stérilité des brebis, à la parcimonie 
du ciel qui refuse d'envoyer ses pluies, ils pratiquèrent une religion 
magique, et, pourrait-on dire, théocosmologique (2). Le culte du 
bélier, dont un grand nombre de gravures ou de peintures rupestres 
d'Afrique nous ont transmis l’image : bélier coiffé du disque solaire 
flanqué de deux uræus (le serpent naja ou cobra), apparaît comme 
essentiellement berbère, encore qu’il ait été enrichi par la suite du 
culte solaire de l'Amon-Ra égyptien et du Baal-Hammon phénicien. 
Au xi siècle encore, l'historien El-Bekri racontait qu’une tribu 
idolâtre, des confins Soussis du Haut Atlas, adorait le bélier sur une 
montagne escarpée (3) et l’on a signalé que certaines tribus de la 
boucle du Niger sacrifiaient au printemps des béliers dont la tête 
était recouverte d’une calebasse munie de banderolles de cuir. 

Le bélier incarnait la force sacrée du troupeau et l'esprit de la 
végétation. À côté du culte du bélier, qui était la nourriture vivante 
et animée, les Berbères, du jour où certaines de leurs fractions de- 
vinrent sédentaires, eurent le culte du blé. 

Aussi n'est-il point étonnant de retrouver chez eux quelques-uns 
de ces cultes de la génération du sol, de la fécondité de la terre qui 
existaient dans toutes les populations agricoles du bassin de la Médi- 

1. Ge point vient d’être étudié par H. Terrasse, Les limiles de l’art chez les 
Berbères du Maroc, dans Outre-Mer, 1929, p. 447. 

2, Le mot est de CU. Autrau, Tarkondemos, 1922, où est mise en valeur la 
part proprement asiatique des cultes saisonniers de l’antiquité grecque, 


54 E. Gsell, Histoire ancienne de l Afrique du Nord, I, p. 244 ; A. Berthelot 
L’A frique saharienne et soudanaise, p. 123. $ 
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terranée (1), et dont M. J. Carcopino a montré le caractère à l’épo- 
que romaine dans son lumineux article sur les Cereres (2). Ce culte 
avait donné naissance aux grandes fêtes de l'antiquité, accompa- 
gnées de danses enthousiastes et mystiques : fêtes de Déméter, 
de Junon Caelestis, de Tanit, de Dionysos, d’Adonis, d’Osiris, dont 
la mort et la résurrection signifient le passage d’une saison à l’autre, 
et enfin aux mystères d’Eleusis, tout pénétrés de rites dionysiaques, 
qui apparaissent comme l'épanouissement et le compendium de ces 
fêtes agraires. 


Le mystère de la renaissance végétale, tel qu’il est célébré dans 
un grand nombre de fractions berbères de la montagne, nous est connu 
sous le nom bien mauvais de nuit de l'erreur (le nom est tel parce 
qu'il a été donné par les critiques enclins à n’y voir qu’une scène de 
prostitution). Cette nuit, qu’il serait plus scientifique d’appeler nuit 
du renouveau », se différencie cependant des mystères antiques,en ce 
sens que son symbolisme semble avoir perdu toute signification escha- 
tologique (3). Seul est demeuré le rite proprement dit de la fête 
agraire, directement compréhensible à des esprits concrets, tout 
entier tournés vers les formules de propitiation capables de rendre 
favorables les esprits de la nature. Mais ce mystère est trop fréquem- 
ment signalé depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, pour ne pas avoir 
une signification profonde, qui ne peut être expliquée par une sorte 
de communisme des sexes ou de mariage collectif. Il est également 
trop fréquemment dénoncé pour qu’on ait des raisons plausibles de 
le confondre avec les scènes nocturnes d’infamie dont les païens et 
les athées accusèrent les chrétiens, depuis les premiers siècles du 
Christianisme jusqu’au xvinte siècle, et en général dont toute religion 
officielle accusa les sectes en marge de l’orthodoxie. 

On sait, et les enquêtes de M. Laoust l’ont suffisamment établi, 


qu’il existait dans un certain nombre de tribus du Maroc, dans le 


1. La comparaison méditerranéenne, à laquelle je me tiens, — ne serait-ce 
que parce que le monde méditerranéen constitue un champ d'expérience sufli- 
samment riche et uniforme — n'implique pas que l’on ne puisse trouver des points 
de comparaison hors de ces limites convenues. Ainsi M. P. L. Couchoud a-t-il 
cru pouvoir rapprocher d’un épisode des mystères d'Eleusis, Le mythe de la dan- 
seuse obscène, la Baubô japonaise qui dévoile sa nudité pour ranimer la fécondité 
de la terre (Mercure de France, 15 juillet 1929 ; cf. S. Reïnach, Buubô japonaise 
dans Revue archéologique, 1929, t. XXX, p. 337), et Goblet d'Alviella, De quelques 
problèmes relatifs aux mystères d’Eleusis, dans Revue de l'histoire des religions, 1902. 

2. Salluste, le culte des Cereres et les Numides, dans Revue historique, 1928. 

- 3. C’est là le propre au contraire des mystères d’Eleusis : Brillant, Les Mystères 


d’Eleusis, 1920, p. 84. - 
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Sous principalement qui a conservé par sa position géographique 
des usages plus purs et millénaires, des fêtes ayant pour fin de pro- 
voquer, par la magie sympathique, l’union des forces naturelles qui 
préparent la moisson. La récolte, en effet, était considérée comme le 
résultat d’un mariage magique entre l’élément femelle, la terre, et 
l'élément mâle, la pluie. Et cela nous explique les processions sym- 
boliques des poupées de la mariée (Taslit), représentant la terre, eb 
de son époux l'élément mâle, la pluie (Ask), ou des palanquins nup- 
tiaux (1). l'usage paraît assez général. À Gafsa, en Tunisie (2), 
comme dans le Sous (3), les jeunes filles sortent processionnellement: 
portant un bâton avec bras transversal que drapent des vêtements 
féminins. Aux fêtes de l’Achoura, à Rabat, comme dans le Haut 
et l’Anti-Atlas, à Douzrou, où M. Laoust a étudié le rite, on trouve 
une variante intéressante en ce qu’elle témoigne que l’union du 
Fiancé et de la Fiancée n’est plus une cérémonie qui met en scène 
deux images, mais des personnes vivantes. C’est à une union toute 
symbolique et toute chaste que l’on peut assister tous les ans à Ra- 
bat, à la fête des Oudaïas, dans cette procession de garçons et de fil- 
lettes parés comme des fiancés, qui vont demander à Lalla Ksaba, 
au milieu du cimetière qui descend vers l'Océan, de leur procurer 
une épouse ou un mari. À Douzrou, le village unit dans la mosquée 
jeunes gens et jeunes filles, plus ou moins symboliquement encore 
peut-être en apparence, dans une cérémonie qui n’a d'autre but que 
d’influencer l'esprit de la végétation ; mais M. Laoust a soin de noter, 
dans son récit si vivant de la Fiancée de Douzrou, que les jeunes gens, 


imitant l'exemple des fiancés symboliques, s’uniraient d’une façon 


réelle et célébreraient, filles et garçons, ce qu’ils appellent « la nuit 
du bonheur » (4). 


La date même à laquelle avait lieu cette cérémonie indique bien 
qu’elle n’a d’autre fin que de fêter le renouveau : si elle a lieu en effet 
au début de la nouvelle année, — l’année officielle qui, peu à peu 


1. E. Laoust, Mots et choses berbères, Paris, 1920: La fiancée de Douzrou, P-191; 
Rites de pluie, p.205 à 228, en particulier p. 223 ; La culture, p. 334; du même 
Les feux de joie chez les Berbères de l'Atlas, dans Hespéris, 1921, p. 44 et 45. 
Ce Basset, Les influences puniques chez les Berbères, dans Revue Africaine, 1921, 
p- 367. . 

2. Monchicourt, L’Achoura, dans Revue Tunisienne, 1910 ; Les rogations pour 
la pluie, ibid., 1915. Il existait d’ailleurs un nombre infini de rites pour provoquer 
la pluie, en particulier la course et la lutte entre jeunes filles : Monchicourt, loc. 
cit, 1915 ; Gsell, Textes relatifs à l'Histoire de l'Afrique du Nord. Hérodote, 
P. 17 ; Laoust, Mols et choses berbères, p. 243. : 

3. Laoust, op. cit., Rites du roseau etde la bannière, P- 229. 

&. Laoust, Mots el choses berbères, p, 191 à 193; Hespéris, 1921, p.33 à 51. 


manette dan teen nt, Meet berne eur ENT ÉrEE 


+ 
: 


remplace dans tous les pays l’année solaire — c’est-à-dire au mois 
de moharrem, chez les Touaregs de l'Air, à Douzrou, à Ouargla (1), 
c’est en automne qu’elle-se place dans certaines fractions où elle a 
conservé tout son sens. 


Essayons de l’analyser et ne disons pas, comme Grégoire de Na- 

. Ê PR Ph ie, \ \ . 
ziance, qu'on avait érigé l’obscénité en mystère (2), ou comme saint 
Augustin qui ne comprenait plus la dévotion de ses compatriotes à 


Juno Caelestis et se scandalisait de voir la foule accourue en son tem- 


ple célébrer la prostitution devant la déesse vierge : « On la priait 
avec ferveur, et devant elle on commettait des obscénités (3). » 

La divinité qui présidait au renouveau, malgré toutes ses formes 
successives, a passé, et le rite primitif et essentiel que saint Augus- 


. tin appelait une monstruosité est seul demeuré avec une étonnante 


persistance. 

Il n’est pas le seul à l’avoir noté dans l’antiquité. Nicolas de Da- 
mas signale une fête semblable chez les Dapsolibyens du sud Tunisien: 
ils se réunissaient, hommes et femmes, un jour déterminé qui sui- 


vait le coucher des Pléiades, — cette époque néfaste qui marque le. 


début de novembre. Après un repas, hommes et femmes se rejoi- 
gnaient dans une caverne et, les lumières éteintes, chacun prenait 
possession de celle sur laquelle il tombait (4). 

Plus tard, Léon l’Africain parlera d’une fête semblable qui avait 
lieu à Aïn-el-Açnam, la fontaine aux idoles, dans les montagnes au 
sud de Sefrou (Maroc), et mentionnera également l’extinctton des 
lumières (5). 

De nos jours (pour ne pas allonger ces citations), elle est signalée: 
en divers points du Maroc, dans la région de Fès et de Sefrou, no- 
tamment à Tazouta,près d’Anoceur; M.Gsell l’a notée à Tametert,dans 
la région de l’Oued Saoura (6), et Mouliéras, étudiant une tribu zénète, 


les Sekkara près d'Oudjda, — étude au cours de laquelle il se livre, 


1. Laoust, Mots et choses berbères, p. 197, notes ; Gsell, Histoire ancienne de 
l'Afrique du Nord, t. V, p. 32 ; Doutté, Magie et religion dans l'Afrique du Nord, 
p- 55 ; H. Basset, le Culte des grottes au Maroc, p. 45 et 46, etc. 

2. À. Loisy, Les mystères d'Eleusis, dans Revue d'histoire et de littérature reli- 
gieuses, 1913, t. IV, 

3. Laoust, loc cit., Hesperis, 1921. 

4. Gité par Gsell, dans Textes relatifs à l'histoire de l'A frique du Nord. Héro- 
dote, p. 197, n. 2 ; Bertholon dans ÆRevue Tunisienne, 1898, qui rapproche sans 
raison ce trait des mœurs attribués par Strabon aux Amazones du Caucase. 

5. Léon l’Africain, ed. Schefer, t, II, p. 364, n. 1 ; Marmol, L’Ayrique, t. II, 
p- 3038. \ 

6. Gsell, op. cil., p. 197, n.2. 
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d’ailleurs à des considérations sociologiques assez nuageuses, — révèle 
leur habitude de se réunir une fois l’an dans une caverne (1). L’en- 
trée de la caverne était rigoureusement interdite aux étrangers (2), 
réservée en quelque sorte aux initiés, aux membres de la confrérie 
qui avait le privilège de cette initiation. LÉ 

Cette tribu avait pour patron le marabout Sidi Ahmed ben Yous- 
sef (3), patron de plusieurs tribus hérétiques du Maroc et d'Algérie 
et de la ville de Miliana. C’est lui que nous retrouvons comme patron 
de la fraction des Beni Mahsen, au pays des Riata de Taza: Un rap- 
port circonstancié des Affaires indigènes nous apporte des précisions 
d’un grand intérêt sur la cérémonie annuelle de ces montagnards ber- 
bères qui tend à disparaître, ou du moins à devenir de moins en moins 
publique (4). 

Les Beni Mahsen qui se prévalent du patronage de Sidi Ahmed ben 
Youssef, le prétendent d’origine israélite et égyptienne, et en font un 
oriental né au pays de Mesrata... Il avait un compagnon, Amer ben 
Slimane ben Yafi, de qui descend la fraction puisqu'il avait épousé 
la mère des Beni Mahsen, Lalla Arvia. 

Ses préceptes de morale étaient en parfaite contradiction avec la 
loi du Prophète ; ils n’ont pas cessé de l’être, et les musulmans accu- 
sent les Beni Mahsen de ne pas respecter les préceptes coraniques et 
de ne pas observer le Ramadan. Les orgies qu'ils célébrent à l'issue 
d’une fête saisonnière se déroulent à la fin de l’automne, — l’épo- 
que du coucher des Pléïades des Dapsolibyens, l’époque où se célé- 
brait dans l’antiquité hellénique la grande procession d’Athènes à 


Eleusis, l’union de Zeus avec Déméter le jour de la fête de Iacchos, à 


— le Dionysos grec, dieu de la végétation, confondu avec le fils de 
Déméter. 
Pendant ces fêtes, les Beni Mahsen ne se cachent pas de manger 


.. 1. Mouliéras, Une tribu zénèle anti-musulmane au Maroc (les Skara), dans le Bul- 
letin de la Soc. de Géographie et d'Archéologie d'Oran, 1903 à 1905. Outre les 
Beni Mahsen, Mouliéras cite parmi ces tribus anli-musulmanes les Oulad Aïssa, au 
nord de Fès, et les Rehamma, au nord de Marrakech. 

2. Le préposé à l'entrée de la caverne se livrait sur les arrivants à un signe 
de reconnaissance obscène, qui variait quelque peu des Sekkaras (1904, p. 292) 
aux Beni-Mabsen. 

3. D’après les Notes d'ethnographie et de linguistique nord-africaines de S. Biar- 
naÿ, p. 117, Sidi Ahmed serait né en Egypte « dans un pays qu’on appelait 
Mesrala » (Tripolitaine) ; il avait été allaité par une vache et adopté. 

4. Une note du Cdt Laroche, commandant l’annexe de Taza-banlieue, veut bien 
m'indiquer qu'au lieu de se passer dans une caverne, la réunion aurait lieu main- 
tenant dans la maison de l’un des adeptes, dont le nombre diminue. Ainsi ce rite 
finira-t-il par perdre tous ses caractères distinctifs et par ne plus être qu'une scène 
de promiscuilé, dont on a par ailleurs maint exemple. 
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du porc et du sanglier (1), l'animal consacré à Déméter (2). Au cours 
du repas, un rite agraire nous met déjà sur la voie de ce qu’est cette 
fête, une fête agricole : un notable de la fraction arrose de son urine 
un plat de couscous, devant une commission de quinze membres spé- 
cialement désignés à cet effet et appelés Achab er-Rosna, qui suivent 
attentivement les péripéties de l'expérience. Si le liquide traverse 
la semoule et s’écoule par les trous du keskass, l’année sera pluvieuse 
et bonne pour les cultures. Dans le cas contraire, la sécheresse sévira 
et fera souffrir les moissons. Cette utilisation de l’organe sexuel, dans 
les phallophories berbères, comme organe d’émission de liquide sym- 
boliquement assimilé à la pluie, n’est pas un fait isolé. Nous con- 
naissons diverses scènes, entre autres la scène de l’âne urimant dans 
la rivière, relatée par Laoust, où le rite de l’émission est associé au 
rite de reproduction (3). C’est là un symbolisme primitif qu’il n’est 
pas étonnant de rencontrer dans des scènes aussi dénuées d’artifice 
que le mystère des Beni Mahsen. 

Procédé de magie sympathique bien connu par le rite du verse- 
ment de l’eau ou du jet fécondant, qui se reproduit aux fêtes de 
l’Achoura et que l’on observe encore à Mazagan, à Casablanca et en 
Chaouïa aux derniers jours de PAïd-el-Kébir, dans l’aspersion mu- 
tuelle des habitants d’une maison (4). | 

La chute de l’eau agit sur la nature ; elle incite et provoque la 
pluie. À un certain moment de la nuit d’Eleusis, avant l’union du 


1. L. Voinota montré,parson enquête sur le. pays de Taza, ces coutumes anti- 
musulmanes, dansTaza et les Riata, Bulletin trimestriel de La Soc.de géographie et 
d'archéologie d'Oran, 1920. 

2. À. Loisy, Les mystères d’Eleusis, dans Revue d'Histoire et de littérature reli- 
gieuses, 1913, &. IV. On sait que le porc était un animal défendu dès les temps 
préislamiques en Asie Mineure. 

3. Laoust, à qui il faut toujours se référer pour une analyse ethnographique, 
a fort bien montré dans ces rites agraires, l'association des deux symboles, Mots 
et choses berbères, p. 216 et 217. 

4. P,. Saintyves, La valeur du jel magique comme rite de fécondité, dans la 
Revue anthropologique, 1929, p. 4o7 ; E. Lévi-Provencal, Pratiques agricoles et 
fêtes saisonnières, dans les Archives Berbères, 1918 ; J. G. Fraser, Le rameau d'or, 
éd. Geuthner, 1924,p. 59; Villeset tribus du Maroc. Casablanca el les Chdouïa, t. 1, 
p. 67. Aux fêtes de l’Achoura à Rabat, sur la place de la Casbah des Oudaïas, les 
indigènes ont coutume de payer un porteur d’eau qui ne cesse à leur intention 
d'arroser le sol de son outre ; de même achètent-ils des poteries pleines d’eau 
qu’ils brisent en les jetant violemment à terre, rite observé aussi à Kairouan. 

Dans ce dernier rite paraît coexister un double symbolisme, celui de l’eau versée 
et celui du bris de la poterie qui doit marquer la fin de l’année, rite que l'on 
retrouve à Rome où, à la première heure de la nouvelle année, chaque habitant 
marque à sa façon la fin de l'ancienne en tirant en l’air des coups de revolver et 
en jetant dans la rue quelque vieille marmile de ménage (observalions faites de 
1922 à 1924, dans les quartiers du Palais Farnèse et du Transtevere), 
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prêtre et de la prêtresse, le hiérophante, regardant tour à tour le ciel 
et la terre, disait : « Fais pleuvoir » et « deviens grosse », accom- 
pagnant sans doute ces paroles du versement de l’eau (49: 

Le réalisme méditerranéen que nous observons dès l’antiquité,. 
là croyance au rôle sacré de la nature ont produit les mêmes phéno- 
mènes religieux dans la Grèce et en Afrique. Il serait puéril de trai- 
ter de barbares les rites que nous retrouvons dans la nuit d’Eleusis. 
et dans celle des Beni Mahsen. Seul en est coupable un réalisme qui 
a besoin de matérialiser et d’animer le symbole : c’est ce réalisme 
qui a donné naissance aux mystères mimés d’où est sorti le théâtre 
grec (2). Comment s'étonner que ces artistes primitifs aient voulu 
« jouer » le mystère sacré de la nature, pour contraindre celle-ci à se 
plier à leur désir ? ? 

Les quinze experts des Beni Mahsen, les Achab er-Rosna, notables 
qui portaient sur le dos de la main un tatouage spécial de forme- 
circulaire, le soir arrivé, deviennent les opérants de la nuit de l’er- 
reur ou nuit du renouveau, — la nuit de la caverne, Lület-el- Kaf. 
Après s'être livrés à une danse effrénée, — ces danses mystiques 
analogues à celles des Aïssaouas qui n’ont certes pas une origine 
nègre, mais qui se retrouvent dans tous les mystères méditerranéens 
depuis l'antiquité —, les quinze experts se dirigent vers une caverne: 
aménagée sous l’une des maisons du hameau et vaguement éclairée- 
par une petite lampe à huile. Quinze femmes de la fraction s’y sont 
auparavant enfermées. Entrée successive qui avait lieu avec le même. 


cérémonial chez les Sekkara et dans les nuits des mystères de Dio-. 


nysos et d’Eleusis. L’un d’eux s’écrie alors : « Eteignez la lumière et 
prenez ce que vous aurez sous la main ». 

Le mystère d’Éleusis se terminait au matin par un rite qui achève 
d'expliquer la nuit grecque : le hiérophante, rallumant les 
torches éteintes, présentait symboliquement l’épi de blé en disant. 
ces paroles : La Divine Brimo a enfanté Brimos. Ainsi la nuit figurait 
le cycle du mystère sacré, dont les phases étaient l'union rituelle,. 


la fécondité et la génération (3). c 


1. A.Loisy, Les Myslères d'Eleusis, dans la Revue d'histoire et de littérature reli-. 
. gieuses, 1913, t. IV, p. 214. 

2. Ch. Picard a expliqué de façon magistrale ce réalisme, L'épisode de Baubô. 
dans les mystères d’Eleusis, dans Revuc d'histoire des religions, t. XCV, 192 
p- 220, et Congrès d'histoire du Christianisme. Jubilé A. Loisy. Paris An 
1928, t. 11, p. 260. Cf également J, Carcopino, loc. cit. 

3. Loisy, Les mystères d’Éleusis, loc. cit. p.214 ; S. Reinach, Quelques ensei- 
gnements des mystères d'Eleusis, dans Cultes, mythes et religions, tv 1923 99 ; 
cf. du même, Les sycophantes et les mystères de la J'ique, ibid., t. Ul” P. or pe 
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‘4 Mais il ÿ a plus. Une des caractéristiques des coutumes des Beni 
4 Mahsen est le rôle que joue une sorte de fétiche qu’on invoque par 
$ attouchement et qui a pour vertu de hâter les accouchements : la 
k Zerouata, bâton phallique, portant une glande génitale desséchée, 
À qui aurait appartenu au compagnon de Sidi Ahmed ben Youssef, 
…  Amer ben Slimane ben Yafi, père des Beni Mahsen. 

1 Ce culte phallique, essentiellement méditerranéen et qui n’est 


pas inconnu du Maroc, puisque la grotte d’Achakar, au cap Spartel, 
£ contenait une infinité d’ex-voto phalliques, en terre cuite ou en 
pierre fine provenant d'Orient (1), nous fait inévitablement songer 
… à l’idole en bois de figuier taillée en forme de phallus, que Dionysos 
avait coupée sur la tombe de son compagnon, Prosymnos, — la 
fameuse idole Baubôn, qui avait dans les mystères d’Eleusis un rôle 
important, que vient de mettre pleinement en lumière M. Charles 
Picard, ancien Directeur de l'Ecole Française d'Athènes (2). 


E # 
b Ed 2 


Il y aurait à rechercher s’il n'existe pas, en d’autres points du bas- 
sin méditerranéen, en Espagne et en Provence, qui dénotent de très 
sensibles influences orientales, des survivances pour ainsi dire spiri- 
tualisées de ces rites agraires. Un développement parallèle des rites, 
s’il était possible de le prouver, apporterait un argument de plus au 
postulat que j'ai posé au début, à savoir que l'Afrique berbère nous 
a transmis l’état d’un milieu datant de trois millénaires. 

Le stade de civilisation ibérique ou provençale ne peut être envi- 
sagé comparativement au stade africain, qui ne lui est aucunement 


Fé 1, S. Biarnay et Péretié, Recherches archéologiques au Maroc, III. La caverne 
._ des idoles, dans Archives Marocaines, t. XVIII, p. 395,n I. et pl. XIV à XVI. 
Un de ces ex-voto est conservé à Rabat, au Musée de l’'Evéché. 

2. Comme l’a montré Ch. Picard, loc. cit., p. 255, les Grecs qui avaient reçu 
des Préhellènes la conception, si répandue au pourtour de la Méditerranée 
orientale, du génie phallique, ont marqué une tendance constante à « animer » 

…_ ce générateur. [l semble que ce culte phallique, sous une forme qui n’étail peut- 
4 être pas exclusivement agraire, ait existé dans une région provençale très 
2 influencée par l'Orient, à Arles (F. Benoit, La nécropole du Caslelet, dans Insti- 
tut des Fouilles de Provence et des Préalpes, t. 1, 1930, p. 78 et pl. VID), et dans 
cet extrême Occident d'Armorique, où existaient des groupes phalliques présen- 
” tant le dualisme des sexes (Cdt. Bénard le Pontois, Le Finistère préhistorique. 
Paris, 192 . 261) 
 - Sur login de e. dualisme, voir l’ingénieuse hypothèse de À. Hahn, essen- 
ticllement agraire, selon laquelle la roue du char symboliserait la femme que 
$ féconde le coutre de la charrue, représenté par l’axe (Demeler und Baubo. Versuch 
_  piner Theorie der Enslehnung unsres Ackerbaus. Lubeck, 1896 ; et compte-rendu 


} de L. Barillier, dans Revue de l’histoire des religions, 1897). 
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contemporain, sinon pour ‘préciser la signification de certains | 
rites religieux qu’il nous est matériellement impossible de saisir 
sur le seul terrain ibérique ou provençal. Mais il va sans dire qu'une 
telle explication ne peut sortir du domaine de l'hypothèse ; car trop 
d'éléments nous font défaut pour asseoir une comparaison; et il 
conviendrait de rechercher s’il n’y eut pas, au moyen âge même, 
quelque nouvelle influence venue de l'Orient, où le souvenir des mys- | 
tères antiques n’était pas perdu puisque l'historien byzantin Psellos | 
a rapporté l'épisode de Baubô (1). 

C’est ainsi que paraissent se dérouler, vers la même époque, dans 
certaines parties montagneuses de la Provence et du Dauphiné, des 


à 


cérémonies nocturnes à caractère licencieux sur lesquelles nous ne 


sommes renseignés que par les enquêtes des Inquisiteurs du Saint- | 
Office, David d’Augsbourg et Bernard Gui par exemple. | 

Ces cérémonies avaient lieu, à une certaine époque de l’année qui Ê 
demanderait à être précisée, parmi des populations de la montagne | 
accusées d’hérésie, — hérésie du Manichéisme cathare qui avait L 


refleuri en Gaule (où du reste il n’avait jamais disparu),et principa- 
lement dans les Alpes du x1 au xv® siècle, et du Valdisme (2). 

Comme les Berbères hérétiques de l’Islam, en Afrique, ces popula- 
tions de Gaule étaient accusées de « célébrer dans les ténèbres une 
chose abominable, chacun avec une femme », nuit de mystère au 
cours de laquelle avaient lieu des apparitions, entre autres celle 
d’un chat figurant le démon, et où les assistants « étaient aspergés 
d’eau avec une queue » (3). 

Les accusations des inquisiteurs sont fort semblables à celles qu'ils 
portaient contre les sorciers et magiciens. Cependant les dépositions 
des témoins, quand ceux-ci ont eu le privilège d’y assister, ce qui 
n'était pas très fréquent, mentionnent une scène qui rappelle celle 
de la nuit d’Eleusis et de la nuit des Beni Mahsen. 

Le Vaudois qui présidait à ce mystère, dans la maison de quelque 
habitant du village où ils se réunissaient, éteignait la lumière et pro- 
nonçait la phrase rituelle : qui habet habeat ou teneat, — traduction 


1. S. Reinach, Un mime byzantin ou Bäubo à Byzance, dans Cultes mythes et 
religions, t. V, 1923, p. 108. 

2. Ces hérésies, qui ne sont pas essentiellement distinctes, quoiqu’on ait voulu 
les différencier de façon trop absolue, sont empreintes d'un gnosticisme oriental 
extrêmement vivace, mêlé d’influences néo-platoniciennes tendant à un mysticisme 
hérétique. 

3. Bernard Gui, Manuel de l'inquisiteur, éd. Mollat, Paris, 1926, t. I, p. 48 et 
49 : « de mixto abhominabili in tenebris faciendo, quilibet cüm qualibet indis- 
tincte, et de apparitione cati, et aspersione cum cauda. » Cf., p. 5o et p. 92 sur 
’inutilité de la continence. ; 
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littérale de la phrase entendue dans la caverne des Beni Mahsen et 
signal de l’orgie (1). Cômme il faut bien penser que l’enquêteur 
marocain ne connaissait pas les procès d’inquisition des Vaudois 
et que ces inquisiteurs n'étaient pas au courant des mystères d’Eleu- 
sis, On ne peut qu'être frappé de ce parallélisme, sans oser conclure 
que les « nuits Vaudoises » se rattachent à des mystères agraires de 
l'antiquité... 

On a essayé, dois-je ajouter, de traduire cette phrase qui revient 
dans tous les manuels d'inquisition et dans toutes les dépositions, 
par une interprétation symbolique tirée de l'Evangile : « que celui 
qui à compris retienne » (2). Cette hypothèse semble absolument inad- 
missible : il eût été bien extraordinaire qu’au cours de ces innombra- 
bles procès d’inquisition, aucun témoin, sous couleur de démentir 
l’aceusation d’orgie nocturne, n’eût donné cette explication savante, 
qui eût certes satisfait des latinistes, mais dont le sens eût été in- 
compris des populations montagnardes des Alpes. 

Au reste les procès des Vaudois sont trop mélangés d’hérésie mys- 
tique et gnostique et de pratiques de sorcellerie, pour que l’on ne soit 
pas amené à chercher, dans ces montagnes, de très lointaines et mul- 
tiples survivances paiennes, que l’Inquisition groupa sous un même 
chapitre d’hérésie, mais que l’analyse du Valdisme devra soigneuse- 
ment délimiter. 


Il y aurait lieu de rechercher, dans les fêtes saisonnières et agrai- 
res de Provence et d’Espagne, qui se ressemblent par tant de côtés 
pour toutes les raisons que nous avons vues, s’il ne subsiste pas de 
nos jours des formes, évoluées et spiritualisées par le christianisme, 
de cette nuit commune. On a signalé, parfois, une coutume curieuse, 
en certaines régions provençales, où les villageois, non contents de 
porter en procession la statue d’un saint dont la vertu agricole fait 
toute la force, passent ensemble une nuit dans un oratoire à l’occa- 
sion de cette procession. Il n’y a là évidemment rien de réductible 
à la nuit d’adoration et de prières de l’Eglise catholique. Ce sont des 
fêtes entièrement agraires dont le caractère n’est plus à démontrer 


1. On consultera sur ces assemblées nocturnes Dôllinger, Beitrage zur Sektenges- 
chichle des Mütelalters. Munich, 1890, t. 11; J. Chevalier, Mémoire historique sur les 
hérésies en Dauphiné avant le XVIe siècle. Valence, p. 71; E. Comba, Histoire des 
Vaudois. Paris, 1901, t. 1, p.516; déjà au Concile d'Orléans,en 1022, les Cathares 
étaient accusés de célébrer cette nuit d’orgie. % 

2. J. Marx dans L’Inquisition en Dauphiné (Bibl. de l'Ecole des Hautes-Etudes, 
t. 206, 1914, p 25), reprend cette interprétation de Comba à laquelle il croit 


juste de se tenir. 
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et qui se déroulent, avec un cérémonial très ancien, dans la basse 
Provence entre Arles, Tarascon et Avignon. 

La nuit de Saint- Gens, près de Monteux, dans le Vaucluse, réunit 
tous les ans au printemps, mais surtout à l’automne, les paysans 
et les paysannes des régions environnantes venus célébrer une fête 
saisonnière pour demander la pluie (1). 

Les mois de mai et de septembre, où a lieu cette fête, correspon- 
dent à cette époque du lever et du coucher des Pléïades, qui avait 
une si grande importance religieuse parmi les populations agricoles 
de la Méditerranée. 

L'usage de passer la nuit à l’église, couché sur le pavé dans une 
promiscuité étroite (qui, si elle est parfois sujette à quelque immora- 
lité, n’a plus rien de rituel), ne peut-il se rattacher à une coutume 
semblable qui aurait existé à une époque préchrétienne dans ies 
cavernes des vallées environnantes, où la nuit de Saint-Gens aurait 
alors eu toute sa signification primitive ? 

La promenade du saint porté sur les épaules de gars robustes, du 
village de Monteux à l’église de Saint-Gens, au pas de course accéléré, 
à travers les champs et les vergers, n’est pas sans rappeler les vérita- 
bles courses processionnelles auxquelles donnaient lieu les fêtes de 
Dionysos et auxquelles donnent lieu encore au Maroc les fêtes des 


confréries Aissaouas, à Meknès, et certaines processions agraires des 


populations berbères (2). 


L’ethnographie méditerranéenne est multiple et laisse entrevoir 
des degrés d'évolution très curieux qui peuvent former les chaînons 
de l'antiquité retrouvée. C’est là l’objet d'enquêtes qui doivent être 
menées parallèlement dans les divers pays côtiers de la Méditerranée 
et dont les recoupements nous permettraient de dresser un inventaire 
scientifique de l’ethnographie méditerranéenne. Pour l'instant, nous 
ne pouvons que nous en temir à de prudentes hypothèses. 


Du moins ai-je voulu montrer que les coutumes de certaines tri- © 


bus berbères se rattachaient à un ensemble de croyances et de rites 
agraires extrêmement anciens et infiniment étendus, qui situent la 
civilisation berbère à sa place dans la civilisation méditerranéenne. 


1. H. Chobaut remonte le cours de cette tradition jusqu’au xive siècle, dans les 
Mémoires de l’Académie de Vaucluse, 1934, p. 93 ; sur cette fête au xvi® siècle ou 
une fête semblable près d'Avignon, voir F. Benoit, Correspondance de Garganello 
ext. des Annales d'Avignon et du Cumtat Venaissin, 1925, p. 98. 

2. Laoust, Rite de l’asifed ou expulsion du mal, dans Mots et choses berbères, 


p. 343 et 344. 
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L’ethnographie préhistorique a pour rôle de remonter des faits 
anciens aux faits d’ethnographie contemporaine. Je crois que l’ex- 
plication de cette nuit des Beni Mahsen peut fournir un exemple 
probant de l'application de cette méthode. L’antiquité gréco-asia- 
tique, même si on refuse de lui attribuer une influence directe sur 
l'Afrique, a du moins le mérite des choses classiques, précises et 
ordonnées, qui est de pouvoir nous conduire dans le dédale d’une 
enquête, de nous fournir, en somme, une clef. 


(À suivre.) 


APPENDICE. 


Rapport du Service des Affaires indigènes. Annexe de Taza-banlieue (1) 


Au sujet de la vie religieuse des Beni Bou Ahmed et Beni Guit- 
toun, il convient de mentionner certaines pratiques et mœurs de la 
fraction des Beni Mahsen, qui se distinguent par ce fait de tout le 
reste de la tribu, et qui leur font une exécrable réputation parmi 
leurs voisins. 

Les Beni Mahsen font remonter leurs origines à un ancêtre israé- 
lite, Amer Ben Slimane Ben Yafi. Amer ben Slimane ben Yafi vivait 
au temps de Sidi Ahmed Ben Youssef (saint patron de la ville de 


Miliana, en Algérie) dont il fut le serviteur, puis conseiller et grand 


ami. Amer ben Slimane était marié avec Lalla Arvia, mère des 
Beni Mahsen, dont ils vénèrent particulièrement la mémoire. 

La légende rapporte qu’à la mort de Sidi Ben Youssef, Amer ben 
Slimane ben Yafi prescrivit aux adeptes du Saint d’attacher son 
cadavre sur sa mule, et de l’inhumer au lieu où l’animal s’arrêterait. 
Mais il avait préalablement enfoui, à l’endroit où la mule avait l’ha- 
bitude de paître, un Coran auquel il avait apporté certaines modifi- 
cations. 

Il rendait notamment licites certains actes défendus par le livre 
de Dieu, dans le chapitre « EI Mohçanat ». 

Il écrivait : « Vous sont permises, vos mères, VOS Sœurs, VOS pro- 
ches parents » au lieu de « sont interdites vos mères, etc. »... 

L’inceste et le mariage entre proches parents devenaient chose 
permise et les adeptes de Sidi Ahmed ben Youssef, découvrant l’exem- 
plaire du livre sacré falsifié, ne faillrent pas aux prescriptions qu'il 
contenait. 


1. Note établie par le Lt Galeau en 1927 sur les ordres du Cdt Laroche, à la 
Direction générale des Affaires indigènes du Protectorat, Archives, à Rabat. 
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C'est pourquoi leur fête religieuse est marquée par des orgies qu’ils 
estiment normales, mais qui leur attirent le mépris et la réprobation 
de tout bon on 

La « Lama » des Beni Mahsen (du mot Oulima qui signifie fête) se 
déroule vers la fin de l'automne. Dans la journée tous les gens de la 
fraction se livrent aux divertissements coutumiers, aux fêtes indi- 
gènes. Cependant, il convient de signaler certaines pratiques qui 
leur sont particulières. 

Au moment du repas, on Aron un « Keskass »,sorte de marmite 
percée de trous qui sert à étuver la semoule dont on fait le couscouss. 

Un notable de la fraction, actuellement Lahssen Driouech, arrose 
de son urine le plat de couscouss devant une commission de 15 mem- 
bres spécialement désignés à cet effet, et qui suivent attentivement 

“les péripéties de l'expérience. Si l’urine traverse la semoule et s’écoule 
par les trous du Keskass, l’année sera pluvieuse et bonne pour les cul- 
tures. Dans le cas contraire, la sécheresse sévira et fera souffrir les 
moissons. 

Les 15 experts sont dits « Achab Er-Rosna », notables qui portent 
sur le dos de la main, un tatouage spécial, de forme circulaire, que 
tout bon Mahasni doit embrasser en signe de déférence. 

Pendant la nuit, la fête prend un caractère non moins curieux qui 
lui vaut le nom de « Lilet El Kaf » (nuit de la caverne). 

Après s'être livrés à un « Zohd » frénétique, danse mystique ana- 
logue à celle des Aïssaouas, les 15 Achab Er-Rosna se dirigent vers 
une vaste caverne aménagée sous l’une des maisons du hameau des 
Beni Mahsen, et vaguement éclairée par une petite lampe à huile; 
15 femmes de la fraction s’y enferment et sont bientôt rejointes par 
les Achab Er-Rosna. Pour éviter l’intrusion de quelque étranger 
indésirable, un gardien, debout à l’entrée de la caverne, fait, sur 
chaque individu qui entre, un geste convenu qui fait tressaillir et 
protester toute personne non avertie (la Tecbia). 

Tout intrus ainsi décelé est conspué par les cris de « El Hmar 
Ech-chebab » (âne blanc), et doit fuir précipitamment pour échapper 
aux violences des Beni Mahsen. 

Les 15 hommes étant enfermés avec leurs compagnes qu’ils ne 
reconnaissent d’ailleurs pas, l’un d’eux s’écrie : « Eteignez la lu- 
mière, et prenez ce que vous aurez sous la main. » La lampe à huile 
est brisée d’un vigoureux coup de bâton, et hommes et femmes se 
livrent, dans l'obscurité complète, à une orgie effrénée qui dure 
jusqu’au matin, partageant la nuit en Zohds échevelés et accouple- 
ments parfois incestueux. 


\ 
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En dehors de cette fête annuelle, les Beni Mahsen n’observent au- 
cun précepte religieux. [l$ ne jurent que par « El jemel el Kébir » (le 
grand chameau), surnom de Amer ben Slimane, par leur mère Lalla 
Arbia ou par la « Zerouata » (bâton). 

Cette « Zerouata » célèbre, porte fixée à une de ses extrémités, une 
glande desséchée qui aurait appartenu à Amer ben Slimane. Le con- 
tact de cette Zerouata a le pouvoir miraculeux de hâter les accou- 
chements difficiles, et les Beni Mahsen l’emploient encore fréquem- 
ment. 

L’adultère de la femme est puni de la manière suivante : la cou- 
pable est affublée d’un pantalon dans lequel on a enfermé un chat 
rendu furieux par des mauvais traitements, qui laboure de ses griffes 
les jambes de la patiente. 

En outre, les Beni Mahsen ne jeünent pas en Ramadan, mangent 
le sanglier, le chien et des animaux non immolés rituellement. Ils 
vénèrent particulièrement Lahssen Deriouech, qui déflore toute 
vierge et féconde les femmes stériles. 


INSTITUT INTERNATIONAL D'ANTHROPOLOGIE 


CONSEIL D’ADMINISTRATION DU {3 MAI 1930 
Présidence de M. Louis Marin. 


M. le Dr Weisgerber, trésorier, a donné lecture du COMPTE FINAN- 
€iER de 1929 : E 
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a été affectée, après déduction du 1/10 statutaire, aux frais de la session de 
1930 (Portugal). 


Ce compte a été approuvé à l'unanimité. 


Le Conseil s’est ensuite occupé du programme des travaux de la saison 
1930-1931, qu’on trouvera ci-après. 


Le Président, 
Louis Marin 


TRAVAUX DE L'I. 1. A. EN 1930-1931 


I. Mission scientifique. — L’I.I.A. organise une mission scientifique 
et préhistorique saharienne dont le programme est détaillé à la suite. 


IT. Exposition coloniale. — L'II.A. prend une part active à cette 
exposition,sous la haute direction de M. le maréchal Lyautey. Des salles 
ont déjà été réservées à cet effet pour nos diverses sections, particu- 
lièrement celles dont les travaux peuvent éclairer le public sur les 
populations de nos colonies. 

1° Anthropologie bio-psychologique des indigènes ; morphologie, 
aptitudes, croisements avec les blancs, graphiques, techniques, etc. ; 

29 Préhistoire des civilisations indigènes. Exposition et classement 
de tout le matériel-préhistorique, et en particulier de celui qui sera 
rapporté par la mission saharienne ; 

89 Ethnographie actuelle de ces indigènes. 


III. Congrès. — Enfin M. le maréchal Lyautey a décidé de réunir les 
trois sections précédentes en un seul congrès qui aura lieu pendant 
l'Exposition et dont l’organisation est confiée à l'I.I.A. 

L'assemblée générale qui a lieu en Portugal fin septembre 1930 aura 
à statuer sur cette proposition. 


MISSION SCIENTIFIQUE ET PRÉHISTORIQUE SAHARIENNE 


La mission scientifique et préhistorique saharienne, organisée par 
l’Institut International d’Anthropologie, est patronnée officiellement par 
le Gouvernement général de l'Algérie et par l'Exposition Coloniale de 
1931 (Commissaire Général M. le Maréchal Lyautey) et par divers 
groupes scientifiques. 

Elle voyagera sur trois grosses voitures à moteur Diesel consommant 
du gazoil (mazout), véritables « cargos du désert », qui pourront aller 


d'Alger à Gao sur le Niger, sans ravitaillements préparés par des cara- 


vanes de chameaux archaïques et onéreuses et, en plus des instruments 
scientifiques, des approvisionnements et du campement, porter cha- 
cune six personnes et un fret minimum de 1.500 kilos. 
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Ses objectifs sont les suivants : Ro 
Etudes d'anthropologie et de sérologie dans les tribus africaines du 
et du Hoggar; 

ane ho ee de préhistoire dans la région d'Aoulef, dans 
l'Adrar des Iforas, dans le Sahel, dans la région des mares sur le Niger, 
puis dans les immenses massifs montagneux granitiques et polcaniques 
du Hoggar, habitat privilégié des Touaregs (une route millénaire de 
Préhistoriques traverse ces massifs, essaimée de tombes et de restes 
d'habitat jusque dans les cratères des petits volcans éteints) ; 
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Ilinéraire de la mission saharienne, 


Moulages ou estampages des gravures pariétales préhistoriques 
gravées sur les murailles rocheuses et que le climat désertique a mer- 
veilleusement conservées. ù 

Recueïillir les documents ethnographiques, notamment dans le Hoggar 
où se maintient une civilisation aux coutumes pittoresques et encore 
peu connues. 

Faire pendant plusieurs jours consécutifs, en plein centre du Tanez- 
rouft (désert de la soif), des observations de magnétisme, d'électricité 
atmosphérique et de météorologie. 

Rapporter des massifs du Hoggar, où abondent les centres de végé- 
tation et les sources, des collections d’histoire naturelle. 

Faire l'ascension de diverses montagnes, parmi lesquelles la table 
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culminante du massif du Tedefest, sommet de 3 000 mètres qui est l’ob- 
jet, chez les Touaregs, de superstitions caractéristiques. 
Recueillir,sur tout le périple de la mission,des films sonores des fêtes, 


tamtams, cérémonies de la vie courante de toutes les tribus et, notam- 
ment, dans le Hocgar. 


Son itinéraire est : Alger, Ghardaïa, In Salah, Aoulef, Zaouiet-Reg- 
gan, Tanezrouft, Adrar des Iforas, Niger, région de Nemaka, route 
des Puits, Tamanrasset, Hoggar, Périples dans le Tesnou, le Tedefest, 


l’'Amadror et les Tassilis des Adjers, traversée de Mouydir, In Salah, 
Alger (en tout 9.000 kilomètres). 


La mission est ainsi composée : 
Un ancien officier supérieur de la Marine, préhistorien, chef de la 
mission ; 


Un anthropologiste-médecin, de l’Institut Pasteur et de l’Institut inter- 
national d’Anthropologie ; 
Un spécialiste de la préhistoire de l'Afrique du Nord ; 

Deux spécialistes de l’automobilisme saharien, chef de convois ; 
Un délégué de la Croix Rouge française; 

Un ethnographe, ancien élève de l'Ecole du Louvre. 

Deux préhistoriens de l’Institut international & Anthropologie; 
Un artiste peintre orientaliste ; 

Deux opérateurs de films soncres ; 


Des chauffeurs automobilistes sahariens expérimentés. 


- Mission complémentaire. — Quelque temps après le départ du groupe 
principal, une voiture conduira, de In Salah au Tesnou, sur la piste du 
Hoggar, un membre de l’Institut international d’Anthropologie et un 
officier supérieur de la marine, qui compléteront le groupe des obser- 
vateurs et des fouilleurs. + 


& 


INAUGURATION DU BUSTE DU DOCTEUR CAPITAN 


/ 


Le vendredi 20 juin 1930, à onze heures du matin, le monument élevé 


à la mémoire du regretté Docteur Capitan a été inauguré aux Arènes 


de Lutèce. 

Des fleurs et des plantes vertes encadraient le buste, œuvre de 
M. Champion, qui avait su rendre la physionomie si sympathique, an 
sourire légèrement désabusé, de notre ami disparu. 

Lorsque le voile qui recouvrait le bronze eut été enlevé, M. Louis 
Marin, ancien ministre, en sa qualité de président du Comité, prit la 
parole pour remettre le monument à la Ville de Paris, remercier les 
animateurs de cette cérémonie et retracer les grandes lignes de la vie 
de l'homme de science et de grand cœur qu'était le Dr Capitan. 

Au nom de l'Ecole d'anthropologie et de l’Institut International d'Anthro- 
pologie, M. le comte Bégouen célébra sou rôle actif dans ces deux ins- 
titutions, en particulier de cette dernière dont il fut un des fondateurs 
et le véritable animateur, appelant à une collaboration de plus en plus 
large et intime les anthropologistes de toutes les nations. 

Le Dr Ménétrier, président de l’Académie de médecine, rappela son 
œuvre médicale, ses qualités de praticien, son dévouement aux mala- 
des, et en particulier son rôle à l’hôpital Bégin pendant la guerre. 

M. Salomon Reinach, directeur du Musée de Saint-Germain, vanta les 
mérites et la générosité du collectionneur donnant, au Musée des anti- 
quités nationales,les remarquables séries d’objets préhistoriques recueil- 
lis au cours de ses fouilles; et M. le Dr Rivet, directeur du Musée 
d’ethnographie du Trocadéro, fit de même en ce qui concerne la partie 
américaine léguée à ce musée et qui renferme des pièces précolom- 
biennes d’une grande valeur ainsi que. de nombreux objets précieux 
d’ethnographie africaine et océanienne. 

Au nom du Collège de France et des élèves du Dr Capitan, M. l’abbé 


Breuil, professeur au Collège de France, loua l’enseignement et la 


science de celui qui fut un maître en préhistoire,et qui assura la conser- 
vation et la protection de tant de gisements et de monuments. 

M. Edouard Renard, préfet de la Seine, et M. F. d’Andigné, président 
du Conseil municipal, en remerciant le comité du don du monument, 
parlèrent plus spécialement de Capitan comme président de la Commis- 
sion municipale du Vieux Paris. 


« Paris qu’il a honoré, dit le président du Conseil municipal, a voulu 
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l’honorer à son tour et, sur un beau chapiteau roman par lui découvert 
dans les fouilles du Boulevard St-Germain, lui a élevé ce buste qui 
éternisera son souvenir, dans ce coin des Arènes de. Lutèce, qui lui fut 


Un des derniers portraits du docteur Capitan. 


si particulièrement cher. Ainsi s’achève harmonieusement la courbe de 
à cette destinée sereine et laborieuse, tout entière consacrée à la 
recherche du vrai, justement récompensée d’une gloire discrète, mais 
du plus bel aloi, à laquelle la Cité vient aujourd’hui, par nos Soins, 
ajouter sa couronne. » 8 
Z Outre les orateurs que nous venons de citer, assistaient à cette 
! simple mais touchante cérémonie +: Madame Milon, fille du D' Capitan, 
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son mari M. Milon, directeur au Ministère des P. T. T. et leurs deux 
filles, — MM. Louis Rollin, ministre de la marine marchande, Bargeon, 
représentant M. Mallarmé, ministre des P. T. T., Cavalier, directeur de 
l’enseignement supérieur représentant le ministre de l’Instruction 
publique, Verdier, chef de cabinet, représentant le sous-secrétaire 
d'Etat aux Beaux-Arts, Le Corbellier et Duval Arnould, députés, Bucail- 
le, syndic et Louis Lebecq, membre du Conseil municipal, Michon, de 
l’Institut, les docteurs Weisgerber, Papillault, Paul-Boncour, Anthony, 
Vignes de l’Ecole d'anthropologie et de PI. I. A., Lantier, directeur 
adjoint du Musée de St-Germain, Champion, auteur du buste du 
Dr Capitan, Robiquet, conservateur au Musée Carnavalet, Rivière, con- 
servateur adjoint du Musée du Trocadéro, Victor Perrot, Barroux,Périn, 
Jarry, Hartmann, dela Commission du Vieux Paris, — ainsi que les 
généreux souscripteurs du ‘buste et beaucoup d’amis et de disciples, 
trop nombreux pour que nous puissions les citer ici. 


EIVIRESARETMMEEVUES 


Taomson (J. ARTHUR). — L'Hérédité. — Traduction, d’après la 
cinquième édition anglaise, par H. de VariGny. —-Paris, Payot, 1930, 
in-80, 567 p. 29 fig. 


Get important travail est la plus précieuse mise au point des connais- 
sances humaines sur l’hérédité. La partie documentaire et scientifique, 
base essentielle de l'ouvrage, y est traitée avec cette maîtrise qui donne 
une impression de limpidité et de simplicité aux exposés les plus ardus. 
L'auteur traite d’abord les questions élémentaires du problème : base 
physique de l’hérédité, variation, modes communs de l’hérédité, réver- 
sion, télégonie. Les chapitres sur la transmission des caractères acquis, 
sur l’hérédité et la maladie, l’hérédité et le sexe sont d’une ampleur 
toute particulière. Puis suivent l’exposé des principales théories jusqu'aux 
plus modernes que Thompson, avec sa haute autorité, analyse et dont il 
met en évidence les éléments essentiels, Sa critique s’exerce avec la même 
rigueur sur toutes et rien n’est moins dogmatique que son exposé. 
Lorsque l’auteur indique ses préférences il les justifie par une discussion 
rigoureuse. 

Son dernier chapitre, « Aspects sociaux de résultats biologiques », 
montre qu'il ne se désintéresse pas du côté pratique, utilisable, de ces 
recherches, et ses conclusions au chapitre essentiel de la transmission des 
caractères acquis (qui forme à lui seul presque 1/5 de l’ouvrage) valent 
d’être citées en ce qu'elles résument les bases de son opinion sur l’héré- 
dité : 

«Il y a bien peu de raisons scientifiques s’il y en a, écrit-il, pour que 
nous ne soyons pas extrêmement sceptiques à l’heure actuelle quant à 
l’hérédité des caractères acquis, ou mieux, des transmissions des modifica- 
tions. Ce scepticisme donne plus d’importance que jamais à l’excellence 
de la «nature » et de la «nurture ». C’est le choix judicieux au momeñt 
du mariage qui procure la première et c’est un de nos devoirs les plus 
évidents et les plus certains d’assurer la seconde à nos enfants » (p. 236). 

Ajoutons que l’excellente traduction de de Varigny respecte l’élégance 
d’une forme qui ne dédaigne pas de temps en temps une pointe d'humour. 

Une bibliographie extrêmement riche et un double index (par ques- 
tions et-alphabétique) complète ce superbe ouvrage. Notons que cette 
bibliographie présente cette heureuse originalité de signaler l’importance 
relative des travaux cités et d’indiquer les chapitres particulièrement 
intéressants qu’ils contiennent. ; 

On doit être reconnaissant à MM. Payot et de Varigny de nous avoir 
donné une traduction de cet ouvrage sans équivalent dans la littérature 
française. 

H. BrrANnr. 
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Scaegrnr (WaA1TER). — Rassenforschung. Eine Einjührung in rassen- 
kündliche Methoden (Recherche des races. Introduction aux méthodes. 


de recherches). — Leipzig, Thieme, 1927. 


Le livre de M. Scheidt est un manuel des méthodes de recherches 
anthropologiques et surtout de l'application de la statistique à l’anthro- 
pologie. Dans les derniers temps on a constaté partout que les recherches. 
à l’aide des moyennes seules ne sont pas quelquefois suffisantes et c’est 
pourquoi l’école anthropologique anglaise d’abord, puis l’école polonaise 
ont développé les méthodes statistiques, souvent même? assez compli- 

uées. 
: M. Scheidt démontre aussi que, pour avoir l’unité des résultats, il est 
préférable d’utiliser les méthodes statistiques. è > 

Dans le premier chapitre l’auteur se prononce sur le choix du matériel, 
insistant sur la valeur des recherches dans un groupe homogène, puis il 
décrit les méthodes d’observations, 

Dans les deux chapitres suivants, il présente les méthodes statistiques ; 
il donne des exemples de recherche des moyennes, la variabilité, l’écarte- 
ment, les fautes probables, etc. de ces moyennes, et le coefficient de corré- 


lation de quelques caractéristiques. Puis il explique le procédé pour 


dresser des cartes anthropogéographiques, des cartogrammes ; même il 


apprécie la valeur des photographies et des dessins, pour les recherches 


anthropologiques. 

Ce qui donne valeur à cet ouvrage et le rend très avantageux en com- 
paraison des autres, c’est qu’il applique seulement les procédés de mathé- 
matique élémentaire, en évitant toutes les formules d’analyse, ete : c’est 
pourquoi il est accessible à tous les chercheurs. Je le crois très utile et 
même indispensable pour ceux qui veulent appliquer les méthodes 
statistiques dans les recherches anthropoiogiques 


M. Cwirko-Gopycxi. 


A l’occasion du centenaire de l’Algérie, M. le Commandant CaAuver 
vient de publier, sous le titre Les Berbères en Amérique, un important 
volume qu’il qualifie modestement d’Essai d’ethnocinésie préhistorique 


Ayant relevé une grande analogie dans les noms des tribus indigènes, 
“soit d'Afrique, soit d'Amérique, il croit y avoir trouvé une communauté 
d’origine. C’est en recherchant les origines des Touareg qu’il a trouvé que 
certains noms berbères étaient portés par des tribus indiennes. Ce fait 
intéressant est-il le résultat de migrations d'Afrique en Amérique, ou 
inversement ? L’auteur penche pour la première solution : c’est ainsi 
qu’il a cherché à résumer la manière dont s’est effectué le peuplement 
du monde en général, le peuplement de l'Amérique, et le peuplement de 
PAfrique prise à part et en particulier de la Berbérie. 

En rapprochant les noms des tribus, l’auteur pense qu’on peut leur 
attribuer une origine unique, géographique, dont le point de départ 
des migrations se trouverait au Nord de l’Asie 

H. W. 


En 1921, au cours de recherches géologiques, le Père TEILHARD DE 
CuaBpin et C.C. Younc découvrirent au milieu d’un grand nombre d’os- 
sements fossiles de différents mammifères, dans une formation de brèches. 
situées à Chou-Kou-Tien, à environ 35 milles au Sud-Ouest de Pékin, des. 
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dents humanoïdes, que M. Davidson Black attribue à un nouvel être 
dans l’échelle des hominiens, au Sinanthropus. | 

À ce sujet, nous avons eu Communication du Bulletin de la Geological 
Soctety of China, publié à Pékin, qui publie trois articles consacrés : le 
premier à la description géologique du gisement, à son âge, très vieux 
Pléistocène, en même temps qu’une liste des mammifères dont on a pu 
déterminer les ossements fossiles. Cet article est publié par le P. Teilhard 
de Chardin en collaboration avec C. C. Young. On y relate la découverte 
successive des dents (1921), d’une molaire (1927), puis de nombreux 
fragments de crânes. È 

Le second article, reproduit intégralement dans l’Anthropologie par 
le Prof. Boule, est une sorte de procès-verbal de la découverte dans la 
même région de divers crânes et fragments attribués au Sinanthropus 
trouvés dans un gisement voisin du précédent, et tout spécialement du 
crâne le plus complet, étudié dans le 3e article . 

Celui-ci. dù au D' Davipson BLack, est consacré à la description, 


… avec neuf photographies, grandeur nature, du crâne le mieux conservé, 


+" 


mais dont la partie faciale est encore engagée dans une gangue de tra- 
vertin très dure. Le travail de dégagement exigeant des précautions 
minutieuses ne peut se faire que lentement. 

Les mensurations prises sont comparées à celles de différents autres 
crânes, La Chapelle, Néanderthal, Spy, Gibraltar, La Quina, le Moustier, 
et le Pithécanthrope du Dr Dubois. 

M. Black déclare toutefois que ces mensurations, pas absolument 
précises, lui ont permis de faire des comparaisons avec les crânes cités 
ci-dessus. D’après lui, il aurait constaté des caractères fort différents 
entre le crâne du Sinanthropus et celui du Pithecanthrope,et le Sinan- 
thrope serait un type pré-néanderthaloïde ; d’après la denture il s’agirait 
d’un type hominidien duquel procéderaient le type éteint du Néanderthal 
et l'Homosapiens moderne. Mais le Professeur Boule croit plutôt qu’il 
s’agit d’un type se rapprochant du Pithecanthrope. Des études ulté- 
rieures élucideront ce problème. H. W. 


Mercer (SAMUEL A.-B.). — Etudes sur les origines de la religion de 


“ l'Egypte. Avec une préface par A. Moret. — London, Luzac and C°, 1929, 


o 


- in-8°, x11-108 p. (The Oriental Research Series, 5). 


M. Samuel A. B. Mercer, professeur d’égyptologie au « Trinity College » 
de l’Université de Toronto, a été un élève du regretté G. Maspero. Ce 
dernier, pendant de longues années de recherches, avait accumulé un 
nombre considérable de notes sur la religion de l'Egypte. Il en remit une 
partie à M. $. A. B. Mercer. Toutefois ces documents étaient fragmen- 
taires et ne permettaient pas d’en tirer tout le profit que leur auteur 
eût su leur faire produire. 


 — M. Mercer a étudié longuement ces documents. Ce sont les résultats 


. de ses recherches qu’il nous donne dans le présent volume. Il les limite 
aux quatre grandes divinités égyptiennes : Horus, Seth, Osiris et Re, 


- dans le cadre de la religion égyptienne antérieure à la période des tombes 


des Pyramides. L’auteur conclut que les habitants de l'Egypte ancienne 
constituaient quatre races, et quatre religions : adorateurs de Seth, 
__adorateurs d’Horus, venus d’Arabie par Kosseir et Suez, adorateurs 


= d’Osiris venus de Syrie, adorateurs de Re venus de la Méditerranée. 


Les conclusions de M. Mercer, basées exclusivement sur l'étude des 
textes, ignorent totalement les données fournies par l’anthropologie. 


salité i t des pures hypothèses. 
En réalité elles constituen p YP PENSE 
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Rozzin (Dr Louis). — Les îles Marquises. Géographie. Ethnographie. 
Histoire. Colonisation et mise en valeur. — Paris, Société d'éditions géo- 
graphiques, maritimes et coloniales, 1929, in-8°, 336 p. 8 cartes, 8 pl. h. 
OS er 


Dans cet ouvrage, préfacé par le D' René Verneau, l’auteur s’est 
attaché à décrire les îles Marquises, situées à mi-route entre Panama et 
l'Australie. EU ARS : 

L'ouvrage comprend trois parties. La première étudie toutes les parti- 
cularités géographiques des îles Marquises. La seconde est consacrée 
à l’ethnographie des indigènes qui peuplent ces îles. Cette partie, particu- 
lièrement intéressante, décrit l’organisation sociale, la famille, les indus- 
tries indigènes, les mœurs, les coutumes et les diverses conceptions reli- 
gieuses et sociales des insulaires. Dans une troisième partie, le D' L. Rol- 
lin étudie les Marquises au contact de la civilisation. C’est un tableau 
largement esquissé de l’histoire de ces îles, depuis 1595, date où les 
Européens apprirent pour la première fois l’existence des îles Marquises, 
jusqu’à l’occupation française (1842), dont l’auteur suit les diverses 


phases. J. N. 


Los (Epwin). — Mentawei myths. (Extr. de Bijdrag. tot de taal-, land- 
en volkenkunde van Nederlandsch-Indié, 1929, Deel 85, Afl. I, p. 66-244). 


Les îles Mentawei constituent un groupe situé à-l’O. de Sumatra. 
M. E. Loeb, qui y a séjourné au cours du printemps de 1926, a réuni ici 
un certain nombre de documents relatifs aux mythes des habitants de 
ces îles. Il nous donne les textes indigènes, accompagnés d’une traduction 
anglaise, de seize pièces, qu'il a notés chez ces populations. Ces insulaires 


croient aux esprits des morts, aux âmes, aux fantômes qui, dans leurs 


conceptions, constituent trois catégories différentes. Les esprits des 
morts sont censés résider au ciel, dans la jungle, dans la mer ainsi que 
dans les régions souterraines. Les hommes, les animaux et les plantes 
possèdent deux âmes. La première, nommée ketsat, quitte le corps au mo- 
ment de la mort; délivrée de l’enveloppe charnelle elle se transforme 
en spectre, sanitu. La seconde âme est, selon les conceptions des Men- 
tawei, celle qui quitte temporairement le corps durant le sommeil ou la 
maladie ; ils la nomment si magere. Lies fantômes sont malfaisants par 
nature. Les spectres, par contre, peuvent témoigner quelque bienveil- 
lance, si on réussit à s’attirer leurs faveurs. Enfin il existe une troisième 
catégorie d’esprits, les Aina, propres à tous les êtres et objets, animés ou 
non. 

L’intéressant recueil de mythes et de légendes que nous donne M. Ed- 
win Loeb illustre, d’une manière fort intéressante, les multiples aspects 
sous lesquels les insulaires des îles Mantawei conçoivent ces mythes 
et interprètent les croyances qu’ils y attachent. TAN 


Gaunry (MATHÉA). — La femme chaouia de l'Aurès. Etude de soriolo- 
gte berbère. — Paris, Geuthner, 1929, in-80, XVI-316 p., 42 pl. de pho- 
topt. h°1:,.65 fig. 


Nul n’était mieux qualifié que l’auteur”"pour entreprendre cette étude 
de sociologie berbère consacrée à la femme chaouia de l’Aurès, Née dans 
ce département de Constantine auquel l’Aurès appartient, et y ayant 


Ee 
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passé son enfance, Mme Mathéa Gaudry, aujourd’hui docteur en droit et 
avocate à la cour d’appel d'Alger, se trouvait placée dans les conditions 
les plus favorables pour étudier l’Aurasienne dans son milieu, sujet qui 
jusqu’à présent n’a jamais fait l’objet d’une enquête générale. 

Après avoir, dans une introduction, défini à grands traits le milieu géo- 
graphique ainsi que la population, ef donné un aperçu général de l’his- 
toire, de la religion et du dialecte des populations de l’Aurès — qui, en 
presque totalité, qu’elles soient sédentaires ou demi-nomades,sont appelées 
Chaouia, nom qui, pense-t-on, leur fut donné primitivement par les Arabes 
et signifie : bergers, pasteurs — l’auteur aborde le sujet proprement dit 
de son livre. Elle Pa divisé en deux parties. Dans la première, consacrée à 
la condition de la femme chez les Berbères Chaouia, Mme M. Gaudry 
étudie les formes essentielles de la civilisation de ces populations : l’habi- 
tat (la derhra, la maison, la tente et l’afri), le vêtement de la femme et ses 
parures : hygiène et soins corporels, chevelure, parfums, tatouages, bi- 
joux. Après cette étude de la civilisation matérielle de la femme chaouia, 
Pauteur aborde celle de sa condition sociale et juridique. Elle expose 
toutes les particularités de son existence, de la naissance à la mort, décri- 
vant successivement la famille, la situation sociale de la fille, celle de la 
femme mariée: formalités du mariage; fêtes qui l’accompagnent; vie con- 
jugale, maternité : de la femme répudiée et de la femme divorcée, de la 
veuve, de la femme libre (‘Azriya). Quelques pages sont consacrées à la 
femme au point de vue  successoral. L’auteur termine cette partie en 
décrivant toutes les particularités des funérailles de la femme : toilette 
funéraire, cimetière, cortège, deuil. 

La seconde partie de l’ouvrage aborde l’étude de l’activité de la femme 

Chaouia. Mme Gaudry décrit ses occupations et les fonctions écono- 
miques qu’elle occupe au milieu de ces populations. La vie de l’Aura- 
sienne est tendue par l'effort d’un labeur disproportionné. C’est à Ia 
femme, en effet, qu'incombent des obligations matérielles écrasantes. 
Les travaux domestiques, exécutés soit individuellement, soit collecti- 
vement, consistent dans la préparation des repas, l’approvisionnement 
d’eau, la fabrication du beurre et du fromage, la mouture du grain, le 
nettoyage de la maison, le lavage des vêtements, l’approvisionnement 
de bois et d’herbe. La femme doit, en outre, prendre une part importante 
aux travaux agricoles: travaux des champs, jardinage et élevage, qui 
fournissent aux Chaouia leurs moyens d’existence. Enfin, la femme con- 
court également aux travaux industriels : préparation de la laine et de 
l’alfa, fabrication des poteries, préparation du cuir, séchage des fruits, 
des légumes, de la viande et de la graisse ; fabrication de l’huile, du gou- 
dron ; construction de la maison, montage de la tente. Dans ces chapitres 
l’auteur ne se contente pas de montrer le rôle de la femme dans ces di- 
verses industries, elle nous décrit, en même temps, toutes les formes de 
- activité des Chaouia, donnant sur ces questions de très nombreux et 
fort intéressants détails. 
‘ Dans le second chapitre, Mme Gaudry étudie les rapports entre la 
femme et la religion des Chaouia. Ici, également, elle nous donne un 
tableau général des croyances de ces populations, mais en insistant plus 
particulièrement sur le rôle de la femme : maraboutes, sorcières et 
Abibat. Elle décrit les diverses formes de magie pratiquée par les sorcières 
(magie divinatoire, amoureuse, maléficiante, médicale). Elle étudie éga- 
lement toutes les fêtes religieuses de ces populations de l’Aurts. 

Un dernier chapitre, fort sommaire, fournit des notions générales sur 
les rapports des sexes en Aurès. Cette question a d’ailleurs été étudiée, 
avec plus de détails, par M. René Maunier, (Vie religieuse et vie “cono- 
mique (la division du travail) (Rec. iniern. de sociologie, 1907) auquel 
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Mme Gaudry renvoie, mais qu’elle a omis de citer dans la bibliographie. 
L’ouvrage, très documenté, orné d’une belle série de photographies, 

constitue une contribution très utile à l’étude sociologique des popula- 

tions indigènes de l’Afrique du Nord. : + 


GRoussET (RENÉ), — Les civilisations de l'Orient. — Paris, Les 
Editions J. Crès et Cie, in-80, — Tome I. L’Orient, 1929, XII-364 p., 
292 photogr. et fig. ; Tome II. L’/Znde, 1930, XII-372 p., 246 photogr. 
et fig. 1 


M. René Grousset, conservateur-adjoint au Musée Guimet, auquel on 
doit déjà une Histoire de l’ Asie (Paris, 1922) et une Æistcire de l’Extréme- 
Orient (Paris, 1929, 2 vol.), commence la publication d’un ouvrage con- 
sacré aux civilisations de l’Orient. Celui-ci comprendra quatre volumes 
respectivement consacrés à l'Orient proprement dit, l’Iran compris ; 
à l’Inde, à la Chine, à l’Asie Centrale et au Japon. Dans cette série d’ou- 
vrages, qui formera une introduction générale à l’étude des arts de l’Asie, 
l’auteur s’est efforcé de replacer l’histoire de l’art dans le cadre de l’his- 
toire générale, en évoquant plus particulièrement le milieu historique. 

Le premier volume est consacré à l'Orient. Après avoir exposé les 
caractères généraux des premières civilisations de l'Orient, c’est-à-dire 
l’âge de la pierre polie, le néolithique en Orient (Egypte, Chaldée, Elam, 
Iran.) et en Extrême-Orient (Inde, Chine), l’auteur étudie les caractères 
essentiels des civilisations égyptienne (memphite, thébaine), chaldéo- 
‘assyrienne ((suméro-akkadienne, babylonienne, bhittite, assyrienne), 
perse (achaménide, sâsânide}, arabe (Arabie antéislamique et l’Isläm ; 
civilisations umaiyade, abbâside, hamdâmide, fâtimide) ; persane (civi- 
lisation arabo-persane), des Sâsmânides aux Seljuquides ; Perse mon- 

-gol? : II-Kbâns et Timurides : Perse safarvide. L'auteur suit le déve- 
loppement de ces civilisations dans le cadre de l’histoire proprement 
dite ainsi que dans celui de l’histoire de l’art. Il s’attache à définir les 


diverses influences qui se sont fait sentir, et qui ont trouvé leur manifes-. 


tation dans l’évolution de l’art et de ses multiples productions. 

Le second volume est réservé à l’Znde : Inde indienne et musulmane 
et Inde extérieure —la Kachgarie et le Tibet non compris, qui trouveront 
place, avec la Chine, au tome IIT de la Collection. Un premier chapitre est 
réservé à l’Inde bouddhique et brahmanique. Après avoir étudié rapi- 
dement les origines,et notamment le problème desrapports indo-chaldéens, 
M.R. Groussetexposelesgrandeslignes de l’Inde aryenne: la poésie védique: 
la vie et la légende du Buddha, dont il décrit assez longuement les phases 
essentielles. Il montre l’influence du bouddhisme sur le développement de 
l’art dans l’Inde : art maurya et Gunga, l'influence grecque et l’évolution de 
l’art gréco-bouddhique. Il étudie l’art gupta, qui réalise la constitution de 
l’esthétique- indienne dont il suit les diverses phases jusqu’à la révolu- 
tion hindouiste. Cette partie est particulièrement développée, l’auteur 
suivant le développement de l’art hindou dans toutes ses phases. Après 

avoir exposé l’art hindou et en avoir signalé les manifestations les plus 
caractéristiques (statuaire, sculpture, bas-reliefs, etc.) M. Grousset 
envisage les diverses formes d’art de l’Inde extérieure : art javanais, art 
des empires indianisés de l’Indochine : Angkor, Tourane et Aryuthyä. 
Un chapitre est réservé à l’Inde musulmane, c’est-à-dire à la civilisation 
indo-musulmane sous les premières dynasties turco-afghanes, à celle de 
l'Inde mogole, caractérisée plus particulièrement par la peinture rajpute. 

Toutes ces questions sont exposées avec beaucoup de méthode et 
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avec une grande clarté. La très abondante illustration, judicieusement 
choisie, qui accompagne cet exposé de l’histoire des civilisations de 
l’Orient, contribue à faire de ces deux ouvrages une source précieuse 
que consulteront avec autant d'intérêt que de profit tous ceux qui 
s'intéressent à l’histoire des origines et de l’évolution des civilisations 
anciennes de l'Asie. 

J. N. 


LEFBBVRE (GUSTAVE). — Histoire des Grands prêtres d’'Amon de Kar= 
nak fusqu’à la XXIe dynastie. — Paris, Geathner, 1929, in-80, VIII + 
SUD pl ht: 


M. Gustave Lefebvre, ancien conservateur du Musée du Caire, et 
actuellement directeur à l’Ecole pratique des hautes-études, s’est pro- 
posé d’écrire ici un chapitre important d’égyptologie, l’histoire des Grands 
prètres d’Amon de Karnak. On possédait déjà, sur ce sujet, un travail 
de Wrezinski : Die Horhpriester-des Amon. Mais ce travail datait de 1904 
et nues sont les découvertes qui ont été faites depuis un quart de 
siècle. 

Partant des résultats acquis par Wrezinski, M. G. Lefebvre a révisé 
la liste de ces pontifes et établi une nomenclature raisonnée, basée à la 
fois sur les documents déjà connus en 1904, ainsi que sur ceux qui ont 
été découverts plus récemment. l’auteur s’est borné à l’étude des Grands 
prêtres d’Amon antérieurs à la XXe dynastie, parce que seuls ceux-ci 
ont une individualité marquée. Ils forment un corps social dont l’exis- 
tence est intimement mêlée, pendant cinq siècles, à la fortune des rois, 
et aux destinées de l’Etat. On peut observer le développement de leur 
puissance sous les premiers souverains de la XVIIIe dynastie, leur effon- 
drement au moment du schisme atonien, leur redressement d’abord 
timide sous des rois de l’envergure de Ramsès IT et de Ramsès IIT, puis 
leur audace croissant de jour en jour sous les Pharaons qui suivirent, 
jusqu’à ce qu’enfin la faiblesse des derniers Ramessides leur suggéra 
l’idée et leur fournit les moyens de s’emparer de la couronne. 

Etudier la constitution du clergé amonien, depuis le Moyen-Empire, 
établir les origines de la XXI° dynastie, la succession historique des chefs 
du sacerdoce d’Amon de Karnak, décrire le rôle politique et religieux de 
ces derniers, déterminer le caractère de leurs rapports avec les souverains 
d'Egypte, et montrer ce que fut, et comment évolua, dans des circons- 
tances données, une des phases de léternel conflit du pouvoir spirituel 
et du pouvoir temporel, tel est, nous dit M. G. Lefebvre, l’objet de 
cette monographie. A 

L’ouvrage comprend deux parties. Dans la première, consacrée à 
l’histoire, l’auteur analyse tout d’abord l’origine et les attributs du titre 
de Grand-prétre où Premier prophète d’Aman, qui était le plus haut 
dignitaire d’une hiérarchie constituée de deux échelons essentiels : 19 les 
prêtres ouäb, les purs par excellence, qui ne participaient pas à la célé- 
bration des sacrifices et n’exerçaient aucune des fonctions essentielles du 
sacerdoce ; et 2° les pères divins, dont le collège comprenait les simples 
prophètes, les quatrièmes et troisièmes prophètes, le Deuxième pro- 
phète, le Premier prophète ou Grand-Prêtre d’Amon. 

Après avoir défini le rôle et les fonctions de chacun de ces personnages, 
l’auteur étudie les Grands prêtres qui se sont succédé depuis Æhonsou- 
emheb qui,sous la XII° dynastie, aurait le premier exercé cette fonction, 
jusqu’à l’abolissement de ce pontificat, qui semble avoir pris fin au mo- 
ment de la conquête persane. 
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La deuxième partie de l’ouvrage est réservée à la nomenclature des 
Grands prêtres d’Amon antérieurs à la XXIe dynastie, et à un tableau 
de la titulature des Grands-prêtres: a)titres religieux; b) titres relatifs 
au temporel d’Amon ; c) titres et épithètes civils. 1484 

L'ouvrage, par l’abondance des matériaux mis en œuvre ainsi que par 
la multiplicité des renseignements qu’il fournit, constitue une très utile 
contribution à l’égyptologie. ie 


Bxcnrozp-Sriu8zi (HANNSs). — Handwôrterbuch des deutschen Aber- 
glaubens. Herausgegeben unter besonderer Miütwirkung von E. Hoffmann- 
Krayer und Mitarbeit zahlreicher Fachgenossen von... — Berlin et Leipzig, 
Walter de Gruyter und Co., 1929-1930, in-80: 


Notre collègue, M. G. Poisson, a signalé déjà la publication de cet 
important recueil encyclopédique consacré aux superstitions, aux croyan- 
ces et aux coutumes populaires des pays de langue allemande (Cf. Revo. 
anthropol., avril-juin 1928, p. 201). 

Le Dictionnaire des superstitions allemandes, publié par M. Hanns 
Bächtold-Stäubli, avec le concours de M. E. Hoffmann-Krayer et la 
collaboration d’un très grand nombre de spécialistes (81), constitue une 
œuvre de première importance. C’est une source précieuse de renseigne- 
ments qu’on chercherait vainement ailleurs. L’ouvrage est en cours de 
publication, depuis 1927, sous forme de fascicules de 140 pages environ, 
dans le format 0,26 x 0,18. Chaque article, dont l’étendue varie selon 
l'importance de la question traitée, est rédigé par un spécialiste. Il est, 
s’il y a lieu, suivi d’une bibliographie plus ou moins étendue. Ces articles 
sont, toutes les fois que la nécessité s’en fait sentir, divisés en paragraphes 
dont chacun est consacré à l’un des aspects de la question qui fait l’objet 
de l’article, chacune de ces subdivisions étant suivie de la bibliographie 
s’y rapportant. 

Il faut noter que les rapprochements qui sont faits entre les superstitions 
et les traditions populaires germaniques, dont l’étude est l’objet princi- 
pal de ce manuel, et celles d’autres pays de l’Europe ou des peuples de 
l'Antiquité, donnent à ce Handwärterbuch un intérêt tout particulier. 

L’ouvrage complet comprendra vraisemblablement cinq à six volumes. 
Le texte étant disposé sur deux colonnes, et la pagination étant comptée 
d’après celles-ci, les deux volumes actuellement complètement publiés 
représentent respectivement 1.764 et 1.778 colonnes. 

Au 1er août 1930, l’état de la publication était le suivant : Vol. I, 
paru en 1927-1928, 11 fasc. allant de Aa à Butize(n)mann ; Vol. II, publié 
en 1929, 11 fasc., allant de C. M. B. (abréviation des noms des trois rois 
mages Caspar, Melchior et Balthazar) à Frautragen ; Vol. III, en cours de 
publication, fasc., 1-4 allant de Freen à Gelaüte. 

J. NiIPPGEN. 


CumonT (Franz). — Les religions orientales dans le paganisme romain. 
Conférences faites au Collège de France en 1905. Quatrième édition, 
revue, illustrée et annotée, publiée sous les auspices du Musée Guimet, 
Paris, Geuthner, 1929. in-8°, XVI-340 p., 16 pl. h. t. ,13 fig. | 
La première édition de l’ouvrage de Franz Cumont a été publiée en 


1907. Il formait le tome XIV des Annales du Musée Guimet, Bibliothèque 
de vulgarisation. 
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La présente édition reproduit intégralement les huit chapitres de 
Pédition de 1907, — I, Rome et l’Orient. Les sources. — II, Pourquoi 
les cultes orientaux se sont propagés. — III. L’Asie Mineure. — IV. 
L'Egypte, — V. La Syrie. — VI. La Perse. — VII, L’astrologie et la 
magie. — VIII. La transformation du paganisme romain. Les éditeurs 
y ont ajouté un appendice : Les mystères de Bacchus à Rome, 

L'originalité de cette nouvelle édition réside dans le nombre considé- 
rable de Notes qui y ont été ajoutées. Celles-ci occupent cent-huit pages, 
alors qu’elles n’en comprenaient que soivante-quinze dans l'édition de 
1907, On a non seulement reproduit les références bibliographiques de 
la première édition, maïs on a tenu compte, en outre, de tous les travaux 
récents. Cette bibliographie forme ainsi un recueil précieux pour tout ce 
qui intéresse les religions orientales pratiquées dans l'empire romain. En 
outre, une série de planches et de gravures reproduisent les figurations 
les plus caractéristiques de ces anciens cultes orientaux. 


J. N. 
STEPHEN-CHAUVET., — Musique nègre. Considérations. Technique. 
Instruments de musique. Recueil de 118 airs notés. — Paris, Société d’édi- 


tions géographiques, maritimes et coloniales, 1929, in-4°, VIII + 244 p., 
71 fig. 


L’auteur, dans un chapitre préliminaire, définit la nature et le rôle 
de la musique chez les peuples primitifs. Chez ces derniers, elle se traduit 
surtout par des danses rituelles, rythmées, accompagnées de musique 
et de chants, et est le complément indispensable des cérémonies reli- 
gieuses. 

Si, chez les peuples nègres ayant surtout des cultes animistes, les 
cérémonies religieuses sont toujours propitiatoires (danses qui cloturent 
les incantations et les sacrifices, danses exécutées au cours des cérémo- 
nies funèbres), par contre, à l’occasion des mariages, et surtout des céré- 
monies de l’inztration, les danses rythmées, en musique, prennent une 
importance primordiale. Ces danses sont d’ailleurs intimement liées à 
la psychologie ethnique des Nègres, et on peut dire qu’« à tous instants et 
à tous propos, la musique, le chant et la danse font partie intégrante de la 
vie des nègres de tous les pays ». . 

M. Stephen-Chauvet s’est proposé ici, avant tout, de tenter une syn- 
thèse provisoire des documents éparpillés afin d’en éviter la disparition. 
Il s’efforce de montrer l'intérêt que présente là musique nègre tant pour 
elle-même qu’au point de vue de la musique en général, Sy 

L'ouvrage comprend quatre parties : 1° Musique nègre en général : 
technique: nature des chants; 29 les instruments de rythme: tam- 


* bours, tam-tams, trompes, sifflets, gongs, etc; 3° instruments propre- 


ment dits, dont l’auteur décrit les diverses formes et emploi. La qua- 
trième partie est réservée à l’étude des airs de musique : analyse des di- 
verses catégories de chants en usage chez les nègres et conditions dans 
lesquelles ils sont exécutés. J < 

Cette étude est complétée par un recueil de 118 airs de musique,métho- 
diquement classés. Une belle série de planches figure les divers instru- 
ments en usage. À mentionner ure bibliographie sommaire. 


J'EN, 


CHarcor(J.-B.). — La mer du Groenland. Croisières du « Pourquoi 
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Pas ? ». — Paris, Desclée, de Brouwer et Cie, 1929, in-8°, 212 p., 180 pho- 
togr. h. t. et cartes. 


L’illustre explorateur des régions articques et antarctiques dont les 
beaux voyages à bord du Français et du Pourquoi-pas ? sont connus de 
tous, nous donne dans ce volume un compte-rendu des récentes crol- 
sières qu’il a accomplies dans le Nord, missions au cours desquelles 
le Commandant Charcot a exploré les Feroé, Jan-Mayen, et visité Reyk- 
javik ainsi que le rocher de Rockall. On lira, avec un très vif intérêt, cette 
très intéressante série de chapitres que l’auteur a consacrés à ses voyages 
dans les mers septentrionales et polaires. é 

L’ouvrage comprend quatre parties. Dans la première le Commandant 
Charcot rappelle les premières croisières du Pourquoi-pas? au Groenland 
aux îles Feroë, à Jan-Mayen : indications intéressantes sur les voyages 
effectués dans ces régions, sur les conditions dans lesquelles s’effectue 
la navigation au milieu des glaces. L’auteur narre également ses expédi- 
tions de Scoresby Sund, ainsi que son débarquement à Rockall, cet 
«étrange rocher, majestueux et terrible dans son isolement », situé à 
450 kilomètres de toute terre, sur le passage des cyclones, dans une des 
régions du globe où la mer est le plus tourmentée. On sait que de curieuses 
légendes, relatives au voyage de Saint-Brandan à Jan-Mayen, semble- 
raient indiquer que, alors que ce saint revenait du Nord, son .navire 
d’osier s’arrêta à Rockall « où siégeait l’hermite Paul ». : 

La seconde partie de l'ouvrage est consacrée à une histoire sommaire de 
la colonisation du Groenland. Dans la troisième l’auteur relate les péripé- 
ties de la seconde croisière du Pourquoi-Pas ? au Groenland. Enfin, une 
dernière partie est réservée aux tentatives faites pour rechercher l’équi- 
page et les passagers du Latham, recherches dont le Commandant Char- 
cot a noté minutieusement toutes les péripéties. L'ouvrage est accom- 
pagné d’une. belle série de photographies. Fe 


NANSEN (FRinTior). — L’Arménie et le Proche-Orient. — Paris, Geuth- 


ner, 1928, in-89, 368, p., cartes et phot. h. t. 


M. Fridtjof Nansen fut chargé, en 1927, par le Conseil de la Société 
des Nations, d'étudier les conditions selon lesquelles pourraient être 
secourus les milliers d’Arméniens dispersés dans diverses régions d’Eu- 
rope et d’Asie. Une commission fut envoyée dans ce but en Arménie, afin 
d'étudier sur place diverses questions, et M. Nansen en fut le chef. Les 
résultats de l’enquête à laquelle se livra cette commission, ses propositions 
et ses différents rapports adressés à la Société des Nations ont été rassem- 
blés dans une brochure publiée par le Secrétariat à Genève sous le titre : 
Scheme for the Settlement of Armenian Refugee. General Survey and Prin- 
cipal Documents. Geneva 1927. 

Dans le présent ouvrage, l’auteur s’est attaché à décrire le voyage de 
cette Commission, son travail, ses impressions sur le pays, et à faire 
des suggestions. Toutes les parties du livre présentent un vif intérêt 
par les renseignements qu’elles fournissent sur l'Arménie : éléments 
ethniques qui le peuplent, mœurs, mentalité, coutumes, etc. Il faut men- 
tionner, plus particulièrement, les chapitres consacrés par M. Nansen à 
l’histoire de l’Arménie et à celle de la Géorgie. On y trouve résumé tout 
ce qu’on sait de positif sur le passé de ces régions : anthropologie, ethno- 
graphie, histoire. D’autres chapitres sont réservés plus spécialement à 
la géographie physique et politique. L'ouvrage permet de s’éclairer sur 
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Vhistoire, passée et présente, du peuple arménien, qui ne fut qu’un long 
drame sanglant dont on n’entrevoit encore guère la fin. 


JT 


Moxon (THÉODORE). — L'industrie des pêches au Cameroun. — Paris, 
Société d'éditions géographiques, maritimes et coloniales, 1928, in-80, 
IV-512 p., 25 pl. de photogr. h. t., 96 fig. et graph. (Commissariat de la 
République Française au Cameroun. Mission Monod (1925-1926). Pre- 
_ mière partir. Généralités). 


Chargé, en 1925, d’une enquête relative à l’exercice et au développe- 
ment des pêches au Cameroun. M. Th. Monod publie ici une partie des 
résultats de ses recherches. Le présent volume comprend six parties. 
_ Dans la première l’auteur donne un exposé chronologique sommaire des 
essais d’exploitation industrielle des pêcheries, effectués soit par l’admi- 
nistration, soit par des particuliers, ou des efforts du gouvernement 
pour développer la pêche indigène. La deuxième partie, la plus impor- 
_ tante de l’ouvrage, tout particulièrement au point de vue ethnogra- 
_ phique, est consacrée aux lieux de pêche, aux poissons capturés, aux 
pêcheurs et aux engins dont ils se servent, questions que l’auteur étudie 
dans la baie du Cameroun, sur la côte maritime, dans les eaux douces 
continentales, les bassins gabonaïis, congolais, nigérien et tchadien. 
Pour chacune de ces régions M. Th. Monod décrit le milieu, la faune 
aquatique, la pêche et ceux qui s’y livrent : pêcheurs, engins, utilisation Po 
des produits de la pêche. La troisième partie est réservée à l'étude des 
problèmes économiques et techniques de l’industrie de la pêche : valeur 
alimentaire du poisson ; sa consommation actuelle au Cameroun : mé- 
thode de préparation et de conservation du poisson : avenir de l’indus- 
_ trie de la pêche. Dans la quatrième partie M. Th. M. expose l’état actuel 
de la législation de la pêche au Cameroun. Une cinquième partie réunit 
divers articles relatifs aux industries de la pêche. Enfin, une dernière 
partie comprend une importante bibliographie {p. 485-504), que consul- 
teront avec fruit les lecteurs désireux d'étudier, d’une manière plus 
approfondie, les matières exposées dans ce volume. TA 


* Rasmussex (Knup). — Du Groenland au Pacifique. Leur années 
d'intimité avec des tribus d’Esquimaux inronnus. Traduit du danois par 
Cécile Lund et Jules Bernard. Préface de Charles Rabot. — Paris, Li- 
brairie Plon, s. d. [1929], in-8°, X11-356 p., 1 carte h. t., 86 photogr. h. t. 


Traduction française de la relation du voyage effectué par Rasmussen 
au cours de l’expédition arctique désignée sous le nom de « Cinquième 
expédition de Thulé ». A cette expédition prirent part, outre Knud Ras- 
mussen, qui en avait assumé la direction, MM. Peter Freuchen, Therkel 
Mathiassen, Kaj Birket-Smith, Helge Bangsted, Peter M. Pedersen et 
Jacob Olsen. 2 IV OR SR 

Les résultats de cette expédition, dont nous avons ici même indiqué les 
grandes lignes (Cf. J. Nippapn. Les résultats ethnographiques de l’expé- 
dition danoise dans l'Amérique arctique (Cinquième expédition de Thulé 
1921-1924) (Rev. anthropol. 36° année, n°8 10-12, octobre-décembre 1926. 

. 411-426), sont actuellement l’objet d’une très importante publication : . 

Report of the Fifth Thule Expedition 1921-192%. The Danish Ezxpedition 
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io Arctic North America in charge of Knud Rasmussen. Copenhagen, 
Gildendalske Boghandel, Nordisk Forlag. Cette publication comprendra 
douze volumes, dont un certain nombre sont actuellement publiés. Nous 
avons rendu compte de quelques-uns d’entre-eux ici même (Voir : Rev. 
anthropol., 39° année, n°% 10-12, oct,- décembre 1929, p. L18-LA) O0 

Une version de la relation du voyage de M. Knud Rasmussen à été 
publiée, en allemand, sous le titre : Rasmussens Thulefahrt. 2 Jahre im 
Schlitten durch unerforschtes Eskimoland. Bearbeitet und übersetzt von 
Friedrich Sieburg, Frankfurt am Main, Frankfurter Societäts. — Drucke- 
rei @&. M. B. H., 1926, in-80. 

Le présent ouvrage, traduction de Mme Cécile Lund et de M. Jules 
Bernard, met à la portée du public français le récit de cette remarquable 
expédition polaire. Les traductions françaises et allemandes concordant 
rigoureusement, nous renvoyons les lecteurs à l'analyse que nous avons 
donnée ici.de ce livre (Cf. Rev. anthropologique, 382 année, n°8 7-9, juillet- 
septembre 1928, p. 316-318). 


JANe 
LExa (François). — La magie dans l'Egypte antique, de l’Ancien 
Empire jusqu’à l’époque copte. — Paris, Geuthner, 1925, 3 vol. in-8°, — 
I. Exposé, 224 p. — II. Les textes magiques, VIII et 238 p. — III. Atlas, 


OV 0 pl : 


Cet ouvrage est la traduction d’une série de conférences faites par 
l'auteur à l’Université de Prague, en 1921-1922. Les deux premiers 
volumes sont consacrés, l’un à l’exposé de la magie dans l'Egypte an- 
cienne : but de la magie, moyens magiques, relations entre la magie 


a) et la religion, b) et la science ; la magie dans les belles-lettres des. 


anciens Egyptiens ; la magie chez les Coptes : la relation entre les magies 
égyptienne et grecque à l’époque gréco-romaine. Ce volume fournit 
une étude très approfondie de la magie pratiquée par les anciens Egyp- 
tiens : formules magiques, remèdes magiques, amulettes, etc. Un index 
alphabétique permet de trouver aisément un renseignement cherché. Le 
second volume étudie plus particulièrement les textes magiques : textes 
des pyramides, inscriptions dans les tombeaux et sur les cercueils ; Livre 
des Morts; livres de formules magiques; papyrus magiques (Harris, 
Turin, Leide, Salt) : livres de médecine, grimoires, contes, ete. Tous ces 
textes ont été traduits par l’auteur, qui les accompagne de commentaires. 

Un atlas de 70 planches reproduit les divers documents de l’ancienne 
Egypte relatifs à la magie : statuettes, bas-reliefs, stèles, peintures, 
amulettes, etc. En résumé, l’ouvrage constitue une source précieuse, 
non seulement pour l’étude de la magie chez les anciens Egyptiens, mais 
aussi au point de vue des conceptions que se font les peuples primitifs 
sur la magi?, l’occultisme et toutes les pratiques qui en découlent. 


J, N. 


CourBEaux (J.-B). — Histoire politique et religieuse de l’A hyssinie 
depuis les temps les plus reculés jusqu’à l'avènement de Ménélik II. — Paris, 


Geuthner, 1929, 2 vol. in-80, xxx + 356 p.et 496 p.,1 vol. de cartes, pho- 
togr. et fig. 


Cette « Histoire politique et religieuse de l’Abyssinie » est l’œuvre d’un 
missionnaire Lazariste, M. Jean-Baptiste Coulbeaux, qui a fait un séjour 
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de trente années en Ethiopie. Sa connaissance approfondie d’un grand 
nombre de dialectes parlés dans ces régions lui a permis de tracer de 
Vhistoire de l’Abyssinie un tableau d’ensemble, et de porter un peu de 
lumière dans des périodes jusqu'ici restées obscures. 

On trouvera, en tête de ouvrage, la liste des sources abyssines, des 
sources anciennes et des auteurs modernes auxquels l’auteur a eu recours 
pour la préparation de cette histoire. 

L'ouvrage débute par une esquisse géographique (configuration de 
PEthiopie, divisions géographiques), suivie d'indications générales 
sur le climat, les langues, les classes sociales, l’organisation des communes. 
Quelques pages sont consacrées à la vie familiale, notamment au mariage ; 
à la constitution complexe de l’empire d’Ethiopie ; à l’importahce du 
rôle respectif de chaque ordre dans l’organisation de l’état. L'auteur 
donne ainsi un tabeau d’ensemble des grands corps de l’état ; de l’amal- 
game des deux ordres spirituel et temporel (église et état). Il fournit 
des indications générales sur l’organisation religieuse : clergé, églises, 
culte, etc. Après nous avoir donné ces données d’ensemble l’auteur aborde 
l'étude de l’histoire proprement dite, 

Le R. P. J.-B. Coulbeaux distingue huit grandes périodes dans l’his- 
toire de l’Abyssinie .— I. Depuis les temps primitifs jusqu’à saint 
Frumence (341). — II. De saint Frumence à Mahomet (341-584). — 
III. Du schisme et de l’invasion du mahométisme jusqu’à la Restaura- 
tion dynastique. — IV. De la Restauration dynastique au Concile de 
Florence (1268-1468), — V. De Zéréa-Yacob et du Concile de Florenec 
jusqu’à l’invasion de Gragne (1527). — VI. De l'invasion de Gragne 
à _Fossilidès (1527-1632). — VII. De Fossilidès à Théodoros (1632-1842). 
— VIII Depuis Théodoros jusqu’à l'avènement de Ménélik TI (1842-1881). 

C’est à l'avènement de Ménélik IT que s’arrête cette histoire de l'Abys- 
sinie. l’auteur a mis surtout en évidence les événements politiques et 
religieux dont l’Abyssinie fut le théâtre au cours des siècles. L'histoire de 
la civilisation est par contre à peu près complètement passée sous silence 
et c’est là, assurément, une très regrettable lacune, que ne compense 
pas l’album de photographies et de figures qui accompagne les deux 
volumes de texte. Cet album fournit cependant quelques documents 
utiles, relatifs à l’archéologie et à l’ethnologie: types ethniques des diverses 
régions de l’Abyssinie ; habitations, églises, objets du culte. Il faut égale- 
ment mentionner cinq cartes anciennes de l’Abyssinie et de diverses 
régions avoisinantes, ainsi qu’une grande carte en couleur de l'Ethiopie 
politique au 1/3.600.000. Ée 


Dawson (WaRREN R.). — The custom of couvade. — Manchester, The 
University Presse, 1929, in-80, X + 4118 p., 1 pl. h. 1. (Publications of 
the University of Manchester, n° CXCIV, Ethnological Ser. n° IV). 


La pratique de la couvade, par la singularité de son caractere, a attiré 
tout particulièrement l’attention des voyageurs et des ethnologues. Le 
terme a été utilisé, pour la première fois, par Tylor, pour désigner une 
série de coutumes relatives à la naissance. ; 

Cette pratique exige que le père, soit au moment de la naissance, ou 
bien quelque temps avant, et parfois même aussi après, $e mette au lit, 
s’astreigne à un régime déterminé et, en général, se comporte comme 
si c'était lui qui, réellement, avait donné le jour au nouveau-né. x 

Lorsque cette coutume est observée dans toute sa rigueur, l’époux qui 
pratique la couvade prend le lit, feint d’être en couches, et quelquefois 
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même simule par des plaintes et des contorsions les douleurs de l’enfan- 
tement. Il est même des cas où il revêt des vêtements de sa femme ! 
Aussi longtemps qu’il garde le lit, l'époux est choyé, nourri de friandises : 
c’est lui qui prend soin de l’enfant et reçoit les vœux de ses parents et de 
ses amis venus pour le féliciter de l’heureux événement. Il n’est pas rare 
non plus, et M. Dawson en cite des exemples, que dans certains Cas, du- 
rant les premiers temps qui suivent la naissance, parfois même à partir 
du moment où se manifeste la grossesse, le mari soit tenu de se soumettre 
à certaines règles : régime rigoureux, abstension de travaux pénibles, 
interdiction de manier des armes et des outils, ainsi que de chasser; 
abstention de toutes distractions, etc. Il est même quelques cas, plus 
rares, où le mari est contraint de se soumettre à certaines pratiques 
pénibles : jeûne prolongé, cérémonies impliquant des douleurs physiques. 

M. Dawson étudie ici cette curieuse pratique de la couvade chez les di- 
verses populations du globe où elle a été signalée, citant à ce propos les 
faits donnés par les auteurs, ou observés par les voyageurs. Il l’étudie 
en Europe (Chypre, Baléares, Espagne, Pays basque, Iles Britanniques) ; 
en Afrique, notamment chez les Dinkas, en Nigérie, au Congo ; en Asie, 
où elle a été rapportée par des auteurs anciens (Apollonius Rhodius 
et Valérius Flaccus l’ont mentionnée chez les Tibareni, au nord-est de 
l'Asie Mineure), et où les voyageurs l’ont décrite chez diverses tribus 
et castes de l’Inde ; dans diverses régions et archipels du Pacifique (Nico- 
bar, Péninsule Malaise, Sumatra, îles Mentawei, Bornéo, Philippines, 
Célèbes, Nouvelle-Guinée, etc.): enfin en Amérique (Californie; chez les 
Yahgans, les Fuégiens, les Caribes, etc.). 


L’auteur étudie ensuite très sommairement la répartition géogra- 


phique de la couvade qui, d’après maintes observations, semble s’étendre- 
sur une aire définie, bien que celle-ci présente en certains points des 
lacunes et que certains chaînons intermédiaires fassent défaut. 

M. Dawson s'efforce enfin de définir la signification de la couvade en 
se basant sur ce qu'ont écrit à ce sujet divers auteurs, notamment 
Max Müller, Bachofen, Joseph Lafiteau, C. Thomlinson, Keane, Chr. 
Quandt ; Dr Tautain, Roth, Frazer, Crawley, Ploss. I1 ne semble pas, 
toutefois, que les opinions émises jusqu’à ce jour, aient fourni des ré- 
ponses satisfaisantes, et le problème de l’origine de la couvade reste 
posé. 

A mentionner une bibliographie relative, soit à la couvade propre- 
ment dite, soit aux ouvrages où elle est effleurée. 

JEAINA 


TEISSMANN (GUNTHER). — Die Indianer Nordost-Perus. Grundlegende 
Forschungen für eine systematische Kulturkunde. Hamburg, Friederichsen, 
de Gruyter und Co. M. C. H., 1930, in-8°, XII et 860 p., 1 carte h. t. au 
1: 3.000.000€, 42 cartogrammes, 13 pl. h. t. en coul., 94 pl. de photogr. 
et fig., 6 fig. (Verôffentlichung der Harvey-Bassler-Stiftung). 


L'important ouvrage qüe M. Günther Teissmann a consacré aux 
Indiens du Nord-est du Pérou, résultat de son expédition dans les parties 
montagneuses orientales du Pérou et de l’'Ecuador arrosées par le cours 


supérieur de l’Amazone et de ses affluents, comprend trois parties. La 


première, purement théorique, expose longuement les méthodes de re- 
cherches ethnologiques telles que les conçoit M. Teissmann, principes dont 
on trouve une application dans les recherches poursuivies par l’auteur 
au milieu des populations indiennes. 


“hat. ti 
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. La seconde partie est consacrée à l’étude de toutes les formes de la civi- 

lisation matérielle, intellectuelle et morale de ces Indiens. L’auteur a 
réussi à identifier quarante-neuf tribus : Omagua, Kokama, Kampa, 
Tschama, Pänobo, Kaschibo, Kapanahua, Amahuaka, Nokaman, Ssenssi, 
Koto, Pioché, Lamisto, Tschassutino, Kichos, Kanelo, Aguano, Bora, Kan- 
doschi, Ssabela, Munitschi, Uitoto, Muinane, Chiwaro, Piro, Amoiche, 
Mayoruna, Tschayahuita, Tchamikuro, Chebero, Omurana, Yagua, Auis- 
chiri, Ssimaku, Tkito, Andoa, Zäparo, Tscholôn, Okdina, Tikuna, Yames, 
Remo, Maruba, Pintsche, Ressigaro, Noyuna, Fitita, Andoke et Yuria. 

Pour chacune de ces tribus, l’Auteur fournit des renseignements con- 
cernant leur anthroponymie, leurs caractères anthropologiques, les di- 
verses formes de leur civilisation matérielle, leurs occupations : culture, 
chasse, pêche, industries primitives : leurs langues, leur vie sexuelle, 
ainsi que les grandes lignes de leurs conceptions et de leurs pratiques reli- 
gieuses. 

Après avoir analysé, à ces divers points de vue, chacune de ces tribus 
envisagées individuellement, M. Teissmann aborde, dans une troisième 
partie, l’étude de la civilisation intellectuelle et morale de ces Indiens, 
mais cette fois sous une forme synthétique. Il décrit ainsi successivement 
les relations intellectuelles et linguistiques qui existent entre les diverses 
tribus indiennes du Nord-Est du Pérou : religion primitive, croyance à la 
magie, idée que ces Indiens se font de l’âme, conception d’une divinité. 
Il définit les groupements sociaux nés sous l’influence du développement 
de la civilisation indigène. Ces données se trouvent très clairement résu- 
mées par une série de tableaux dans lesquels l'A. groupe les éléments 
essentiels de la civilisation sociale, matérielle et religieuse de ces Indiens 


_ envisagés dans le cadre géographique. 


Il importe de noter que cette étude a pour base le principe des cycles de 
civilisations. Toutes les données résultant de l’analyse des diverses formes 
de vie de ces Indiens se trouvent groupées dans une série de cartogrammes 
qui permettent de saisir la répartition et la délimitation de chaque élé- 
ment culturel. 

En résumé, le livre de M. Günther Teissmann constitue une étude de 
premier ordre, en même temps qu’un exemple typique de monographie 
consacrée à un groupe ethnique défini. 

Rappelons que lPauteur nous a donné un autre ouvrage relatif aux 
mêmes populations de l'Amérique du Sud : Menschen ohne Gott. Ein 
Besuch bei den Indianern des Ucayali (Stuttgart, Verlag von Strecker 
und Schrôder, 1928, in-8° (Verôffentlichung der Harvey-Bassler Stiftunzg. 


Vélkkerkunde, Bd. I). TE 


ANDERSSON (Jonan GuNNAR). — Der Drache und die fremden Teufel. — 


ê Leipzig, F -A. Brockhaus, 1927, in-8°, 392 p., 1 carte, 208 photogr. 


On connaît les beaux travaux poursuivis par M. Johan Gunnar Anders- 
son sur la paléontologie de la Chine où il a fait un séjour de plus de seize 
années. Ce n’est pas, toutefois, de ses recherches dans l'Empire du Milieu 
que l’auteur nous entretient dans ce volume. Témoin des événements qui 
se sont déroulés en Chine dans le courant de ces dernières années, l’au- 
teur s’est attaché à en étudier la genèse, à en dégager la psychologie ; 
en un mot à mettre en lumière les diverses causes qui ont provoqué la 
révolution chinoise et les multiples aspects sous lesquels celle-ci se déroule. 
Toutefois, et il importe d'appuyer sur ce point, ce n’est pas une histoire 
de la période contemporaine de la Chine que M. J. G. Andersson nous 
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donne ici. C’est un tableau très vivant de la Chine actuelle, de ses faces 


si multiples, si variées, mais aussi en même temps si déconcertantes pour 
l'étranger qui ne connaît pas à fond la psychologie des Chinois, et qui 
“est tenté de se laisser influencer par l’apparence externe des faits sans 
chercher à en définir, à en comprendre les causes profondes. 


La lecture de ce livre est suggestive à maints points de vue. Il y a 


notamment, dans l’ouvrage de M. Andersson, toute une série de tableaux, 
brossés avec beaucoup de soin. On y trouve également une étude psycho- 
logique de l’âme chinoise, si déconcertante pour l’Occidental, qui rend 
cet ouvrage particulièrement attrayant. SUR 


HepiN (Sven). — Auf grosser Fahrt. Meine Expedition mit Schweden, 
Deutschen und Chinesen durch die Wüste Gobi 1927-1928. — Leipzig, F. A. 
Brockhaus, 1929, in-80, XII-348 p., 2 cartes, 106 photogr. h. t., & pl. 
en coul. h. t. | 


L'’illustre voyageur et explorateur suédois nous donne ici une relation 
du voyage qu’il a accompli en 1927-1928 en Mongolie, à travers le désert 
de Gobi et la Dzoungarie. 

Le but principal de cette expédition, à laquelle prirent part des spé- 
cialistes suédois et allemands auxquels se joignirent en Mongolie des 
savants chinois, était l’étude météorologique de ces régions de l’Asie sur 
lesquelles on ne possède encore que peu de données précises. Sven Hedin 
décrit ici les phases du voyage. Partie de Péking, l'expédition poursuivit 
sa route sans aventures fâcheuses, exception faite des variations météoro- 
logiques dont ces parties de l’Asie sont le siège. Le départ eut lieu le 
9 mars 1927: M. Sven Hedin se dirigea vers Ouromtsi, en suivant une 
voie dont voici les principaux jalons : la passe de Nankou, Kouëi-houa- 
tchong, Pao-tou : point terminus de la voie ferrée. À partir de ce lieu, les 
voyageurs durent poursuivre leur route à dos de chameaux. Ils traver- 
sèrent le désert de Gobi, passèrent par Hutjertu-gol, Beli-miao, Schande- 
miao, Chara-choto, l’Esen-gol, rivière qui se divise en deux branches : 


l’Edsin-gol et l’Oben-gol ; traversèrent le Dondur-gol, bras de l’Edsin- 
gol :; passèrent le Socho-nor, le Gachun-nor, Hanis, puis leur route les. 


conduisit, à travers le Sin-Kiang, à Pitschang, Tourfan et finalement à 
Ouroumtsi. 

L'intérêt de la narration réside tout particulièrement dans les multiples 
péripéties du voyage, sur lesquelles l’auteur donne de pittoresques détails. 
Le livre est avant tout un récit de voyage. C’est surtout à ce titre que nous 
en recommandons la lecture à ceux qui s’intéressent. à ces régions de 
l'Asie traversées par Sven Hedin et ses compagnons. 


LISIN 


ERRATUM 


Une erreur typographique s’est produite dans la réponse de M. Piroutet, 
que nous avons publiée dans le fascicule précédent. 


P. 206, 6° ligne avant la fin, au lieu de: bandelette décorée, Lire : 
bandelette d’écorce. 


Les Directeurs de la Revue, 


eur. Le Gérant, 
G. HERYÉ, Cu. FRAIrONT. 


Emize Nourery. 


Imp. Jouve et Cie, 15. rue Racine, Paris — 9-30 
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LA SESSION DU PORTUGAL 


Ainsi qu'il avait été annoncé, la IVe assemblée générale de l’Ins- 
titut international d'anthropologie s’est tenue cette année au Por- 
tugal, du 21 au 30 septembre. Elle était en même temps la 
XVe session des Congrès internationaux d’anthropologie et d’ar- 
chéologie préhistorique, dont la série avait été interrompue par la 
guerre, après le Congrès de Genève de 1912. 

Cette belle réunion scientifique s’est tenue à Coïmbra, Porto et 
Lisbonne et & été particulièrement brillante, grâce à l’accueil chaleu- 
reux que nous avons rencontré, au nombre des participants et à la 
valeur des communications. Les membres de VI. I. A. et les adhé- 
rents particuliers au XVe Congrès en trouveront le compte rendu 
dans le volume en préparation, mais nous croyons devoir, en atten- 
dant, en donner un aperçu sommaire. 

La séance d’ouverture eut lieu le 21 septembre dans la grande 
salle d'honneur de l’Université de Coïmbra (Sala dos Capelos), aux 
murs sculptés et dorés, avec les portraits des souverains et des rec- 
teurs. S. E. le professeur G. Cordeiro Ramos, Ministre de l’Instruc- 
tion publique, présidait, assisté du professeur Domingos Fezal 
Vital, recteur de l’Université, des membres du bureau et du comité 
de Coïmbra. Les nombreux délégués officiels étaient rangés dans les 
stalles latérales, et, après ‘les discours du Ministre et du recteur, 
prirent la parole pour apporter les saluts de leurs gouvernements, 
qui furent en quelque sorte concrétisés dans le télégramme que 


_ l'Assemblée envoya au Président de la République portugaise. Il 


fut rappelé que cette réunion célébrait le cinquantenaire du fameux 
Congrès de Lisbonne de 1880. Peu nombreux en sont les survivants, 
mais deux des savants qui y prirent une part, particulièrement 
active, le marquis de Baye et M. Cazalis de Fondouce vivent 
encore; il était donc bien juste qu’un télégramme de sympathie leur 
fût adressé. | 

A la première séance plénière, le Dr Papillault, secrétaire général 
de VI. I. A., donna lecture de son rapport moral, constatant les 
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progrès constants que ne cesse de faire VI. I. A. Après avoir rendu 
un juste hommage à la mémoire du D Capitan, qui fut pendant 
quelque temps en quelque sorte l’âme de la science préhistorique 
française, il cita quelques chiffres fort intéressants. Lors de la réu- 
nion d'Amsterdam en 1927, VI. I. A. comptait 788 membres, il 
y en a maintenant 1.040 répartis en 35 pays différents. On le voit, 
l’Institut devient de plus en plus répandu dans le monde, et par 
conséquent de plus en plus international, sur le terrain de la science 
qui, lui, n’a pas ces frontières terrestres, trop souvent cause de frois- 
sements d'intérêts ou même simplement d’amour-propre. De nom- 
breux Offices nationaux fonctionnent dans différents pays, mais 
avec une activité variable. [Il faudrait que quelques-uns secouent 
un peu leur torpeur,etle point le plus important est qu’ils se tien- 
nent en union de plus en plus intime entre eux et surtout avec le 
secrétariat général, qui doit leur servir d’agent de liaison. 

Dans chaque pays, chaque Office national est libre de s’organiser 
comme il l'entend et de travailler à sa guise. L'Office national hol- 
landais, sous l'énergique impulsion de son président M. Kleiweg de 
Zwaan, peut servir d'exemple avec ses très nombreux membres. 
L'Office national français a pris également une heureuse initiative : 
il a organisé une mission scientifique saharienne qui ira cet hiver 
dans le Hoggar et jusqu'au Niger, à travers le désert, pour explorer 
la région du Sahara et rapporter des documents anthropologiques 
et préhistoriques pour l'Exposition coloniale internationale qui aura 
lieu à Paris en 1931. La VE session de l’'I. I. A. aura lieu à cette: 
occasion, dans la seconde semaine de septembre 1931. - 

Trois des commissions internationales, dont la création avait été. 
décidée à Amsterdam, ont effectué des travaux intéressants et se: 
sont réunies à Paris en juillet 1929 pour exposer l’état de leurs tra- 
vaux : 1° celle des caractères descriptifs (M. Papillault, rappor- 
teur) ; 20 celle des groupes sanguins (les D Dujarric et Kossovitch, 
rapporteurs) ; 3° celle des méthodes pour étudier la psychologie des: 
races (M. Van Loon, rapporteur). 

Des conférences très suivies ont eu lieu à notre siège social ; 
citons celles de Sir Robert Mond sur les monuments funéraires de: 
l'Egypte, de M. Pittard sur les lacustres, de M. Kléiwes de Zwaan 
sur les indigènes de l’île de Nias, ete. 

La Revue anthropologique, organe de VI. I. A., a continué avec 
succès sa publication, et sa belle tenue Outre est appréciée de 
tous. Ses pages, on le sait, sont ouvertes aux savants de tous les 
pays et on peut voir, dans chaque fascicule, la diversité des natio- 
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nalités représentées ; mais de plus, malgré les difficultés d’exécu- 
tion, le comité de rédaction a décidé d'accepter et de publier dans 
certains cas des articles dans d’autres langues que le français. 

Notre collection de mémoires s’est enrichie d’un 3° fascicule con- 
sacré au finistère préhistorique et dû à M. le Comm. Bénard Le 
Pontois. La publication d’un mémoire sur un important gisement 
de l’Europe centrale avait été envisagée, mais notre savant col- 
lègue n’a pas encore terminé ses recherches et travaux. 

Il avait été décidé, dans l’assemblée générale du 26 juin 1929, 
qu'un comité composé d’un représentant par nation préparerait le 
côté scientifique des sessions. Ce comité fut constitué et compre- 
nait 31 membres. Malheureusement, pris un peu de court et mal 
renseigné sur ce qu'on devait faire, ce comité n’a pas fonctionné. 
aussi complètement qu’on l'aurait désiré. Il faudra le reformer et 
mieux réglementer son action pour les réunions futures. 

M. le D' Weisgerber, trésorier, ne pouvait, dans son rapport sur 
la gestion financière, que confirmer au point de vue matériel les 
heureux renseignements donnés par le D' Papillault. Malgré l’éléva- 
tion des prix, en particulier en ce qui concerne les frais d'impression 
de la Revue anthropologique, la situation financière de VI. I. À. se 
révèle très satisfaisante. 

Il fut ensuite procédé, selon les statuts, à la nomination des mem- 
bres sortants du Conseil. Selon l'usage, les propositions faïtes par 
chaque Office national furent acceptées par l’assemblée générale. Il 
y avait lieu aussi de remplacer comme vice-président le Dr Hervé, 
démissionnaire pour cause de maladie, et ayant, malgré nos ins- 
tances, persévéré dans sa résolution ; le D' Verneau a été élu à sa 
place. 

Il fut également décidé que la tradition existant depuis Prague 

deviendrait réglementaire et que le président de chaque session 
deviendrait de droit vice-président. C’est ainsi qu'après le D' Matiegka 
et le professeur Kleiweg de Zwaan, M. Leite de Vasconcellos est 
inscrit sur la liste des vice-présidents de PI. I. A. 
On désigna également les membres de la réunion qui devaient pré- 
sider les séances des différentes sections et, après qu’on eut réglé 
quelques autres questions d’ordre administratif, les travaux scienti- 
fiques commencèrent. 


Près de deux cents savants portugais ou étrangers y participèrent, 
représentant, nous l’avons dit, de nombreux pays. Ils se répartirent 
dans les quatre sections en par le programme et le nombre 
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des communications fut si grand, sans parler de leur intérêt, qu’elles 
ne purent pas toutes être développées comme il convenait. 

La deuxième section, celle de la préhistoire, fut particulièrement 
remarquable par le nombre et l'intérêt des travaux présentés. Si 
j'insiste sur ce point, c’est qu’une campagne avait été menée contre 
la session du Portugal, en prétendant qu’à cette réunion la préhis- 
toire serait sacrifiée et absorbée par les autres branches de l’Anthro- 
pologie. On a pu voir qu’il n’en était rien, et,au contraire, qu’il y avait 
liaison complète et parfois même compénétration des différentes 
parties de l’Anthropologie et de la préhistoire. Aussi ne peut-on que 
- protester contre la tendance constatée chez certains savants à ne 
faire de la préhistoire que la préface de l’archéologie classique. Il 
est vrai que cette mentalité se remarque chez des archéologues s’oc- 
cupant surtout des âges des métaux et, par conséquent, ne se préoc- 
cupant pas assez de l’origine et de l’évolution de l’humanité, base 
même et raison d’être de la préhistoire. ; 

Il n’est pas possible, dans ce compte rendu très sommaire, de 
parler comme il conviendrait des excursions si intéressantes à Con- 
dexa-a-Velha, à Figuera de Fos et aux dolmens de Brenha, à Gui- 
maraes, où la veille même un très curieux monument mégalithique 
avait été découvert, et aux Kjæœkkenmædings de Mugem. Disons seu- 
lement que nous en avons emporté le souvenir le plus agréable et 
que notre reconnaissance va à tous les organisateurs. Il en est de 
même des fêtes et réceptions qui nous furent offertes par les pou- 
voirs publics, les autorités universitaires ou municipales. 

Les Ministres plénipotentiaires des puissances ayant envoyé des 
délégués à la session de Portugal en étaient membres d’honneur et 
furent tous invités aux réceptions et séances solennelles. Les minis- 
tres de France et de Cuba se rendirent à ces invitations. 

Tout ce que je viens de dire pour Coïmbra s'applique aussi à 
A où se tenait la seconde partie de la session, du 25 au 28 sep- 
tembre. 


La seconde assemblée générale, le 27 septembre, fut particulière- 
ment importante. Il s’agissait tout d’abord d'attribuer et de procla- 
mer les lauréats des prix Hollandais et d’Ault du Mesnil. 

Pour le premier (de 10.000 fr.) la plupart des membres du jury (1) 


1. Jurés du Prix hollandais: MM. Fraipont (Belgique), Ho Sai 
U L ) ,; Hoyos y Sainz (Espagne), 
Marcelin Boule (France), Eugène Dubois (Hollande), Sergi (Italie), Re 
(Pologne), Pires de Lima (Pertugal), Andriecescu (Roumanie), Matiegka (Tchéco- 
slovaquie), Hindzé (Moscou), Fedorowski (Ukraine). 
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étaient présents. Ils se réunirent sous la présidence du professeur 
Sergi, qui procéda au dépouillement des votes. À la presque unani- 
mité ce prix a été attribué au Père Teilhard de Chardin pour ses 
belles recherches anthropologiques et préhistoriques en Chine. 

Pour le prix d’Ault du Mesnil (1), M. le D' Weisgerber, sous 
directeur de l'Ecole d'anthropologie, ouvrit, en séance, l'enveloppe 
donnant le nom de l’auteur du mémoire couronné, celui du comman- 
dant Octobon, pour son travail inédit : Stèles gravées et statues- 
menhirs. 

Les vœux émis par les différentes sections furent mis aux voix 
et généralement adoptés. On en lira la liste et le texte dans le 
volume en cours de préparation. Notons seulement celui réclamant 
que l’enseignement de l’Anthropologie soit plus répandu dans les 
Facultés de médecine, ainsi que ceux relatifs à l'anthropologie des 
cancéreux, et au Congrès extraordinaire de 1931 qui ne’sera que la 
continuation de ce XVe Congrès international. 

Avant de nous séparer, à Lisbonne, nous avons été reçus dans 
son palais de Belem par le président de la République portugaise 
qui s’est fait présenter individuellement tous les membres du Con- 
grès et s’est aimablement entretenu avec chacun d’eux. 


%k 
* * 


Ainsi qu'on peut s’en rendre compte par le récit précédent, la 
réunion du Portugal a été des plus intéressantes et des plus 
agréables. Elle l’eût été bien davantage si on n’avait eu à regretter 
des abstentions, qui furent partielles de la part des savants anglais 
et complète de la part des allemands. Ces abstentions, motivées par 
des lettres, soit individuelles, soit collectives, étaient causées par 
des critiques concernant l’union conclue entre l’'I. I. A. et les 
anciens Congrès d’anthropologie et d’archéologie préhistorique. On 
avait été heureux, lors de la session d'Amsterdam, de voir s’élargir 
le cercle des pays représentés et on avait accepté, par un vote una- 
nime, la proposition faite par MM. Peake et Fleure (séance du 22 sep- 
tembre 1927) de voir s’unir les deux organismes internationaux, 
l’un vivant et actif, l’autre en sommeil mais ayant un glorieux 
passé scientifique. 

Mais cette question, assez délicate, n’a pu encore être réglée à la 


1. Jurés du Prix d’Ault du Mesnil : MM. Bosch Gimpera (Espagne), Bénard 
de Mortillet, Saintyves (France), Van Giffen (Hollande). 
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satisfaction de tous. Il y a eu des malentendus, des critiques, qui, 
à tort ou à raison, pouvaient sembler provenir moins de l'intérêt 
de la science que de questions personnelles ou de prestige national. 
Cela ne pouvait que troubler la sérénité d’un congrès scientifique 
où, semble-t-il, les questions protocolaires et administratives 
devraient s’effacer devant l'intérêt supérieur de la science ; mais 
ces conversations de couloir s’arrêtaient devant les portes des salles 
de travail. Elles ne pouvaient pas cependant ne pas avoir un écho 
à la dernière assemblée plénière. Elles furent d’ailleurs parfaitement 
courtoises, et dignes, comme il convenait. Tout le monde reconnut 
que, selon les engagements pris par les survivants du Comité per- 
manent des Congrès internationaux, cette session était bien le 
XVe Congrès international. Enfin on se mit d’accord sur l’ordre du 
jour suivant que, vu son importance, je crois devoir reproduire en 
entier: : 


« L'assemblée générale, 


« Considérant que le Conseil d'administration de l’Institut interna- 
tional d'anthropologie a recu des demandes de révision des règle- 
ments de l’I. I. A. et du Congrès international : 

« Considérant qu’elle désire, dans lesprit le plus amical, répondre 
à ces demandes et, en particulier, à celles exprimées par M. Myres, 
président du Royal anthropological Institute de Londres, dans quatre 
articles qu’il a adressés au bureau de l’I. I. A. et dans une dépêche 
adressée à M. Pittard, président du dernier Congrès MAR 
et d'archéologie ua à Genève ; 

« Considérant qu'il y a eu ion te matérielle de leur donner 
satisfaction pendant cette session — et que, d’autre part, ces de- 
mandes visaient manifestement la session de 1933 puisque leurs 
auteurs ignoraient l'invitation de M. le maréchal Lyautey, Commis- 
saire général de l'Exposition coloniale internationale de 1931 et 
l’acceptation de cette invitation par l'assemblée générale du lundi 
22 septembre courant, qui a, dans un vote unanime, décidé de tenir 
une session extraordinaire à Paris en septembre 1931 ; 

« Décide, dans un désir profond de conciliation, de nommer une 
petite commission permanente (a small permanent committee), com- 


posée du Président de l’Institut international d'anthropologie, du - 


Président du Royal anthropological Institute et des membres du 


Comité permanent de l’ancien Congrès d’anthropologie et d’archéo- 
logie préhistorique. 
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« Cette commission pourra s’agréger les anthropologistes qu’elle 
considérera comme les plus qualifiés pour aboutir à l'accord désiré, 
et sera libre de se réunir où elle le décidera. Elle devra soumettre 
ses propositions à l’assemblée générale de tous les membres de la 
session de Paris, prenant part, soit à la Ve session de l’Institut 
international, soit au XVe Congrès d'anthropologie et d'archéologie 
préhistorique qui se continuera en la dite session ». 

Cette proposition a été adoptée à l’unanimité des membres pré- 
sents de VI. I. A. et du XVe Congrès réunis. Quelques rares membres 
se sont abstenus. 


Le XVe Congrès fut donc, non pas clôturé, mais suspendu jus- 
qu'en septembre 1931, et c’est alors qu’une décision ferme inter- 
viendra selon les arrangements pris d’ici là et qui, il faut l’espérer, 
donneront satisfaction à tous. 


COMTE BÉGOUEN. 


Ayant pris connaissance de l’exposé ci-dessus, qui exprime d’une 
façon st vivante les impressions personnelles que mon collègue, le 
comte Bégouen, a rapportées de la magnifique réception qui nous a 
été faite en Portugal, je désire mettre en relief, aux yeux de nos 
lecteurs, les deux décisions comprises dans la proposition que J'ai eu 
l'honneur de soumettre à l’Assemblée générale de clôture le 27 sep- 
tembre dernier, décisions votées à l’unanimité par les membres 
présents de VI. I. A. et du Congrès d’Anthropologie et d’Archéo- 


logie préhistorique réunis : 


19 Une commission internationale est chargée de parachever, entre 
les deux institutions, l'œuvrè d'union qui avait déjà été établie en 
principe le 10 octobre 1928 par le Comité permanent de l'Ancien 
Congrès et le bureau de l'I. I. A., et adoptée par le Conseil d’Ad- 
ministration du 10 décembre 1928. 

Cette commission s’est mise au travail dès maintenant ; 


20 Le Congrès et l’'I. I. A. tiendront à Paris, en 1931, une 
session extraordinaire, dont la date rapprochée est motivée par 
l'Exposition coloniale internationale. Une prochaine circulaire pré- 
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cisera l'ouverture de cette session, fixée en principe, en septembre. 

L'organisation de cette session se fera naturellement suivant les 
mêmes modalités qu'en Portugal: l’Office local de l'I. I. A. (en cette 
occasion celui de Paris) est comme de coutume, chargé de sa pré- 
paration ; et, encore comme en Portugal, l’Assemblée générale de clôture 
devra choisir le lieu de la session suivante, à propos de laquelle 
elle aura également à se prononcer sur le rapport de la Commission 
internationale fixant, d’une façon définitive, la coopération des deux 
institutions Scientifiques. 

Dr G. PAPILLAULT, 
Secrétaire général de l’{. I. A. 
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DE L'EXISTENCE D'UN TYPE HUMAIN 

A CARACTÈRES VRAISEMBLABLEMENT NÉGROIDES, 

DANS LES DÉPÔTS COQUILLIERS MÉSOLITHIQUES 
DE LA VALLÉE DU TAGE 


(Lettre à M. le Professeur A. A. MENDES CORREA), 


Par le Dr Georges HERVÉ, 


Professeur à l'Ecole d’Anthropologie. 


Paris, août 1930. 


MON CHER ET ÉMINENT COLLÈGUE ET AMI, 


Les vues remarquables que vous avez émises naguère sur l’Homo 
afer taganus, et dont vous reprendrez sans doute l’exposé à l’occasion 
de la session de l’I. I. A. qui va se tenir à Coimbra et Porto, me per- 
suadent que vous ne trouverez pas sans quelque intérêt les observa- 
tions que j'ai pu faire, de mon côté, voici longtemps déjà, sur le 
même sujet, et que les conclusions auxquelles m’avaient conduit 
ces observations (sous la réserve, bien entendu, d’un examen plus 
complet) auront en vous, puisque je ne puis malheureusement pas 
me rendre au congrès, un interprète à la fois informé et sympathi- 
que. 


Ai-je besoin de rappeler, tout d’abord, ce que nul palethnologue, 
nul anthropologiste n’ignore, pour peu qu'il soit au courant des ques- 
tions de notre science, à savoir l'importance pour la préhistoire lusi- 
tanienne et pour l’ethnogénie du Sud-Ouest européen en général, 
les découvertes faites autrefois dans les dépôts coquilliers, ou kjœk- 
kenmœddings, de la basse vallée du Tage ? 

On sait que ces dépôts, nombreux en particulier aux environs 
de Lisbonne, reconnus pour la première fois en 1865 par F.-A. Pereira 
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da Costa, fouillés en partie par Carlos Ribeiro, puis par F. de Paula 
e Oliveira, et dont l’un des plus considérables et le plus célèbre est 
_le Cabeco d’Arruda situé tout près du Tage, sur la rive gauche du 
fleuve, au bas de la marécageuse vallée de Mugem, remontent à une 
antiquité géologique extrêmement reculée. Ceux de Mugem sont, 
en effet, aujourd’hui, à 25 kilomètres en amont du point extrême 


où se fait sentir la salure de l'Océan, et les coquilles marines qui les : 


composent ne se trouvent plus vivantes que fort loin de là et à un 
niveau beaucoup plus bas : d’où lon doit conclure, comme le remar- 
quait Cartailhac, que lorsqu'habitaient sur ses bords les popula- 
tions qui ont enseveli leurs morts sous ces monticules, le Tage était 
_ plus large, et que les eaux marines remontaient au moins jusqu’à 
Mugem ; ce qui nous reporterait à une époque probablement anté- 
rieure au dernier soulèvement du littoral portugais. Accepter cette 
conclusion, c’est, a dit fort justement A. de Quatrefages, se trouver 
ramené bien près des temps quaternaires. 

On sait aussi que les squelettes humaïns qui, pour nous ethnolo- 
gues, font le plus grand intérêt des dépôts en question, dépôts dont 
les couches inférieures intactes n’offrent trace ni de poterie, ni de 
pierre polie, ont été rencontrés vers leur base, sans aucun mobilier 
funéraire les accompagnant. 

Très rarement allongés, ces squelettes gisaient d'ordinaire comme 
ceux de corps couchés par terre ramassés sur eux-mêmes, avec leurs 
os rapprochés suivant les connexions naturelles. Ils étaient réunis 
en grand nombre. Le Cabeço d’Arruda en a fourni environ 80, d’âges 
et de sexes différents, dont 41 sont conservés au Musée géologique 
de Lisbonne, lequel possède, provenant des kjœkkenmæddings de 
Mugem, outre les ossements de près d’une centaine d’individus, 
une très remarquable série crânienne. De ces crânes de Mugem, il a 
été souvent déjà et assez longuement parlé, de divers côtés, mais sans 
que leur étude soit encore, à momavis, épuisée. 


IT 


Dans les considérations que je voudrais présenter ici au sujet des- 
dits restes humains, j’écarterai complètement ce qui a trait à l’un des 
deux types qui y ont été reconnus, le brachycéphale ou sous-brachy- 
céphale, pour ne retenir que ce qui concerne l’autre type, plus nom- 
breux et, peut-on croire, plus ancien, le type au crâne allongé. Il ya 
trente ans passés, dans mon travail sur les Populations mésolithiques 


Are 
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et néolithiques de l'Espagne et du Portugal (1),je le décrivais en ces 
termes, m'appuyant sur l'étude attentive qu’en avait faite le re- 
gretté savant de Paula e Oliveira : 

« Les crânes dolichocéphales de Mugem qui, sur sept ne mesu- 
rables, voient leur indice de largeur compris entre 71 et 75,5 (indice 
moyen 73,8), sont fort semblables les uns aux autres et ne présen- 
tent que des variations individuelles peu étendues. Ces crânes, très 
épais, peu volumineux, ont leurs sutures antérieures, très simples, 
toujours soudées avant les postérieures, qui, elles, sont au contraire 
très compliquées. À des arcades sourcilières extrêmement saillantes 
sur les crânes masculins, mais qui s’atténuent sur les féminins au 
point de s’effacer presque complètement, fait suite un front assez 
oblique, ordinairement sans aucune tendance à s’élargir dans sa 
partie supérieure (indice stéphanique : 87,4; 89,4), puis une voûte 
qui, assez élevée dans sa région moyenne, rond à affecter parfois la 
forme ogivale. Un certain aplatissement de la région pariéto-occipi- 
tale se traduit, sur le profil du crâne, par la direction rectiligne et 
inclinée du contour postérieur de la voûte. Région occipitale infé- 
rieure à peu près horizontale. 

« L’allongement de la région faciale correspond toujours, dans ce 
type, à la forme oblongue de la voûte crânienne, mettant en harmo- 
nie le crâne et la face. Celle-ci est prognathe, microsème et mésorrhi- 
nienne (indice nasal : 50). L’arc maxillaire supérieur se rétrécit un 
peu en arrière, et l’on a signalé la courbe hyperbolique de l’arc mandi- 
bulaire, ainsi que la longueur et la largeur de la branche montante de 
la mandibule. 

« Les os longs des squelettes de Mugem sont remarquables par 
la colonne ou saillie pilastrique, fréquente sur les fémurs, et par la 
platycenémie de la plupart des tibias. 

« Les mesures prises sur ces os par F. de Paula et rapportées à la 
table remaniée d’Orfila, l'avaient conduit à assigner aux sujets une 
taille de 1 m. 53 à 1 m. 63. J’ai repris tous les calculs en employant 
les tableaux de Manouvrier et sa méthode de restitution de la taille : 
je trouve ainsi, pour sept squelettes masculins du Cabeço d’Arruda, 
une taille moyenne de 1 m. 56 à 1 m. 57, — ce qui concorde assez bien 
avec les déterminations de l’anthropologiste portugais, — et, pour 
deux squelettes féminins, 1 m. 44. Deux squelettes masculins des 
kjœækkenmæddings de Moita do Sebastiao donnent un peu plus : 
1:m; 68» 


1. Rev. de l'Ecole d'Anthrop,, t. IX, 1899, p. 265-280. 
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Maintenant, quel est ce type ? 

Au Congrès international d’Anthropologie et d'Archéologie pré- 
historique de Lisbonne, en 1880, il y a juste un demi-siècle, A. de 
Quatrefages s'était montré particulièrement frappé de voir réunis, 
chez ces dolichocéphales de Mugem, des caractères dont les uns les 
rapprochaient, tandis que les autres les éloignaient au contraire du 
type de Cro-Magnon. Et, en effet, par la forme générale du crâne, par 
leurs orbites carrées, leur mésorrhinie (1), leurs fémurs à pilastre, 
« les individus les mieux caractérisés sembleraient devoir prendre 
place à côté des troglodytes de la Vézère » ou de Menton. Mais on 
ne retrouve point chez eux la tête dysharmonique de Cro-Magnon : 
la face, ici, est allongée, aussi bien que le crâne. En outre, la stature 
est beaucoup plus petite que celle des sujets de Cro-Magnon et de 
Menton. 

Cela étant, devait-on faire alors des dolichocéphales des kjæk- 
kenmœæddings portugais une race à part, la race de Mugem ? Au 
point où en étaient, à ce moment-là, nos connaissances sur les races 
humaines fossiles, ce fut la conclusion prudente, il faut le reconnaître, 
à laquelle M. de Quatrefages s’arrêta. 

Cependant, lorsque je publiai, une vingtaine d’années plus tard, 
le petit mémoire mentionné ci-dessus, je crus pouvoir faire observer 
qu’une telle conclusion ne s’imposait pas absolument, et que, si l’ana- 
lyse comparée des caractères ne permettait point d'établir un rappro- 
chement valable entre Cro-Magnons et Mugémiens, peut-être ces der- 
niers n'étaient-ils pas sans offrir certaines affinités avec nos Magdalé- 
niens de Laugerie-Basse, de Sorde et de Chancelade. « Les petits 
dolichocéphales de Mugem, au crâne ogivoïde, ne sont pas, disais-je, 
sans rappeler les caractères du sujet de Chancelade, par exemple ; 
un parallélisme assez étroit est à noter dans nombre de mesures crâ- 
niennes, ainsi que dans la constitution du squelette des membres ». 
Mais j'avais soin d'ajouter : « Trois caractères pourtant s'opposent 
à une identification complète. Le type n° 1 de Mugem a de fortes 
saillies sourcilières, il est mésorrhinien et prognathe ; nos Magda- 
léniens du sud-ouest ont les arcades sourcilières peu marquées, ils 
sont leptorrhiniens et orthognathes. » 


D'autre part et en même temps, comme je procédais à l'analyse 


ostéométrique des ossements de Mugem, grande avait été ma sur- 
prise d’y pouvoir relever l’existence d’un caractère dont il était diffi- 


1. Décrire, ainsi qu'on le fait presque toujours, le type de Cro-Magnon comme 
leptorrhinien n’est pas exact : il se place à la limite inférieure de la mésorrhinie. 
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cile de méconnaïître la signification, d’un caractère singulièrement 
expressif, et que je pense avoir le premier signalé chez eux. Les sque- 
lettes de Mugem, quels qu’en soient le sexe et la provenance, pré- 
sentent tous, dans les dimensions proportionnelles des deux pre- 
miers segments du membre supérieur, un rapport, ou indice, véri- 
tablement spécifique : l’avant-bras y est très long par rapport au bras. 
Alors que, dans les séries françaises mises en œuvre par Manouvrier, 
un radius d’une longueur moyenne de 256, 232 et 208 millimètres, 
comme chez les sujets masculins de Moita do Sebastiao, et masculins 
et féminins du Cabeco d’Arruda, correspond respectivement à une 
longueur humérale moyenne de 345, 316 et 287 millimètres, ici l’hu- 
mérus ne mesure que 304,286 et 264 millimètres. Soit, en faisant l’hu- 
mérus— 100, un radius de 74, 73, 72 dans le premier cas, et de 84, 81, 
78,7 dans le second. 

Or, un indice antibrachial aussi élevé que celui-ci est un caractère 
que l’on était en droit de qualifier non pas seulement de négroïde, mais 
de franchement nigritique. 


IT 


Les choses en étaient là, lorsqu’en 1902 se produisit — coup de ton- 
nerre dans le ciel tranquille des résultats acquis en apparence — 
l’éclatante et mémorable découverte, due au professeur R. Verneau, 
de la race paléolithique dite de Grimaldi, nom donné par Verneau 
aux deux squelettes humains, d'époque aurignacienne, exhumés 
l’année précédente par le chanoine de Villeneuve de la grotte des En- 
fants, aux Baoussé Roussé près Menton, où ils étaient inhumés à 
8 m. 50 de profondeur, en milieu moustérien. Verneau montrait que 
les deux squelettes offraient des caractères absolument identiques, 
que ces caractères étaient négroides et constituaient, dans leur en- 
semble, un type ethnique « ressemblant d’une manière frappante à 
celui de certaines populations nigritiques qui vivent de nos jours. » 

Un an plus tard (1903), l’heureuse chance m’échoyait de retrouver 
le même type exactement sur deux crânes néolithiques bretons, pro- 
venant l’un du dolmen de la Pointe de Conguel, à l'extrémité sud-est 
de la presqu'île de Quiberon, l’autre d’un ilot voisin, Toul-Bras, situé 
en pleine mer, à un kilomètre au large de Beg-Conguel. De ces deux 
crânes féminins, bien développés, parfaitement normaux, ayant en- 
tre eux par nouubre de leurs traits une étroite ressemblance, je pou- 
vais dire qu'ils affectaient un type négroïde extrêmement accusé, eb 
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que « placés au milieu d’une série nigritique, il serait à coup sûr 
presque impossible de les en distinguer, si l’on ignorait leur origine ». 
Quand je les présentai à la Société d’Anthropologie de Paris (séance 
du 18 juin 1903), ils suggérèrent au professeur Verneau ces remar- 
ques : « La communication si intéressante de M. Hervé démontre que 
la race de Grimaldi n’est pas restée cantonnée dans le Sud-Est de 
notre pays... Les crânes qu’il vient de mettre sous nos yeux sont de 
l’époque des dolmens et, dans leur portion faciale, ils reproduisent 
tous les traits essentiels de ceux que j’ai observés dans les collections 
du prince de Monaco. Ils relient les Négroïdes quaternaires aux pro- 
gnathes modernes. Il est fort probable que, l'attention étant main- 
tenant éveillée sur ce point, on ne tardera pas à nous apporter des 
observations nouvelles qui finiront par jeter de la clarté sur nos pre- 
miers ancêtres... » 1 

Devant ces faits nouveaux, si considérables et, à bien des égards, 
si troublants, c’est du côté des dolichocéphales de Mugem, mésor- 
rhiniens et prognathes, aux longs avant-bras, que se trouva aus- 
sitôt appelée mon attention. Leurs caractères particuliers me revin- 
rent à l’esprit, ainsi que l'incertitude des diverses tentatives de rat- 
tachement dont ils avaient été antérieurement l’objet ; et il m’ap- 
parut tout de suite que la détermination de leur type ethnique véri- 
table, demeuré jusqu’alors, en quelque sorte, en l’air, recevrait sans 
doute une vive lumière, si des ressemblances que l’on pouvait dès 
maintenant soupçonner, même entrevoir, avec celui de la race auri- 
gnacienne de Grimaldi, venaient à s’avérer. Il y avait donc lieu de 
reprendre sur une base nouvelle, en prenant pour termes de compa- 
raison les faits d'observation récemment acquis à la science, l’étude 
des matériaux livrés par les kjœækkenmæddings portugais, et de 
procéder, de ce point de vue non encore envisagé, à un second exa- 
men attentif, à une revision des attributs ostéologiques des Mugé- 
miens. 

Je m’adressai, à cette fin, à l’amabilité et au dévoué concours de 
deux anthropologistes qualifiés, le professeur Antonio da Costa Fer 
reira, de l’Université de Coimbra, et le Dr Francisco Ferraz de Macedo, 
de Lisbonne, mes savants confrères portugais, tous deux malheureu- 
sement disparus aujourd’hui, et à qui je me plais à rendre ici un hom- 
mage ému. l 
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Du premier je recevais, à la date du 22 mai 1906, une lettre que, 
pour ma démonstration, il me paraît indispensable de reproduire 
intégralement. La voici : 


NÉGROÏDES PRÉHISTORIQUES EN PORTUGAL 


(Lettre à M. le Professeur HERVÉ). 


Coimbra, 22 mai 1906. 


Mon cuer MAÎTRE ET Ami, 


Désirant satisfaire à la demande que vous m’aviez déjà fait l’honneur 
de m'adresser par votre lettre du 30 avril 1905, et que vous avez bien 
voulu me renouveler personnellement, lors de mon séjour à Paris, j'ai 
profité de mon voyage à Lisbonne, où j'étais appelé par le dernier Con- 
grès International de Médecine, pour tâcher de découvrir des crânes né- 
groïdes dans quelqu’une des séries de la précieuse collection anthropo- 
logique du Musée de la Commission des travaux géologiques du Royaume. 

Parfaitement accueilli par l’illustre Président de cette Commission, 
M. le Conseiller Néry Delgado, qui, avec ses excellents collaborateurs, 
Couceiro et Cotter, et de la façon la plus aimable, a facilité toutes mes 
recherches, j’ai examiné de mon mieux les collections de ce musée. Je 
dois avouer, toutefois, que le peu de temps dont je disposais ne m’a 
permis qu’une étude rapide et précipitée ; je crois, malgré tout, avoir 
recueilli des données de quelque intérêt, et j’espère bien, dès que l’occa- 
sion se présentera de répéter mes observations, tirer encore de nouveaux 
résultats d’un examen plus minutieux et plus attentif. 

Au point de vue négroïdisme, j'ai été particulièrement frappé par le 
crâne du Cabeço d’Arruda, dont je vous envoie ci-joint deux photo- 
graphies, et par un autre, le n° 1 de Mugem, qui figure dans « Les âges 
préhistoriques » de Cartaiïlhac, dans les procès-verbaux du Congrès de 80, 
et dans le vol. IT des « Communicaçôes dos trabalhos geologicos » du Portu- 
gal (crâne qui a été particulièrement étudié par mon compatriote, le 
malheureux et toujours regretté anthropologiste M. Paula e Oliveira). 
Mais, de ces deux crânes (1), celui qui se rapproche le plus des négroïdes 
que vous et M. Verneau avez découverts et étudiés, c’est celui da Cabeço 
d’Arruda, lieu où vous avez si judicieusement soupçonné l'existence de 
vestiges de cet ancêtre, qui pourrait, je crois, nous donner la clef de l’un 


1. Je laisserai le second de côté ; il s’agit d’un sous-brachycéphale. G. H. 
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des principaux problèmes de toute l’Anthropologie, Il nous apparaît, du 


moins, comme un utile révolutionnaire qui vient agiter, ventiler et rani- 
mer de vieilles discussions .où la science a tant à gagner. 

Le crâne du Cabeço d’Arruda, vu de profil, frappe surtout par l’accen- 
tuation de son prognathisme sous-nasal. La face est implantée oblique- 
ment, agressivement, si l’on peut dire. La toute petite saillie glabellaire, 
absence des os du nez proprement dits, soulignent, accentuent plus 
encore, les traits d’une physionomie négroïde. La ligne de profil de ce 
crâne rappelle fort celle du crâne de Conguel, qui figure dans votre mé- 
moire sur les crânes néolithiques armoricains du type négroïde. Les parié- 
taux offrent une courbure douce à leurs deux tiers supérieurs ; ils subis- 
sent à leur partie postérieure une incurvation brusque, un véritable apla- 
tissement se prolongeant sur la partie supérieure de l’occipital : le crâne 
semble comme déprimé et tiré en arrière. La région occipitale inférieure 
est presque horizontale. 

Ce qui me frappe surtout dans ce crâne, vu de face, c’est la forme du 
bord inférieur de l’ouverture nasale, bord mousse et présentant des 
gouttières bien dessinées. 

L'indice céphalique (70) se rapproche des faibles indices de vos négroï- 
des armoricains (69 et 73) et de ceux des crânes des Baoussé-Roussé 
(69 et 68). L'indice nasal (48) est inférieur de quelques unités à celui 
de ces crânes (57 et 52, 54ket 63). Mais l’indice orbitaire est très élevé (94). 

Aussi, bien qu’à mon avis le crâne du Cabeçco d’Arruda présente un 
facies négroïde, et qu’il se rapproche, principalement par son indice cé- 
phalique, et par les caractères descriptifs de sa courbe moyenne et de 
son ouverture nasale, des négroïdes qui ont été dernièrement décrits, 
il s’en écarte, toutefois, par la forme de ses orbites ; et cet écart se mani- 
feste surtout d’une manière fort accentuée, en le (ontAane aux crânes 
des Baoussé-Roussé. 

Vous jugerez de ce qu’il faut penser de cette pièce. Dans ce but, je 
vous en envoie les photographies, en même temps que quelques mesures 
que j’ai pu prendre un peu à la hâte. 

Avant de terminer cette lettre, laissez-moi pourtant ajouter que ce 
qui me frappe le plus, ce n’est pas le fait d’avoir trouvé un négroïde dans 
le crâne d’Arruda ; maïs c’est d’avoir eu entre les mains un type qui 
semble venir rendre de l’actualité et donner un point d’appui à la vieille 
suggestion de Quatrefages, qui voulait voir dans quelques crânes de nos 
dolichocéphales mésolithiques, des éléments pour la création d’un type 
ethnique spécial : la race de Mugem. Remarquez le prognathisme infra-na- 
sal, l'harmonie cranio-faciale, et la forme des orbites de ce crâne d’Ar- 
ruda, et dites-moi s’il ne me donne pas raison. 

Je serai toujours heureux de me mettre à vos ordres, et je vous prie 
de vouloir bien agréer, mon cher Maître et confrère, l’assurance de mon 
entier et respectueux dévouement. 

A. da CosTA FERREIRA. 
D —diiétihen 


Comme on le voit, la divergence est assez forte entre les prémisses 
positives de da Costa Ferreira et sa conclusion dubitative, à l'endroit 
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du négroïdisme de ce crâne, probablement féminin, du Cabeço d’Ar- 
ruda. 

Malgré tout, mon correspondant restait séduit par l’idée ancienne 
de Quatrefages, celle de l'existence d’une race particulière dite de 
Mugem, et il faisait état principalement, pour l’appuyer, d’un carac- 
tère, effectivement non négroiïde, tiré de la forme mégasème des orbi- 
tes. À quoi je me permettrai d’objecter qu’en matière de détermina- 
tion ethnique la notation d’un caractère exceptionnel unique ne sau- 
rait faire pencher la balance, alors que l’ensemble des autres caractères 
constatés la sollicite en sens opposé ; et J'ajoute d’ailleurs que, mesu- 
rée sur la photographie, l'orbite dudit crâne me semble moins haute 
(ayant un indice de 90,7 environ, c’est-à-dire pas très éloigné de la 
mésosémie négroïde) que ne l’avait vue da Costa Ferreira. 

J'arrive aux documents réunis pour moi, dès 1906, avec une atten- 
tion bienveillante et un soin dont je reste profondément reconnais- 
sant à sa mémoire, par le regretté Francisco Ferraz de Macedo. | 

Ces documents comprenaient :1° les reproductions photographi- 
ques face et profil, d’après dessins retouchés, des deux crânes n° 3 
et n° 6 de Mugem, appartenant à la Section Géologique du Musée de 
Lisbonne ; 20 les contours stéréographiques, en grandeur naturelle, 
de ces mêmes crânes, suivant les normas latérale, antérieure et ver- 
ticale ; 30 les mesures craniométriques détaillées, afférentes à ces 
deux pièces. 

A l’aide des renseignements précis mis ainsi à ma disposition, il ne 
me fut pas difficile de reconnaître un facies très apparemment 
négroïde au crâne n° 3, crâne féminin, dolichocéphale (indice : 73), 
microsème (indice orbitaire : 77), mésorrhinien (indice nasal : 50) et 
AB 


prognathe (indice : 100 NE 97,9), assez semblable, au total, à celui 


du Cabeco d’Arruda. 

Il convient d’être plus réservé en ce qui touche le crâne masculin 
n° 6. Si, comme le précédent et plus que lui, il est prognathe (indice : 
104), et, comme lui aussi, microsème (indice orbitaire : 82,7) et mé- 
sorrhinien (indice nasal : 48,9), il en diffère toutefois par certains 
caractères, la saillie prononcée des arcades sourcilières, l’élargisse- 
ment relatif du haut du front, l’aspect général massif et robuste, qui 
rappelleraient assez Cro-Magnon, ou encore l’un des crânes d’an- 
ciens Canariens de la collection Verneau (fig. 226 et 227 de l’Zntro- 
duction à l'étude des races humaines, de Quatrefages). 


# 
%* _% 
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Tels sont les faits qu'après les avoir longtemps gardés par devers 
moi, je crois devoir aujourd’hui rendre publics : je vous les livre, 
vous laissant le soin d’en vérifier l'exactitude. 

De ces faits il m’a paru légitime de déduire que quelques-uns au 
moins des sujets ensevelis sous les Kjækkenmæddings mésolithiques 
du Cabeço d’Arruda et de Mugem, présentaient des caractères qui 
les rattachent à un type négroïde, plus ou moins voisin de celui 
des Aurignaciens de Menton et des Néolithiques armoricains de Con- 
guel et de Toul-Bras. Le tableau craniométrique comparatif ci-joint 
fera mieux ressortir encore des ressemblances auxquelles il est, es- 
sentiel d’ajouter celle-ci, que, chez les sujets de la race de Grimaldi 
comme chez les Mugémiens, les avant-bras sont très longs par rap- 
port aux bras. Notons cependant entre eux cette différence, que les 
premiers étaient « d’une taille un peu au-dessus de la moyenne des 

- Parisiens actuels » (Verneau), tandis que celle des seconds ne semble 
pas avoir dépassé 1 m. 63. 

C’est avec confiance, mon cher collègue et ami, que je soumets 
maintenant à vos réflexions, à votre appréciation éclairée, ces vues 
déductives. Veuillez, je vous prie, les communiquer en mon nom aux 
membres de la section de Paléontologie humaine du congrès, en ap- 
pelant sur elles leur attention, et recevez ici, jointes à mes remer- 
ciements, la nouvelle assurance de toute ma considération et l’ex- 
pression de ma bien cordiale et dévouée sympathie. 


TABLEAU COMPARATIF DES INDICES CRANIENS ET FACIAUX 


Menton-Grimaldi Cabeço Mugem Tab 
Indices TE 7; DAT | Conpuel RS 
9 d ruda ons AE 
Céphalique.....| 68.6 697 70 PS4 78 4121807088 73.8 
Vertical ....... 67.5 (?)| 71.3 (?)| 70 75.4 | 70.9 | 74,6 | 75,4 
Hauteur-largeur| 98.5 (?)|103  (?)| 99 96 9 | 97.1 |103.8 |102.2 
Stéphanique ...| 79.2 79.7 82 89.3 | 86.6 80.9 
Macias 63.6 61:5.(?)1-66.(?}|-67.5-|:66.7 
OrDitairenn nue JA20 66.7 JC) 7 82.7 71e 86 
NASA ER 63.6 SSP ESA 50 ÉSSON RS TRIER 
Prognathisme 
FRERE 97.9 1104.14 |102  |100 
Angle facial al- 
Fe bitre ER 600 629 env. 76° 61° 620 
Projections crâ- 
niennes : 
antérieure ..| 91 88 95 102 91 94 
postérieure... [106 101 | 90 100 91 92 


LES SLAVES MÉRIDIONAUX 


ÉTUDE DE CERTAINES CARACTÉRISTIQUES 
ANTHROPOLOGIQUES 


(Extraits du travail complet publié en polonais) 


Par M. le Dr Micmez CWIRKO-GODYCKI 


Membre de l'Institut international d'Anthronologie, 


Les Slaves méridionaux, auxquels appartiennent les Serbes, les 
Croates, les Slovènes et les Bulgares, peuplent la péninsule des Bal- 
kans. Cette péninsule, dont le nom a changé plusieurs fois au cours 
des siècles (péninsule hellénique, byzantine, romaine, illyre, Catena 
Mundi, etc.) est située au sud-est de l’Europe entre le 360 et 440 
de latitude et le 139 et 260 de longitude. Ses limites sont bien nettes 
à l’ouest, au sud et à l’est où elle est bordée par les mers Adriatique, 
Méditerranée et Egée ; mais elles sont très incertaines au nord, où 
elle est reliée étroitement avec le continent européen. On considère 


la partie inférieure du Danube, depuis la Save jusqu’à l'embouchure 


de Kupa, cette dernière rivière en remontant jusqu’à sa source, et 
enfin la ligne traversant les montagnes jusqu'à Rjeka (Fiume), 
comme les frontières naturelles de la péninsule. Cette limite a cepen- 
dant ses inconvénients, parce qu’elle divise la population compacte 
et homogène des Croates et des Slovènes en deux tronçons ; elle a 
été probablement établie ainsi à cause de l’ancienne frontière entre 
l'Autriche et la Porte Osmaline. 

Pour la géographie physique de la péninsule, il faut nas 
quelques parties. La connaissance de cette division est très impor- 
tante, surtout pour la compréhension des migrations et de l'influence 
de l’ancienne civilisation de l'Orient. 

Dans le relief de la péninsule, il faut remarquer avant tout des 
vallées qui la divisent en quelques parties montagneuses. . La plus 
importante est celle de Morava- Vardar, qui commence près de lem- 
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bouchure de la rivière Morava, suit cette rivière jusqu’à sa source, 
se relie avec la vallée du Vardar, et se termine près de la mer Egée. 
Une autre vallée de même importance est celle de la Maritza, reliée 
à la vallée de Morava-Vardar, et comprenant les plus importantes 
routes de la péninsule. 

Ces deux vallées sont longitudinales. Les vallées transversales n’ont 
pas autant d'importance anthropogéographique ; elles relient pour 
la plupart les côtes de la mer Adriatique avec le centre de la pénin- 
sule ; les plus importantes sont celles de Neretva et Drim, qui con- 
duisent vers Kossovo et communiquent avec la vallée de Morava- 
Vardar ; puis les vallées de Skumbija, Devol, Bistritza, etc. 

La péninsule des Balkans présente quelques grands massifs, dont 
les plus importants au point de vue anthropogéographique sont 
ceux de Rodop, du Pinde, des Balkans et Dinarique. Le premier, le 
plus ancien comme formation, est situé au sud-est et limité par les 
rivières Maritza et Strouma. Le massif des Balkans, beaucoup plus 
bas que le précédent, divisé en plusieurs parties par les vallées trans- 
versales, se trouve vers le nord du massif de Rodop. Le massif Dina- 
rique, séparé du massif du Pinde au sud par la rivière Drim, s’abaisse 
vers le nord jusqu’à la vallée de la Save ;°à l’est il est limité pa 
Vrbhas et à l’ouest par la mer Adriatique. Le massif du Pinde s’étend 
de l’Epire et de la Thessalie jusqu’à Char, en Serbie. 

. Le reste de la péninsule des Balkans est une surface montagneuse, 
i négale, qui peut être considérée comme chaînon des quatre massifs 
susdits. Cette surface si inégale a beaucoup contribué à certains 
traits caractéristiques des mouvements de populations dans la pénin- 
sule et à l'influence civilisatrice des différents peuples. Les massifs 
plus éloignés et plus séparés ont beaucoup plus conservé les traditions 
patriarcales des tribus et les types des populations plus anciennes ; 
tandis que, au voisinage des grandes routes, comme la vallée de 
Morava-Vardar ou celle de la Maritza, les migrations fréquentes mé- 
langeaient leurs influences. 

Les populations de la péninsule des Balkans ont subi une grande 
transformation au cours des siècles. Les restes des plus anciennes 
sont confinés dans de petits groupes, comme par ex. les Albanais ; 
les autres se sont mélangées entre elles ou avec les envahisseurs plus 
récents, et leur assimilation n’a rien laissé subsister des habitants 


primitifs. 


Depuis les temps préhistoriques, la péninsule des Balkans a servi 
de «pont» entre l’Asie antérieure et l’Europe; c’est aussi par elle 
qu'ont passé les peuples septentrionaux à la recherche d’un climat 
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plus doux et d’une nature plus riche et plus clémente, et qui y sé- 
journaient pendant un temps plus ou moins long avant de continuer 
leur marche en avant. 

Déjà, aux temps préhistoriques, la péninsule des Balkans était 
habitée, à preuve les restes de FPhomme de Krapina, qui sont consi- 
dérés comme appartenant à l’homme paléolithique de la race de 
Néanderthal. L'homme néolithique y a laissé beaucoup de traces 
de son existence : des poteries, des ustensiles en pierre, ses propres 
restes osseux. D’après ces restes, N. Zupanic tâche d'établir le type 
humain et estime qu’il devait être de petite taille, dolichocéphale, 
avec la tête ovoïde, ellipsoïide ou pentagonale, et selon toutes les 
probabilités, de coloration foncée, à cheveux ondulés. Ces traits carac- 
térisent l’homme en question, d’après Zupanic, comme un type né- 
groïde ou proche d’un type méditerranéen-chamitique. | 

Les plus anciens peuples historiques de la péninsule des Balkans 
étaient les Thraces à l’est et les [lyriens à l’ouest. Quant à leurs mi- 
grations, même à leur apparition, les opinions diffèrent. D’après 
Treidler, l'occupation lente par les Thraces s’accomplit vers les x1v® 
et xve siècles avant J.-C. (1), c’est-à-dire avant les premières migra- 
tions des Grecs. 


La partie occidentale fut occupée par les Illyriens un peu plus tard. 


Zupanic, éminent anthropologiste et ethnologue yougoslave, dans 
son mémoire « Ethnogenèse des Yougoslaves » (en serbo-croate), 
exprime ainsi son opinion (2) : «Les tribus helléniques se trouvaient 
probablement déjà au xvire siècle avant J.-C. dans les régions de la 
source de la Morava ; elles occupèrent peu à peu la vallée du Vardar 
(Axios). En même temps la partie orientale de la péninsule était 
occupée par les Yermenis et Mijanis. [1 paraît qu’au commencement 


du deuxième millénaire avant J.-C., il n’y avait pas d'équilibre parmi 


les peuples de l’Europe, même de toute l’Eurasie. Il en fut de même 
vers la fin de l’époque classique, pendant les grandes migrations des 
peuples. Vers l’an 1500 avant J.-C, Yermenis et Mijanis ont com- 
mencé à se retirer dans l’Asie-Mineure par le Bosphore et l’Hellespont, 
sous la pression des Thraces. Des avant-gardes d’Hellènes, de Da- 
naiens et d’Yoniens ont occupé au xv® siècle avant J.-C. l’Attique 
et l’Argolide. Les restes des Grecs, Macédoniens et Doriens, étaient 
aussi eux-mêmes pressés du côté du nord par les Illyriens: ainsi les 


1. H. Treidler, Alte Vôlker der Balkanhalbinsel, Archiv. fü 
Braunschweig, t, XL, 1913, p. 97. F FM CRE 
2. N. Zupanic, Etnogeneza Jugoslovenä, Rad, Jugosl. Akad. Znatn. i Umjetn 
Zagreb, 1920, t. 222, p. 139-193. | 
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premiers devaient toujours avancer vers le sud jusqu’au moment où, 
au 1x° siècle avant J.-C., les migrations ethniques étant terminées, 
l'équilibre s’est établi entre les tribus. Les propriétaires de l’ouest de 
la Péninsule sont restés Illyriens, ceux de l'Est Thraces ». 

Les Illyriens et les Thraces se sont mêlés et, dans les territoires de 
Macédoine, ont subi aussi l'influence des Grecs. L'influence réciproque 
des trois peuples : Illyriens, Thraces et Grecs, a contribué à Papparition 


Cante des peuples de La péninsule des 
Balkans (one hast) E 


d'apiu Treid{er et Zupanic. 


Colonies des 


LE Kareiu 
lai Pheniciens 


de tribus nouvelles comme les Pélagones, les Pélasgues, etc. Les unes 
étaient vraisemblablement un mélange des Thraces et des Illyriens, 
les autres, Thraces, habitant les pays grecs. Il faut également citer 
les Phéniciens et les Karères ; ces derniers étaient peu nombreux, 
leur influence fut très faible et c’étaient plutôt de petites colonies 
parmi les Thraces et les Illyriens. La carte ci-jointe représente l’état 
des choses d’après Treidler et Zupanic. 

Cette situation a duré jusqu'aux premiers siècles après J. C. avec 
cette modification que, après la conquête de la péninsule par les 
Romains, les colonies romaines ont envahi d’abord les côtes adria- 


342 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


tiques et remplacé peu à peu la population précédente. Peu avant 
J. G. apparaissent les Celtes, qui se mêlent avec les Ilyriens. 

Dès les premiers siècles après J. C. ont commencé les migrations 
des peuples, qui, en quelques centaines d’années, changent complè- 
tement les populations des Balkans. C’est dans ces temps qu’appa- 
raissent aussi les Slaves, aujourd’hui majorité de la population ac- 
tuelle de la plus grande partie de la péninsule. 

Les Slaves ont paru dans l’histoire assez tard ; ils sont venus du 


nord de l’Europe en se répandant de plus en plus vers le sud. Quant à - 


leur origine, il n’y avait pas, et même on peut dire qu’il n’y a pas 
jusqu’à présent d'accord parfait parmi les savants. Les théories 
du siècle passé n’ont plus cours maintenant. Celle qui plaçait le 
berceau des peuples slaves au midi, dans la péninsule des Balkans 
même, d’où ils seraient remontés vers le nord (qui doit venir de 
la Chronique de Nestor) est aujourd’hui abandonnée. La Chronique 
de Nestor fut une source principale de la connaissance de l’histoire 
primitive des Slaves ; Nestor, moine de Kiev, ayant l’ambition de 
trouver les Slaves déjà aux temps de la tour de Babel, a tracé leur 
route par l’Asie-Mineure en les plaçant sur la péninsule des Balkans. 
Cette théorie était surtout répandue parmi les nombreux historiens 
polonais et tchèques, comme Kadlubek, Boguchwal, Mierzwa, Dlugosz, 
Dalimil, Pulkava, Paprocky, etc. 

Cependant il faut noter que, déjà au xrr1e siècle, dans la Chronique 
bavaroïise, a paru une autre théorie sur les origines-des Slaves. 

D’après celle-ci, les premiers habitats des Slaves étaient les terri- 
toires de la Russie méridionale, d’où ils sont partis vers le nord et 


le sud en formant deux grandes branches : Slaves septentrionaux et 


Slaves méridionaux. Cette théorie a été adoptée par les historiens 
allemands et italiens, mais elle a trouvé aussi des adhérents parmi 
les historiens slaves comme Kromer, Dubravius et plusieurs autres. 

Les recherches de Safarik, Jagic, Jirecek, Rostafinski et, dans les 
derniers temps, de Niederle, éminent slaviste tchèque, ont démontré 
les erreurs de ces deux théories. La critique scientifique de la Chro- 
nique de Nestor et des autres sources sur lesquelles on a basé les 
recherches sur les origines des Slaves (comme par ex. la légende d’apos- 
tolat de saint Paul parmi les Slaves méridionaux et quelques autres) 
a démontré l'impossibilité de leur acceptation. Les recherches plus 
détaillées dans les textes grecs et latins comme Hérodote, Pline, 
Tacite, Ptolémée, Chronique du Cosmographe de Ravenne, Chro- 
nique de Jordan et autres, ont donné aux savants contemporains la 
conviction que les premiers lieux d'habitation des Slaves étaient au 
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nord de l’Europe. M. Niederle, dont l'opinion dans cette question est 
de grande valeur, place les Slaves entre la Vistule et son bassin d’une 
part et le Dniepre supérieur et moyen, Niemen, Dvina et Pripet 
d’autre part. Cette dernière frontière a séparé les Slaves et les tribus 
lithuaniennes. Les limites de l’ouest ne sont pas très certaines ; 
Popinion de M.Niederle est qu’elles pourront être tracées plus encore 
à l’ouest après la détermination indubitable des auteurs de la culture 
de Lusace. = 

C’est de ces régions que les Slaves sont partis vers le sud. On marque 
leur apparition devant la porte de la péninsule balkanique vers 527 
après J.-C., c’est-à-dire vers le commencement du règne de Justi- 
nien. 

Evidemment il faut noter que l’extension des Slaves vers le Sud a 
commencé beaucoup plus tôt. M. Niederle (1) exprime ainsi son opi- 
nion : 

(Il ne m'est pas possible, quant à moi, d'adopter complètement 
le point de vue de l’école historique. Je ne nie pas, sans doute, ce qui 
est un fait historique, à savoir que les grandes invasions slaves dans 
les Balkans ne se sont produites qu'aux vie et vire siècles et qu’on ne 
peut placer l’occupation de la péninsule avant la première moitié du 
vie siècle. Mais je n’en demeure pas moins convaincu que le mouve- 
ment général des Slaves des Carpathes vers le Danube et vers la 
Save s'était produit longtemps avant le vi siècle et que ceux-ci 
avaient atteint certaines portions au moins du pays danubien dès 
les rer et 11° siècles de l’ère chrétienne, de telle sorte qu’ils ont com- 
mencé à peupler les plaines de la Hongrie à partir du zr1€ siècle. Les 
Slaves ne sont donc pas, dans cette région, des autochtones ; ils ny 
ont pas eu leur premier habitat, au sens de la Chronique de Kiev et 
des théories modernes exposées plus haut. Ils y sont venus des 
pays transcarpathiques avant le ve et le vie siècles, mais d’abord 
par détachements dispersés, entre les anciennes résidences des IIy-- 
riens et des Thraces, plus tard entre les Germains et les Huns ». 

Telle est la thèse principale de M. Niederle sur l’apparition des 
Slaves dans la péninsule des Balkans. Il donne de nombreuses preuves 
à l’appui et je crois très utile d’en citer ici quelques-unes. D’abord, 
a priori, M. Niederle affirme que, dans la durée de la seconde moitié 
du re siècle et au 111 siècle, pendant les guerres des Marcomans, les 
différentes tribus : Lugiens, Hermundures, Vandales, Roxolanes, 
Hefrules, Gepides, Gotes, Lombardes et plusieurs autres, sous la 


+ 1. Niederle, Manuel de l'antiquité slave, t. I. Histoire, Paris, 1923. : 
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pression de «barbari superiores » sont partis vers le sud ; parmi ces 
différentes tribus devaient être aussi les Slaves. S'ils étaient restés 
chez eux jusqu’au ve siècle, et si leur marche s’était produite tout 
d'un coup, les territoires occupés par eux auraient été abandonnés 
après leur départ. Il est évident qu’alors il n’y aurait pas de Slaves 
du nord, d’autres tribus étant venues sur leur territoire. Ce fait semble 
prouver que les Slaves ont essaimé peu à peu en conservant toujours 
leur habitat primitif. M. Niederle donne aussi les preuves que les 
Slaves sont apparus dans la péninsule peu nombreux et y ont ions 
des colonies. 

Aux temps romains on trouve des noms de lieux slaves dans la pé- 
ninsule ; par exemple rivière « Crna » (noir), lac Blatno (marais), etc. 
Nous trouvons ces noms dans les documents des 1er-1ve siècles. Ce 
fait semble donc prouver la présence des Slaves dans les premiers 
siècles après J.-C. 

Priskos, membre de la délégation de l’empereur Théodose à Attila, 
en-448, mentionne qu’on a employé chez les Huns une boisson qui 
s'appelait « uedoç», en slave : le miel; au moyen âge et jusqu’au 
xvIIe siècle c'était une boisson presque nationale chez les Polonais. 
Le nom de cette boisson semble démontrer qu'avec Attila il y avait 
aussi beaucoup de Slaves. Dans la Chronique de Jordan, historien du 
vie siècle, à la description de funérailles d’Attila, nous rencontrons le 
texte suivant : «... postquam talibus lamentis est defletus, stravam 
super tumulum eius, quam apellant ipsi, ingenti commessation. 
concelebrant... » Le mot strava est aussi un mot slave, qui désigne le 
repas funéraire, d'usage en Pologne et en Bohême jusqu'aux xive et 
xve siècles. Tout cela permet à M. Niederle (1) d'affirmer que : 

«Les Slaves ont donc commencé à pénétrer dans les régions du 
Danube et de la Save dès les débuts mêmes de l’ère chrétienne, mais 
en ne formant que des îlots d’allogènes au milieu d’une population 
illyro-thrace et sarmate. Le caractère de lenteur de cette pénétra- 
tion explique précisément l'isolement des quelques noms de lieux 
slaves attestés à date ancienne ». 

et plus loin : 

«Les Slaves ne sont pas arrivés tout d’un coup, à travers les Car- 
pathes, jusqu'à la partie hongroise du Danube au ve siècle, ni Jusque 
vers le Danube inférieur au vie siècle ; mais ils y sont venus dès le 
1er et le 11€ siècles, par petits Re isolés, s’infiltrant parmi les 
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doute, au tre siècle, leur avance, jusque là très clairsemée, est-elle 
ns plus dense sous l'influence du large mouvement de migration 
des populations transcarpathiques, et le fait est que, dès les 1ve et 
ve siècles, la partie septentrionale du pays danubien apparaissait 
comme Re de Slaves ». 

On peut comprendre maintenant pourquoi de nombreux Slaves 
ont commencé leur avance victorieuse vers le centre de l'Empire 
Byzantin, au cours du vie siècle. Nous ne parlerons pas ici des nom- 
breuses guerres des Slaves contre l’Empire Byzantin ; nous dirons 
brièvement qu’en 635-641 ils étaient partout dans la péninsule balka- 
nique. L’affaiblissement de l’Empire et l'abandon de la lutte contre 
les envahisseurs ont permis aux Slaves de s'installer, de se développer, 
de commencer l’organisation des petits états et d’influencer fortement 
les autres populations : romaine, thrace et illyrienne. 

Peu à peu ces populations se slavisent de plus en plus et main- 
tenant nous ne trouvons que dans certaines régions de la Macédoine, 
de la Vieille Serbie et du Montenegro, les restes de la population ro- 
maine connue sous le nom de « vlakhy » ; une partie de cette popula- 
tion non slavisée se trouve encore aujourd’hui dans le massif du Pinde 
et dans la Macédoine méridionale sous les noms des Aromounis, Me- 
glencis, Archanis, Korakatchanies, Cincçarsis, etc. 

La population illyrienne s’est assimilée presque entièrement. Dans 
le sud-ouest, restent quelques tribus, qui apparaissent vers 1041 
sous le nom d’Albanais. Dans le centre de la péninsule les tribus thraces 
et illyriennes, absorbées déjà par les fiomains, ont disparu complè- 
tement. 

La densité des populations slaves n’était pas égale partout. Avant 
le vie siècle, ils habitaient en masse le nord-ouest de la péninsule, 
c’est-à dire les provinces de Carniole, Karinthie, Styrie, actuellement 
habitées par les Slovènes. Mais si, aujourd’hui, on peut tracer les 
frontières ethnographiques des Slovènes suivant la ligne venant de 
Trieste par Trzice, Gradiska, Kormin, Cedad, Pontebba, Saint Mohor, 
Dobrac, Bielak-s.-Drava, entre les lacs Osoje et Vrha, puis par 
Krnski Grad; Ruda, Radgona-s-Mura, Saint-Gotthard-s.-Raba, 
Varasdin-s.-Drava, en suivant les rivières Solta, Kulpa par Snieznik 
et remontant vers Trieste, autrefois ces territoires devaient être beau- 
coup plus étendus. La répartition des noms topographiques slaves 
le prouve bien. 

L'expansion des Slovènes a été à son apogée aux vire et 1x€ siècles; 
cependant à la longue, ils se sont fortement germanisés_au contact 
des Allemands et des colons bavarois, avec lesquels S'ils étaient en 
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lutte perpétuelle. Depuis le commencement du 1x° siècle, les Slo- 
vènes se sont toujours liés, ou avec l'Empire Germanique, ou avec 
les Hongrois. Récemment encore, jusqu'à la guerre de 1914- 1918, 
ils dépendaient de l'Autriche ; depuis, ils se sont liés avec les Serbes 
et les Croates en formant le royaume de Yougoslavie. 


Les débuts de l’histoire des Serbes et des Croates sont aussi incer- 
tains ; les savants ne sont pas d’accord sur l’époque de l'apparition des 
tribus particulières Slaves dans les Balkans. M. Niederle affirme qu'ils 
sont venus en même temps, avec cette différence que les ancêtres des 
Bulgares occupaient avant la migration les parties est des régions 
transcarpathiques, ceux des Croates les parties ouest, et que ceux des 
Serbes étaient entre eux. La théorie de Kopitar, qui suit les données 
de Porphyrogène dans son « Ilspi év&y » et qui soutient la thèse 
que les Serbes et les Croates sont venus seuls, invités par l’empereur 


Heraklius, a des adhérents parmi les savants contemporains. Cette. 


question est extrêmement difficile à résoudre, car l’ouvrage de Por- 
phyrogène contient beaucoup de faux renseignements. Il faut remar- 
quer que, si les premiers habitats des Serbes dans la péninsule des 
Balkans étaient limités par les rivières Ilear, Lim, Tara et Pliva, ceux 
des Croates se trouvaient entre le Kupa, Urbas et Cetina. 

Dès le commencement il y eut des tribus libres : Naretviens, Zach- 
lumiens, Tervuniens, Konovliens, Duklaïns, ete. ; mais toutes ces 
tribus ont perdu très vite leur indépendance et ont été absorbées 
par les Serbes ou par les Croates. Déjà au x° siècle, les Croates possé- 
daient toutes les côtes de l’Adriatique jusqu'aux régions de la Save et 
la Bosnie. En même temps la Serbie, qui occupait les régions du 
Montenegro d’aujourd’hui se développait, et occupait les terrains de 
Rachka en transférant la capitale à Novi Pazar. 

Le plus grand développement de la Serbie date de 1347, quand, 
sous le règne de Douchan, elle s’étend jusqu’à la Thrace, la Macédoine 
et la Thessalie. Peu après commence l’anarchie et, vers la fin du 
x1v® siècle, elle perd presque entièrement son indépendance dans la 
lutte contre les Osmanlis. En 1459, les Turcs occupent presque tous 
les territoires de la Serbie, sauf PNEU qui est pris en 1521 ; 
alors commence une nombreuse émigration vers la Hongrie ou 
l'Italie. 

L'état indépendant des Croates a duré beaucoup moins longtemps. 
Déjà au vie siècle, il reconnaît la souveraineté de Charlemagne, 
puis il se met sous la protection de l’Empire Byzantin. Vers 1091- 
1102, la Croatie est conquise par les Hongrois et reste sous la protec- 


et déni tt she anénttlié 


LES SLAVES MÉRIDIONAUX 347 


tion de la Hongrie jusqu’à la guerre de 1914-1918, après AUS elle 
est devenue une partie de l’état libre de Yougoslavie. 

L’est de la péninsule des Balkans fut occupé d’abord par les mêmes 
tribus des Serbo-Croates qu’à l’ouest. Cependant, ce n’est pas l’opi- 
nion générale. M. S. Novakovic, par exemple, prétend que les parties 
orientales étaient occupées par les Antes, venus du sud de la Russie 
avec les Avares vers 602 après J.-C. La différenciation des tribus 
Slaves de l’est et de l’ouest se produisit au cours des siècles, bien qu’au- 
jourd’hui encore il soit difficile de distinguer exactement les fron- 
tières entre les Serbes et les Bulgares. On regarde en général la rivière 
Timok comme la frontière ethnographique ; cependant, dans certaines 
régions, surtout en Macédoine, on ne peut pas bien les délimiter ; 
c’est comme un territoire commun et il faudra probablement attendre 
longtemps pour y voir clair. 


L'organisation de l’état slave à l’est de la péninsule après son occu- 
pation aurait sans doute été la même qu’à l’ouest. Cependant une force 
extérieure a contribué à une organisation plus prompte et plus solide. 
Des Bulgares, tribus ouralo-altaïques, turco-tatares, ou comme le 
prétendent certains auteurs finnes, même slaves (Sismanov, Zlatarski, 
Ouvaroff, etc.), invités par les Slaves, sont venus des régions avoisi- 
nantes (sud de la Russie) après avoir quitté leur habitat sur le Volga 
Kama. Ces Bulgares, bien inférieurs au point de vue culturel,avaient 
un sens de l’organisation beaucoup plus vif que les Slaves. Alliés de 
ces derniers contre l’Empire Byzantin, ils sont vite arrivés à des ré- 
sultats surprenants. En même temps leur assimilation se poursuivait ; 
déjà aux ix° et x° siècles les notions de Bulgare et de Slave du sud- 
est de la péninsule étaient les mêmes. 

Dans la Macédoine, les tribus slaves apparurent assez tôt'et descen- 
dirent jusqu’à Salonique ; même pendant un certain temps elles occu- 
pèrent toute la Grèce. Dans les livres anciens, nous rencontrons les 
noms de certaines tribus slaves, comme Sagundancis, Rynchinienis 
à l’ouest de Salonique, sur larivière Bistritza, Draguviciens, à l’est de 
- Salonique, Strumencis et Smolencis. Le centre de la Macédoine était 
occupé probablement par les Bistriacis. Toutes ces tribus composèrent 
peu après, pendant le règne de Siméon (893-927), l’état des Bulgares. 
L'histoire de Bulgarie nous apprend qu’il y eut là beaucoup d’anarchie, 
surtout avant la dynastie des Assénides, 

En 1382 les Turcs sont venus jusqu à Sofia; en 1393, ils ont occupé 
la capitale de la Bulgarie, Trnovo, et en 1396, l’autre capitale, Vid- 
din. De ce temps date l’occupation de la Bulgarie par les Osmanlis 
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pendant quelques siècles. Ainsi nous voyons qu’à partir de la fin 
du xrve siècle, presque toute la péninsule était sous le joug des Turcs, 
excepté la petite république de Doubrovnik (Raguse). Ce joug con- 
tribua aux nombreuses migrations de la population slave, soit dans 
l'intérieur de la péninsule, soit en dehors de ses limites. 

Une partie considérable de la population, surtout en Bosme et en 
Bulgarie, se convertit au mahométisme et se mêla avec les Turcs. 
La population islamisée de la Bulgarie resta jusqu’à nos jours connue 
sous le nom de Pomaci (du mot aider — pomoci), surtout dans le 
nord du pays et dans le massif de Rodope. 

C’est seulement dans les deux derniers siècles que les peuples slaves 
ont recouvré leur indépendance. Les Monténegrins l’ont reconquise 
les premiers, puis les Serbes, qui ont beaucoup lutté avec les Turcs, 
et enfin les Bulgares. Ces derniers ont créé la Bulgarie libre après le 
congrès de Berlin en 1878 et définitivement après «la révolution » 
‘de Philippopoli en 1885. C’est seulement après la guerre mondiale de 
1914-1918 que presque tous les Slaves méridionaux ont été libérés 
et ont créé deux grands états : la Bulgarie et la Yougoslavie, celle-ci 
composée de la Slovénie, la Dalmatie, la Croatie et la Slavonie, de 
la Bosnie-Herzegovine, de la Serbie et du Monténégro. 


Pour terminer cette introduction à l’étude anthropologique des 
caractères physiques des Slaves méridionaux, il faut dire quelques 
mots de leurs langues et de leur nombre. Les limites des langues 
Slaves dans la péninsule des Balkans vont de la vallée de l’Isonzo 
jusqu’à la mer Adriatique, de la mer Noire à Salonique, et vers le 
nord s'arrêtent au Danube. Les territoires des langues slaves méridio- 
nales sont séparés des autres langues slaves par le roumain, le hon- 
grois et l’allemand. 

Toutes les langues slaves méridionales se divisent en deux grands 
groupes : le serbo-croate (y compris le slovène) et le bulgare. A vrai 
dire, la langue slovène est assez différente de la langue serbo-croate, 
bien qu’il y ait beaucoup de ressemblances entre elles. Il sera mieux 
de la considérer comme une langue à part ; elle était déjà formée aux 
xve et xvie siècles, elle possède une littérature et un centre d’études 
supérieures, celui de Ljubljana. 

Les langues serbe et croate sont très voisines. Certaines expressions, 
les alphabets diffèrent ; toutes deux contiennent plus ou moins de 
mots turcs, mais plus en serbe qu’en croate. C’est’pourquoi on dit : 
la langue serbo- croate et non pas la langue serbe ou la langue croate. 

Dans l’idiome populaire, il y a trois dialectes provenant de la 
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facon différenite de promoncer le mot «quoi»: chtokavski, tehakavski 
et kaykavski (éhta,tehakäy).Lie premier se rencontre -dansila Serbie, 
la Bosnie-Herzégovine, le second à l’ouest du premier et le troisième 
au nord-ouest. La plus simple de toutes les langues slaves méridio- 
nale sest sans doute la langue bulgare. Une curieuse particularité : 
l'article, la différencie de toutes les autres langues slaves. 

Nous ne pouvons pas passer sous silence les dialectes transitoires : 


Ceux qui ont pris naissance là où nous recontrons vivant ensemble 


Croates et Slovènes, Serbes et Bulgares. Ce dernier, dialecte macédo- 
mien, est de beaucoup le plus important et certains auteurs pré- 
tendent même-que le macédonien est une langue spéciale, tandis que 
d’autres (Florinski, Meillet, Tesnière, etc.) sont d’un avis contraire 
et le considèrent comme un dialecte transitoire entre les Serbes et.les 
Bulgares. Je cite ici les opinions de MM. Meillet et Tesnière (1) : 

« Leurs parlers, différents entre eux, ne sont mi vraiment serbes ni 
« vraiment bulgares, surtout si l’on pense au ‘bulgare écrit qui est 
« fondé sur des parlers assez éloignés des parlers macédoniens. Sans 
« doute la simplification des formes de noms est la même en Macé- 
« doine qu’en Bulgarie ; mais c’est l’effet d’une tendance qui se ma- 
« nifeste ‘aussi dans les parlers serbes de la région balkanique. Les 
« maîtres d'école bulgares ou bulgarisés ont exercé en Macédoine une 
« forte action dans le dernier tiers du xix® siècle ; et c’est ce qui a 
« donné occasion aux Bulgares de revendiquer les pays pour leur 
« langue commune ; mais il n’y a pas eu d'action continue d’une 
« langue de civilisation : au moyen-âge, il y a eu des influences di- 
« verses suivant la situation politique ; et depuis la conquête turque, 
« la tradition littéraire a cessé de jouer un rôle appréciable. Si donc 
« les politiciens ont réclamé les parlers.de Macédoine pour tel ou tel 
« groupe, les linguistes désintéressés ne peuvent que réserver leur 
« opinion. 

« En réalité ces parlers n’appartiennent en proprenià l'un ni à 
«l’autre des deux groupes qui se les disputent.» 

L'opinion de M. Tesnière est semblable : 

«.…. le cas pour les parlers macédoniens qui, sollicités avec ne 
« égale énergie par le serbe et par le bulgare, ne se sont encore décidés 
« nettement ni pour l’une, ni pour l’autre de ces langues, et qui, 
« d'autre part, n’ont pas développé de langue littéraire commune 
« macédonienne. Dès lors, c’est un véritable non-sens que parler de 
« macédonien... » 

1 .Méillet ‘A. ,’Les‘langues dans l'Europe nouvelle, avec un appendice de L. Tes- 
nière sur la statistique des langues de l'Europe. Paris, 1928. 
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Quant au nombre des Slaves méridionaux, nous le donnons ci- 
dessous d’après les calculs de MM. Tesnière et A. Niederle. 


Slovènes : 


ER YOULOSIAVION Ce nl 112014 
enSAUETIChE SEC Ce Te 91.605 
en BUISATIO ET Er M AT ELEC 151 
en Italienne. ere Ces 371.474 
en tHOngTIes Tete ET RNRCREE 6.387 
en LA MerIqUE Se ES NN LE 100.000 

LOL MR PR EL CR STONE PERTE 1.682.231 


Serbo-Croates : 


OR AVQUEOSIANIE ET CEE ETC 9.011.677 
en, Autriche: 20e CR Te 43.440 
nl TRE ER A SSSR A CRE 187.085 
CRU LONETIO ERREUR RL 80.154 
én Albanie et ARCS A METRE RER 4.645 
ON PUIS ATOM NS EAN TS REC 1.538 
en él'chécoslovaquies 2e eee 2.108 
ON LA TU AMOR PET NE ER EEE ik 
ERTAMÉTIQUO LRU TE ET AT TE 300.000 

total RATE RU ERA 9.630.649 


Bulgares : 


en Bulgarie Rire AUTRES 4.277.270 : 
énsRoûmanie tes Rte 261.985 
ES OTÈCE AS PRE RE ER NE 150. 000 
ON STUEQUIS AR RIT RER TE 75.000 
en AVOUPOSTAVIER PRIE PIRE 74.326 
en, HONTE PRE PERTE 1.277 
en-Tchécoslovaquie 1... CN 04 
Lotal A LT RER INEEe) 4.839.912 


Macédoniens : 
dans toute la Macédoine ........... 578.318 


Evidemment ces chiffres ne sont pas absolument sûrs à cause des 


statistiques imparfaites, mais ils fournissent des données très approxi- 
matives. 
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Les recherches anthropologiques sur les Slaves méridionaux ont été 
commencées beaucoup plus tard que dans les autres pays de l'Eu- 
rope, surtout dans l’Europe occidentale, en France où les recherches 
étaient effectuées par le fondateur de l’anthropologie contemporaine, 
le célèbre Paul Broca. Nous pouvons, évidemment, trouver dans 
quelques travaux même très anciens (comme par ex. dans le travail 
d'Ami Boué (1)) des chapitres entiers traitant du type physique 
des Slaves méridionaux ; mais ce ne sont pas des travaux anthropo- 
logiques strictement scientifiques, comme nous les comprenons main- 
tenant. 

Le premier travail anthropologique, autant que je sache, fut celui 
de Scheïber (2) présenté par Virchow en 1873 à la Société d’Anthro- 
pologie de Berlin. Il s'agissait à vrai dire ‘de mesures anthropomé- 
triques sur cinq crânes bulgares, sans aucune conclusion. À cela, 
rien d'étonnant, car on en était encore à la période de rassemblement 
de données anthropologiques ; néanmoins Virchow souligna l’im- 
portance de ce travail. Un an après, Abel Hovelacque publia un 
travail intitulé La question celtique (Bulletin de la Soc. d'Anthr. Paris, 
1874) où il analysait, entre autres, le type du crâne croate en com- 
paraison de crânes auvergnats et savoyards. 

Cette même année, Weisbach publia un travail sur les Slaves en 
général ; il étudia aussi 19 Slovènes et 72 Croates. Le premier travail 
important, d’une haute valeur scientifique, est celui de Izidor Koper- 
nicki, qui, durant son séjour à Bucarest, rassembla plusieurs crânes 
bulgares et les étudia à fond. Il constata parmi les Bulgares deux 
types différents (3). 

Le travail de Kopernicki a donné le branle aux travaux sur les 
Slaves méridionaux. En peu de temps ont paru les travaux d’Obede- 
nare, Virchow, Beddoe, Bogdanoff, Tichomiroff ; tous ces travaux 
concernaient des Bulgares anciens ou modernes. La question la plus 
importante posée dans toutes ces recherches est celle de l’origine des 
Bulgares et de leur mélange avec les Slaves. 

A peu près en même temps que les travaux précédents à paru le 


1. Ami Boué, La Turquie d'Europe, Paris, 1840. 

2. Scheiber, Tabelle mit dem Maassen von 5 Bulgaren schädeln (Verh. d. Berl. 
s. für Anthr., Berlin, 1873, p. 94). k 
ni i Koperniki, Sur la conformation des crânes bulgares (Rev. d’Anthr., Paris, 

1875). 
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travail de Korosi (1878) qui étudie la taille et la circonférence du 
thorax des Croates et des Serbes habitant la Hongrie. 

La période de 1880-1900 est beaucoup plus abondante en travaux 
sur les Slaves méridionaux. Ce sont d’une part des petites contribu- 
tions comme celle de Deniker sur.les Morlaches, de-Obedenareret de 
Virchow sur les Bulgares ; d'autre part, ce .ont des monographies 
comme celle de Weisbach sur les Serbo-Croates des côtes adriatiques, 
de Schimmer sur la pigmentation des enfants en Autriche, de Himmel 
et Weisbach sur les Herzégoviniens,etc. Lazarevic publia sur la répar- 
tition de la taille en Serbie d’après les mesures des conscrits; Bassa- 
novitch fit de même pour quelques.districts en Bulgarie. Vers ia :fim 
du xixe siècle paraissent des travaux de Capus, Weisbach, Vram, 
Deniker, Zuckerkandl, ete., qui contribuent à la connaissance :appro- 
fondie des types:anthropologiques des Slaves méridionaux. 

Dès 1900, Wateff publie plusieurs travaux sur l'anthropologie des 
Bulgares, basés sur les matériaux énormes rassemblés dans toute la 
Bulgarie. En même temps, Weisbach continue ses travaux sur les 
Serbes, Croates et Slovènes. En 1905 paraît le premier travail sur 
les Monténégrins (Vram) ; ce travail est basé, il est vrai, seulement 
sur quelques personnes ; mais d'autre part, il est vrai, également, 
que jusqu’à nos jours le matériel s’est augmenté de quelques per- 
sonnes à peine. À côté des travaux cités jusqu’à la guerre mondiale, ily 
eut également les travaux de Kirkoff, Horvath, Wiazemski, (Giuf- 
frida-Ruggieri, Michajlowski, Zupanice, Toldt, Matiegka, Hamy, 
Pittard, Nosow, Lebzelter. 

Malgré tout, les études sur les types anthropologiques des :Slaves 
méridionaux étaient loin d’être suffisantes. Nous en avons la meilleure 
preuve dans les recherches synthétiques de Deniker sur la taille ou 
la pigmentation de la population de l’Europe, où nous trouvons 
beaucoup de taches blanches dans la péninsule balkanique. Ce n’est 
pas seulement au temps où Deniker travaillait (1898-1907) qu'il 
manquait beaucoup de renseignements sur l'anthropologie des Slaves 
méridionaux ; aujourd'hui également nous trouvons l'opinion que 
28 types des Slaves de la péninsule balkanique ne sont pas suffisam- | 


ment connus (Fischer, Anthropologie, Pittard, Les peuples des Bal- | 
kans, ete.). N 
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. Pendant la guerre de 1914-1918 presque tous les travaux sont 
nterrompus : à peine deux ou trois publications paraissent (Dront- 
chilow, Pittard). C'est seulement après la guerre que les travaux 
reprennent. Quelquefois, il concernent des matériaux sur les prison- 
mers de guerre ; les autres sont des monographies synthétiques, ou 


ceux, dont, la guerre. a empêché l'édition (comme le livre de M. Pit- 
tard, Les peuples des Balkans), Parmi les travaux-sur les prisonniers 
de guerre, il faut citer ceux de Biasutti, Wrzosek, Lebzelter, Wille- 
rowa, Wrzosek et Godycki. Les autres, plus récents sont de Drontchi- 
loff, Zupanic, Skerlj, Zujovie, Jeremic, Males. et Konstantinovic: 
Notons aussi que dernièrement ont paru des travaux sur l’anthro- 
pologie physiologique des Slaves méridionaux (Wateff, Skerltj). 
Enfin, au développement des études anthropologiques en Yougo- 


4 
# 


à Zagreb en 1924 et l'Institut d'hygiène à Belgrade, où l’on élabore 
maintenant les matériaux de 10.000 individus. 
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4 En résumant tout ce que nous avons dit sur le développement pro- 
A gressif des recherches anthropologiques sur les Slaves méridionaux.il 
æ.. faut noter quelques faits qui y ont contribué. D'abord il nous semble 
: qu’on peut diviser les recherches en trois périodes. Dans la première 
: période qui va à peu près jusqu’à 1880, la plupart des recherches con- 
cernaient des ossements et surtout ceux des Bulgares. Le travail le 
a plus important de cette période a été sans doute celui de Kopernicki, 
e que nous trouvons cité dans plusieurs travaux postérieurs ; ses 
pi conclusions même étaient d'accord avec les données d’autres savants 
à - se basañt sur un matériel beaucoup plus grand. 

À Dans la seconde période, que nous pouvons fixer de 1881 jusqu’à 
Æ- environ la guerre 1914-1918, les recherches sur les vivants remplacent 
E pour la plupart les études des ossements.La majorité des travaux de 
= cette période sont faits par des médecins militaires ou scolaires, qui 
à par conséquent, étudient des soldats ou des écoliers. Ilen était de 
e- même presque partout ; on rassemblait des matériaux pour l'étude 
# de la répartition des types physiques de population. Nous pouvons. 
: 


É comparer cette période de recherches anthropologiques dans la pénin- 
…  sule des Balkans à celle qui a été appelée en Pologne par M. Czeka: 


Fi nowski « période provinciale », dont la durée a été le dernier quart 
. du x1xe siècle, et où les médecins de province ont rassemblé un grand 
. matériel pour l'anthropologie de la Pologne (1). 

w. A la seconde période des recherches sur les Slaves méridionaux sont 
dr liés pour toujours deux noms : Weisbach pour les Serbes, Croates, 
À Slovènes, Bosniaques et Wateff pour lés Bulgares. 

4 1. J. Crekanowski. Glowne Kierunki w antropologji polskiej, Kosmos, Krakow, 
Ë, 1928. 
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slavie contribuera certainement la Société d'anthropologie fondée. 
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La troisième période, actuelle, dont le commencement date de la 
fin de la guerre mondiale et la reprise des travaux anthropologiques; 
montre la tendance aux travaux de synthèse (Pittard, Peuples des 
Balkans, Zupanic, Ethnogénèse des Yougoslaves, etc.). Il faut espérer 
que, dans cette période, grâce à l’indépendance politique des Siaves 
méridionaux, le développement des recherches anthropologiques fera 
des progrès considérables. 

L'anthropologie de la péninsule des Balkans se présente comme un 
domaine extrêmement fécond. M. Pittard, dans son œuvre Les Races 
et l’Hiskoire s'exprime ainsi : .… « L’anthropologie de la péninsule des 
Balkans est une des plus intéressantes qui soient. Les faits histo- 
riques qu'a connus ce pays, à eux seuls, légitimeraient une étude détail- 
lée de cette péninsule que traversèrent tant de peuples venus d’Eu- 
rope et d'Asie...» Voilà pourquoi l'attention des anthropologistes 
fut toujours attirée vers la péninsule et sa population et, malgré 
les conditions difficiles des études anthropologiques jusqu'aux der- 
niers temps, nous trouvons de temps en temps des travaux sur l’an- 
thropologie des Slaves méridionaux. 

Nous avons remarqué déjà qu’un des premiers travaux concernant 
l'anthropologie des Bulgares était une étude de Kopernicki, sur la 
conformation des crûnes bulgares. Dans ce travail Kopernicki dis- 
tingua deux types : type bulgare pur et type mélangé. Le type bul- 
gare pur possédait un crâne allongé, sans bosses frontales et parié- 
tales, avec front visiblement fuyant, figure oblique, parties occipi- 
tales bien développées. Les dimensions transversales de ces crânes 
étaient bien réduites : élargissement très lent d'avant en arrière et 
la position relative de leur largeur maximum distinguant bien les 
crânes de ce type des autres crânes. Les moyennes anthropométriques 
pour les crânes de type bulgare pur sont les suivantes : indice cépha- 
lique : 75,8, indice céphal. (hauteur) : 78,1, indice de la face : 90,9, 
indice du nez : 48,0, indice de l'orbite : 82,4. 

Les autres crânes de type mélangé étaient bien différents de visu, 
de même que ses indices : indice céphalique : 78,7, indice de hauteur 
de la tête : 77,3, indice facial : 88,6, indice nasal : 46,6, indice orbi- 
taire : 82,6. 

Kopernicki était persuadé de l'existence de ces deux types. 

« Nos observations sur le vivant, dit-il, viennent confirmer cette 
€ Opinion. Sans avoir eu la possibilité de vérifier ces observations au 
« moyen de mesures rigoureuses, nous avons bien remarqué cepen- 
« dant une conformation pareille sur les têtes de plusieurs élèves de 
« l’école de médecine, de négociants bulgares et d’autres Bulgares 
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{de notre connaissance à Bukarest. Nous l’avons rencontré également 
€ parmi les paysans de Tchiopla, colonie bulgare près de Bukarest, 
{ et enfin à Giurgewo parmi les ouvriers bulgares occupés à la cons- 
{ truction du chemin de fer. Ces individus au front fuyant et à la 
{ figure saillante et expressive étaient pour la plupart bruns ; tandis 
« que les individus blanes au contraire, nous paraissent être toujours 
« plus ou moins brachycéphales, avec un front et une figure ordi- 
{ naires. » Kopernicki ne se contente pas de décrire ; il cherche l’ori- 
gine de ces différences. « L'origine de ce type singulier est difficile 
€ à établir. Ce qui est certain cependant, c’est qu’il n’a rien de com- 
{ mun avec les crânes aryens, sémitiques et finnois. Aussi nous pa- 
{ raît-il très admissible que ce type appartient,ou aux descendants des 
{ anciens Bulgares du Volga, ou à un résidu de quelque autre peu- 
« plade ouralienne, dont se composaient les hordes des Avares, qui 
« envahirent au vie siècle le sud-est de l’Europe. » 

Quelques années plus tard a paru le travail d’Obedenare, qui dis- 
tingue trois types de Bulgares : 10 type cylindroïde ou elliptique ; 
29 type mongoloïde ; 3e type tatar-nogaï (Bull. de Soc. d'Anthr. de 
Paris, 1877, p. 180). 

Ces deux travaux ont attiré l’attention de plusieurs anthropolo- 
gistes sur les Slaves méridionaux. Peu après paraissent ceux de Vir- 
chow (1), Beddoe (2), Bogdanoff (3), Tichomiroff, etc. Le travail de 
Bogdanoff sur les crânes des anciens Bulgares est d’autant plus inté- 
ressant qu’il complète les conclusions de Koperniçki. En se basant 
sur 49 crânes bulgares trouvés à Bolgary sur la Volga, Bogdanoff 
constate que : 1° la population bulgare ancienne était dolichocéphale ; 
29 parmi les crânes bulgares anciens beaucoup ont les pommettes 
larges, d'aspect mongoloïde, et il conclut que, si les Slaves ont une 
tête brachycéphale, les Bulgares ne sont pas des Slaves ; il souligne 
que les données craniologiques ne sont pas suffisantes pour voir les 
relations qui pouvaient exister entre les Bulgares du Volga et ceux 
des Balkans. 

Les travaux précédents étaient loin d’être suffisants pour la con- 
naissance approfondie de l’anthropologie des Bulgares ; les travaux 
de la seconde période ont paru beaucoup plus tard et eux-mêmes, 


1. Virchow. Die nationale Stellung der Bulgaren. Verh. d. Berl. Gesell. f. 
Anthr., Berlin, 1897, p. 70 ; Anthropologie der Bulgaren. Verh. d. Berl, etc., 
1886, p. 112. 

2. Beddoe. On the Bulgarians, Journal of the Anthrop. Inst. London, 1878, 


p292; 
3. Bogdanoff. Les anciens habitants de Bolgar d’après les caractères craniolo- 


giques (russe). Expos. Anthrop. Moscou, 1879, t. III, p. 369. 


356: __ REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


d’ailleurs,n'ont pas donné d’éclaircissements définitifs sur les origines 
des Bulgares. Cest à cause de cela que M. Pittard, dans son: travail 
récent, Les Peuples des Balkans, s'exprime amsi : 

… «Nous ne nous permettrons pas de classer les divers types 
« eraniens rencontrés au cours de notre enquête dans l’une ou dans 
« l'autre des catégories indiquées par Obedenare. Sans rien admettre 
« des suppositiors de cet auteur, il n’en reste pas moins que les groupes 
« Bulgares — ceux de Dobrudja comme les autres —- sont composés 
« par des hommes dont les origines ethniques sont diverses. Pour’ le 


« moment, c’est tout ce que nous pouvons dire. Qu'il y ait parmi les 


« hommes que nous nommons aujourd’hui les Bulgares, des descen- 
« dants d’autochtones (appelons-les Thraces, à défaut d’un autre 
« terme), des descendents de vrais Bulgares ou de Tartares ou de 
« Slaves, en un mot de tous ceux qui peuplaient la Péninsule aux 
« temps préhistoriques et de tous ceux qui la peuplèrent durant les 
« périodes historiques, —— des descendants de tous les envahisseurs 
« successifs, — c’est parfaitement possible. Mais quant à attribuer 
€ à ces groupes les parts exactes qui leur reviennent dans la compo- 
« sition de la population bulgare actuelle, je crois qu il n y faut pas 
« songer. Non pas que la détermination de ces origines soit impossible 
€ à tout jamais. Mais elle le sera tant que les recherches archéolo- 


« logiques n’auront pas fourni les stratifications anthropologiques qui 


« se sont superposées dans la Péninsule. Il faut donc attendre: » 


La question de influence des différentes populations sur le type 
physique des Slaves méridionaux à l’ouest de: la Péninsule à été 


vivement discutée. Les découvertes préhistoriques en Slovénie, en 


Bosnie, en Dalmatie, etc. ont permis d’établir certaines différences 
entre les Slaves modernes et les Slaves préhistoriques. Le: caractère: 
distinctif des Slaves méridionaux préhistoriques est la dolichocéphalie. 
Or, ce fait a donné la naissance à une théorie (Toldt). qui affirme que 
les Slaves méridionaux ont été remplacés dans leurs habitats, par- 
tiellement, par les Allemands ; d’autre part, les Ilyriens ont influ- 
encé à un tel degré que les Slaves ont presque: disparu dans les régions 
nord-ouest de la Péninsule. Plusieurs auteurs s’opposent à cette théo- 
rie. Récemment N. Zupanic critique fortement cette opinion dans 
son Æthnogénèse des Yougoslaves, en disant que le changement de 
dolichocéphalie en brachycéphalie s’est produit d’aprèsles lois d’héré- 
dité embryologique et que les Yougoslaves ont passé par le sang 
des autochtones. 
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Par ce court résumé de l’état actuel des études anthropologiques 
des Slaves méridionaux, nous voyons combien il y a là de questions 


importantes à résoudre et combien nous en sommes loin avec les 


matériaux dont nous disposons. 
[I y à non seulement pénurie de recherches, mais quelquefois 
les recherches elles-mêmes ne sont pas faciles, dispersées qu’elles sont 


dans les différents journaux et revues en plusieurs langues; cela ne 


favorise pas la possibilité d'une synthèse sur l'anthropologie des 
Slaves méridionaux. 

Je me suis donc proposé de faire une étude sur les types somato- 
logiques des Slaves méridionaux, en me basant sur les recherches 
de tous les savants compétents. Je devrai donc : 

19 indiquer les recherches anthropologiques encore à effectuer, 
à toutes fins utiles pour les anthropologistes qui peuvent travailler 
sur place et compléter les données anthropométriques éparses ; 

29 souligner ce qui est déjà bien établi dans l’anthropologie des 
Slaves méridionaux, afin d’éviter la répétition des mêmes recherches 
dans l’avenir ; 4 

3° rassembler tous les matériaux existant ur les Slaves méridio- 
naux et les comparer entre eux. 

Lei, je parlerai seulement des caractères considérés comme les plus 
importants. 

En terminant cette introduction, je voudrais dire quelques mots 
sur la méthode employée. J’ai choisi la méthode géographique, qui, 
me semble-t il, peut donner les meilleurs résultats là où il faut profi- 
ter des matériaux de plusieurs chercheurs et où il n’y a quelquefois 
que des données sommaires. D’autre part, la méthode géographique 
donne la notion de répartition géographique de certains caractères, 
ce qui aide beaucoup pour établir les types réels d’une espèce quel- 
conque, ce d’après l’avis des biologistes contemporains. 
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SUR UN OS GRAVÉ 
DE LA GROTTE DE MARSOULAS 


par M. le Comte BÉGOUEN 
(Avec 1 planche hors-texte) 


La grotte de Marsoulas (1) (Haute-Garonne), célèbre surtout par 
les peintures de ses parois et son grand bison fait au pointillé (2), 
mérite aussi d'attirer l'attention par ses œuvres d’art mobilier. La 
plupart sont d'un caractère exceptionnel, en ce sens que, contraire- 
ment à ce qu’on rencontre généralement dans les gisements magdalé- 
niens, c’est le genre décoratif qui domine. Plusieurs pièces sont en 
effet décorées d’ornements géométriques (3) d’un aspect très heu- 
reux ; MM. Breuil et. de Saint-Périer (4) veulent y voir des stylisa- 
tions de queues de poissons, ce qui me semble un peu forcé. Par contre, 
les représentations réalistes d'animaux y sont très rares On ne con- 
naissait de cette grotte que l’admirable petit bison gravé sur une 
côte (Musée de Toulouse) et qui fut trouvé par Cartailhac un jour 
qu’il était allé voir les fouilles de l’abbé Cau Durban. Voici qu’une 


1. Cette grotte, connue dans le pays sous le nom de grotle des fées, est située 
au quartier de las Roquos (commune de Marsoulas) sur la pente qui descend vers le 
ruisseau de Laouïn, affluent du Salat, à 50 mètres environ de la rive droite. Elle 
avait été achetée par M. Cartailhac, dont la fille, conformément aux intentions de 
son père, en a généreusement fait don à l’Université de Toulouse, Elle est classée 
comme monument hislorique, ce qui n'empêche pas qu’à plusieurs reprises la 
porte d’entrée a été forcée, des déprédations commises, des fouilles effectuées. 
Pour beaucoup de gens, une grotte, et même un gisement, appartiennent à tout le 
monde et on vient y fouiller sans la moindre gêne. Il est très regretiable qu’il n’y 
ait pas en France, comme dans lous les autres pays, une loi, non seulement de pro- 
tection maïs de surveillance des fouilles, Actuellement bien des fouilles sont faites 
au hasard, sans méthode, par des incompétents qui saccagent des gisements sans 
profit pour la science, C’est un trésor scientifique que l’on dilapide. 

2. Gartailhac et Breuil. Les peintures et gravures murales des cavernes pyré- 
néennes. Marsoulas. Anthropologie, 1905, t. XVI, p. 431 et ss. 

3. Abbé Cau Durban. La grotte de Marsoulas, Matériaux, 1885, p- 941. 

Abbé Breuil. Les subdivisions du paléolithique supérieur. Congrès de Genève, 
1912, p. 204. 

4. Abbé Breuil et de Saint-Périer. Les poissons... dans l’art quaternaire. 
Archives de l’Institut de paléontologie humaine, 1927, p. 62. Paris, Masson, 
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Octobre-décembre 1930, 
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nouvelle gravure sur os, fort intéressante à divers points de vue, 
vient compléter, dans nos vitrines, cette belle collection. 

Elle à été trouvée dans les déblais des fouilles de M. l’abbé Cau 
Durban par M. Pendrié, amateur éclairé et chercheur heureux. 

C’est un fragment en forme de rectangle, mesurant 9 em. sur 5, 
provenant d’un gros os brisé régulièrement, probablement d’un 
tibia de bison. Le dessin représente un quadrupède allant vers la 
gauche. Il est fait de nombreux traits très fins, dont l’ensemble res- 
semble plutôt aux stries de décarnisation, car, sauf pour la poitrine 
qui ést marquée d’un seul trait, tout le reste du corps, le dos, la 
queue, les pattes sont faits par une série de lignes presque parallèles 
plus ou moins fortes, mais généralement peu appuyées, sauf quelques 
traits relativement plus profonds à la queue et à l’arrière train. Ces 
stries ont été faites par une pointe excessivement fine et acérée. Elles 
ne présentent pas les deux bords parallèles, si fréquents dans les gra- 
vures préhistoriques et indiquant que, devant la dureté de la matière, 
la pointe du burin s'était brisée, et présentait une section rectiligne. 
Les poils du ventre sont indiqués par de légères lignes obliques diri- 
gées en avant. La tête est assez indistincte et le bout du museau a été 
enlevé par une esquille d’os ; mais les oreilles pointues et dressées 
en avant, le cou tendu, l’allure générale, me font supposer que l’ar- 
tiste a voulu représenter un canidé, probablement un loup. 

Vers l'épaule, quelques traits très légers, obliques ou verticaux, 
n'ayant rien à voir avec le dessin, pourraient peut-être (?) représenter 
des flèches. A l’autre bout du dessin, au-dessus de la queue, une sorte 
de grand V renversé est profondément gravé ; Je ne puis lui trouver 
aucune signification et je le considère comme un trait accidentel. 

Il faut bien reconnaître que ce dessin n’a pas la précision habi- 
tuelle des gravures sur os préhistoriques. Il n’est pas très artistique, 
quoique l’allure générale de l’animal soit assez bonne ; on n’y retrouve 
pas la netteté et le réalisme si heureux dans bien dés œuvres d’art. 
Il y à hésitation dans l’esquisse. La main de l’artiste ne parait pas 
sûre, et cependant l’ensemble est heureux. La bête est bien campée 
sur ses pattes. 

Les gravures sur os que nous connaissons jusqu’à présent avaient 
été faites sur l’os entier, qui n'avait été brisé qu'après l’exécution des 
dessins. Il en résultait que nous n’avions que des dessins incomplets. 
J’ai considéré d’une façon générale que cette brisure était non acciden- 
telle mais intentionnelle et qu’elle avait un mobile rituel (1). Ici au 


1. Comte Begouen et Louis Begouen, Nouvelles découvertes dans la caverne 
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contraire, nous sommes en présence d’un dessin complet, placé bien 


au centre: du fragment d'os, qui avait été peut-être préparé à cet 


effet... 
Mais de forts enlèvements de matière se trouvent sur les côtés: et 


surtout sur le bas, où ils ont fait sauter le dessin du bout des pattes. 


Ces esquilles proviennent de coups violents, donnés par conséquent 


après la confection du dessin, puisque tous les traits s'arrêtent aux 
bords: des éclats ; il en est de même d’ailleurs sur le côté. On remar- 


quera de: plus que, pour que les esquilles se soient produites de cette 


façon et à la base, il faut que ce soit l'os qui soit venu frapper forte- 
ment une surface dure; donc ce morceau d’os a servi d’outil, de ciseau 
probablement. Il se tient d’ailleurs bien en main, le haut plus: épais 
que le bas qui forme biseau. 
C’est la première fois ue Je rencontre un objet présentant ces 
caractères. | 


des Trois Frères, Revue Anthropologique ; Comte Begouen, Les découvertes de , 


Bédeiïllac, Comptes rendus de l’Académie des Tascriptions et Belles lettres, séance 
du 3 janvier 1930. 
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LES DOLMENS DU CHAN-TUNG (cie) 
x Par M. P. A. Ryuso TORII 


Membre de l’Institut international d’Anthropologie. 


En anthropologie, parmi les problèmes si nombreux et en même 
temps si intéressants de cette science, on doit compter à coup sûr, 


__ le problème des dolmens. Chacun sait qu’on trouve ce curieux monu- 
ment mégalithique en Europe principalement, dans l’Afrique du 
- Nord, et jusque dans les Indes, en particulier dans l’Assam et dans 


les îles méridionales de cette partie du monde, mais existe-t-il aussi 
dans l’Extrême-Orient proprement dit ? C’est là, je le crois, du moins, 
une question qui mérite d’être étudiée sérieusement. Oui, les dol- 
mens existent dans l’Extrême-Orient et ils y sont nombreux. 


I. — En Corée d’abord, on trouve des dolmens un peu partout. 
M. W. Gowland (Jour. Anthrop. Inst, 1895) en signale, plusieurs 


à environ 30 milles du Keïjo ; Me Bishop (Isabelle Bird), dans son 


livre Korea and her neighbours, 1905, nous dit qu’ellé en a trouvé 
deux dans la vallée du fleuve Kan, sur la route qui mène au mont 
Kongo à Keïikido (Notes sur les dolmens de la Corée, Journal An- 
thropologique de Lyon) ; enfin, m'étant décidé à faire des recherches 
sur ce même sujet anthropologique dès l’année 1896, et aussi à par- 
tir de 1912 jusqu’en 1926, j'en ai trouvé un peu partout (Voir Me- 
moirs of the research, article Les Dolmens de la Corée, department of 


the Toyo Bunko). 


IL. — En Mandchourie, pendant une excursion dans cette contrée, 
j'ai trouvé de nombreux dolmens dans le sud de cette province, dont 
deux assez bien conservés, pendant l'hiver de l’année 1895, l’un à To- 
mu-ch’eng et d'autre dans le Liao-Tung aux environs de P’u-Lan- 
Tien (Voir la Revue Japon, Taiyo). Dans le Nord mandchourien, ces 
monuments font à peu près défaut, excepté toutefois, sur la ligne qui 
mène de Hai-Cheng à Fêng-Huang-Chèng. 
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En Sibérie Orientale et dans les pays mongols, les dolmens font 
complètement défaut, excepté peut-être dans le Barin-mongol où il 
semble y avoir des traces de ces monuments. Par contre, en Sibé- 
rie Orientale et en Mongolie proprement dite, on voit partout”des 
menhirs et des cromlechs un peu comme dans la Bretagne française. 


Fig. 1. — Dolmen sur la colline de Wang-Mu-Shon, à Chan-Tung, 


Dans l’Empire Chinois, les dolmens doivent exister un peu dans 
toutes les provinces. Des études et des recherches subséquentes"nous 
fixeront sur ce point, je l’espère du moins. Aujourd’hui, c’est de la 
seule province du Chan-Tung que je m’occupe. Ainsi donc, au Chan- 
Tung, mais surtout sur la ligne du chemin de fer qui conduit de 
Tsingtao à Tsi-nan, entre les stations de Tzù-Ch'uan et de Nan-T'i 


ing, 
sur la colline rocheuse de Wang-Mu Shon et dans les environs, ils son 


ds TT 
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nombreux. A 300 mètres du pied de cette colline, coule la rivière 
de Hsiao-Fu-Ch’uan qui vient du Po-Shan. 
Les dolmens, ou monuments mégalithiques, de notre Chan-Tung 


Plan dù Polmen 


Fig.2.-— Plan du dolmen de Wang-Mu-Shon, 


sont formés chacun d’une grande pierre plate et épaisse posée sur 
trois autres grosses pierres dressées verticalement, dont deux de ces 
pierres se font face, et dont la troisième forme le fond, donnant ainsi 
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une véritable chambre. A l'entrée de cette soi-disant chambre,on:voit 
deux minuscules montants de porte. Pourquoi ? ? je l’ignore:; pro- ; 
bablement, seulement à titre de symbole ? ge 
La hauteur du plafond de cette chambre est de 0 m. 91, sa lon- ASS 
gueur de 0 m: 70-et sa profondeur de 1 m. 50. La pierre de couverture 


a 1 m. 82 de longueur, 1 m. 03 de largeur et 0 m. 80 d'épaisseur # 
moyenne. Les deux pierres latérales verticales ont l’une Em 45*der 
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Fre. 3. — Divers instruments de silex. 


longueur et 0 m. 35 d’épaisseur, l’autre 1 m. 45 sur 0 m. 55 d’épais- 
seur. Quant à la pierre verticale du fond, elle accuse 1 m. 06 de long, Sa 
et 0 m. 79 de large. D’ailleurs, toutes ces pierres détériorées par 1e 5 00 
temps et les barbares populations de ces parages, actuellement, ne 


sont pas précisément des œuvres artistiques. (fig. 1 et 2). 
| 3 
Actuellement, les débris de ces dolmens sont répandus à ciel ou- Rent. 


vert surle sol ; primitivement ilen’eniétait,passainsi : avant leur.des- 

truction, ils «avaient la forme de véritables tumulus, recouverts 
+ ? . : # . . * 

qu'ils étaient de terre et de:cailloux-pierrailles dont omvoit-encore 


Fic. 4 et 5. — La Pierre du Crapaud du Tzu-Ch’uan. 


(9) 
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les restes autour des ruines. Je suis entré avec ma femme dans plu- 
sieurs de ces fameux dolmens, mais nous n’y avons rien trouvé, 
dévalisés, fouillés et volés qu’ils avaient été par les populations bar- 
bares des environs, depuis fort longtemps, à part quelques instru- 
ments de silex (fig. 3), probablement oubliés ou dédaignés comme inu- 
tiles, entre autres un racloir apporté du mont K’u (situé à une lieue 
de là), et très grossièrement taillé, des fragments de pierres apportés. 
de la rivière et qu’on pourrait peut-être prendre (? ?) pour des cou- 
téaux de silex, etc... Remarquons ici que, soit en Corée, soit en Mand- 
chourie, soit au Japon, soit dans le Chan-Tung chinois, c’est-à-dire: 
dans tout cet Extrême-Orient, tous les objets, instruments,et monu- 
ments mégalithiques de l’antiquité néolithique la plus reculée sont. 
identiques ou à peu près identiques ; tous se ressemblent. ; 


En outre, dans le voisinage de la station de Tzu Ch’uan de la voie 
ferrée qui remonte la vallée du fleuve Hsiao-Fu, j'ai trouvé une pierre- 
vraiment énorme que les indigènes appellent « la Pierre du Crapaud », 
vraisemblablement à cause de la ressemblance qu’elle a avec ce ba- 
tracien (fig. 4 et 5). Je suppose que ce gigantesque « caillou » a dû, 
à l’origine, servir de couverture à un dolmen véritablement colossal, 
détruit et brisé dans la suite par les barbares. Les deux grosses pierres. 
qu’il recouvre et qui lui auraient servi de supports, me le font sup- 
poser. $ 

Le monstrueux monolithe mesure 4 m. 06 de longueur sur 2 m. 50- 
de largeur et 1 m. 50 d'épaisseur ; s’il a servi de couverture à un dol- 
men, celui-ci a dù avoir des dimensions vraiment extraordinaires. 

En tous cas, à part les pierres des dolmens de la colline rocheuse de- 
Wang-Mu-Shan, prises sur place, celles de tous les autres dolmens 
ont toutes été apportées d’ailleurs ; d’où ? et par quels moyens ? 
Nous l’ignorons. 
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L'ABRI PRÉHISTORIQUE DE JOLIVET 
près TERRASSON (Dordogne) 


- par MM. l'abbé J. BOUYSSONIE et H. DELSOL 


Sur la rive gauche de la Vézère,au voisinage de Terrasson, s'élèvent. 
des rochers plus ou moins escarpés, bord extrême d’un plateau cal- 
Caire qui s'étend vers le sud. Dans ce calcaire s'ouvrent naturellement. 
de nombreuses cavités, accompagnées de jolies sources. Immédiate- 
ment à l’ouest du vieux bourg de Terrasson, un petit vallon recèle. 
ainsi plusieurs grottes ou abris. 

L'une a été reconnue comme habitat préhistorique dès 1868 par 
Ph. Lalande, c’est «le Pouzet » (ou « Le Pouget ») : on le rapporte 
au magdalénien.A quelques dizaines de mètres au nord, les abbés B... 
ont découvert, vers 1910, sous un petit avancement rocheux, un 
reste de mince foyer : gisement très pauvre mais qui a donné. du solu- 
tréen et du magdalénien primitif. Les gens du pays parlent encore 
de squelettes humains trouvés à proximité, mais hélas, disparus. 

Le 11 novembre 1927, l’abbé J. B... faisait visiter ces lieux à un 
ami, amateur éclairé, M. Lacam, de Gramat (Lot) ; ils aperçurent en 
face, vers le sud est, des excavations masquées d'ordinaire par la 
végétation et allèrent les explorer. Une d'elles n'avait aucun rem- 
plissage. Dans l’autre, pourtant peu profonde et assez haut perchée, 
le roc était partiellement recouvert de terre meuble : un grattage 
superficiel donna quelques Ia de silex minuscules, mais ce fut. 
un indice suflisant. 

Cette excavation est au pied même d’un escarpement sur lequel 

‘étend le domaine de « Jolivet», au nom suggestif. Le tout était la 
us du Dr F. Le Moine, de Érive (Corrèze),membre de la Socrété 
archéologique de cette ville, qui nous donna aussitôt, et gracieuse- 
ment, toute autorisation de faire des fouilles. Nous lui exprimons 
ici toute notre gratitude. 

Pour exécuter les travaux de recherches faits en commun, nous 
avons eu l’aide de nombreux amis. Citons au premier rang le DTA. 
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Cheynier, de Terrasson, heureux passionné de préhistoire, et 
M. l'abbé Sigala, curé-doyen. L'Ecole Bossuet, de Cublac, se trouve 
juste en face de Jolivet, de l’autre côté de la vallée de la Vézère : 
naturellement, l’abbé A. B... est venu aider son frère J. B..., et aux 
deux professeurs se sont joints nombre de leurs grands élèves, 
R. Fleury de la Ruelle, R. Nessi, R. Loubignac, R. Lachaise, et 
bièn d’autres. 
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Le gisement. 


L’abri Jolivet est une cavité largement ouverte vers le N.-N.-O. 
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Fig. 1. — Burins et gratloirs. Abri de Jolivet (Dordogne). 


avec l’amorce de deux galeries dans l'angle S,-0. ; une, en haut, qui K 
aboutit à une petite salle surbaissée, avec quelques stalactites ; à 
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l’autre, en bas, très vite obstruée par un remplissage dé terre, de 
pierrailles, de planchers stalagmitiques, avec débris préhistoriques. 

Il domine le confluent de deux « combes », ainsi que le petit vallon 
qui en résulte et qui descend rapidement vers le nord, jusqu’à la 
Vézère, à quelques centaines de mêtres de là. Des sources abondantes 
Jaillissent en contre-bas (1). 

À une époque reculée des filets d’eau ont pu sortir par les fentes 
de l’abri lui-même, comme en témoignent des planchers stalagmi- 
tiques assez importants. 

La plate-forme habitable était bien réduite : elle a à peu près la 
forme d’un demi-cercle de 5 à 6 m. de diamètre ; ce diamètre est 
le bord ‘même d’un petit à-pie, ce qui isolait bien l'abri. Un large 
bloc stalagmitique occupait plus d’un mètre carré sur cet emplace- 
ment. C’est autour de lui, et spécialement dans le coin sud ouest que 
se trouvaient les dépôts archéologiques. Du reste, exposé au nord, et 
peu profond, cet abri se prêtait mal à une habitation permanente 
(à moins qu'on allât se loger pour dormir dans le couloir supérieur). 

Nous avons fouillé le terrain jusqu'au 50] rocheux qui, à notre 
agréable surprise, était plus profond que ne le laissait espérer la 
configuration des parois : il descendait à près de deux mètres, dans 
l’angle sud-ouest. 

Le sol superficiel était une terre poussièreuse gris-noirâtre, très 
remaniée par place, jusqu'à 30 cm. de profondeur ; il s’y trouvait pas 
mal d’éclats et quelques outils de silex; il y avait aussi des pierres» 
dont le compresseur figuré fig. 5, n° 1, et deux galets pointus pa- 
raissant avoir servi de pics. Les couches archéologiques, en place, 
s’étendaient au-dessous, sous l'aspect d’un dépôt argilo-calcaire de 
teinte rougeâtre : là gisaient en abondance les débris de cuisine habi- 
tuels, avec le mobilier en silex et en os décrit plus loin. Il y avait 
encore beaucoup de pierres : galets de la rivière ou du plateau, débris 
de la paroi rocheuse, de stalagmites, de stalactites. Ces couches ont 
été recoupées par des terriers de petits rongeurs dont on trouve les 
débris de squelettes par centaines. 

Nous avons constaté, nettement, sur plusieurs points, deux ni- 
veaux d’occupations, séparés par une couche à peu près stérile. 
Naturellement les objets trouvés furent alors séparés. Mais l’exa- 
men attentif de l’ensemble ne permet pas de conclure qu'outillage 


1. Les plus élevées alimentent actuellement de jolis bassins d’eau vive situés 
exactement au dessous de l’abri mais appartenant au domaine du Rajol. Le propri é- 
taire de ce domaine nous a toujours témoigné une complaisance dont nous le 
_ remercions sincèrement, 
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et faune aient sensiblement varié : les pointes en os trouvées en haut 
par exemple,sont en tout semblables à celles trouvées en profondeur. 


Tout au plus, signalerons-nous quelques particularités : les silex 


n®$ 1 et 2 (fig. 2) proviennent des niveaux inférieurs ; les n° 1, 3, 7, 
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Fig. 2. — Lames retouchées diverses. Abri de Jolivet (Dordogne). 


(fig. 1) et 6 (fig. 4) viennent au contraire d’une couche supérieure. 
De plus la première occupation paraît avoir été plus sommaire et 
plus limitée au coin profond de l'abri; les derniers venus ou bien 
sont restés plus longtemps, ou bien étaient plus nombreux et occu- 


paient plus de place, grâce au premier remplissage qui recouvrait le 
sol rocheux en pente. 
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L'outillage. 


19 Outillage lithique. 
L’outillage en silex comprend : 


Hurinsnbec delle care em ire 80 
3 doubles, 12 retouchés latéralement à la base, fig. 1, n° 3. 
Burins à facettes multiples ............., 10 
un seul bien fait, du type caréné Re trouvé en profondeur. 
’ Pete OUT Re SP) 


soit sur lame à bord retouché, fig. 1, UE pe sur lame à troncature 
retouchée, un du type de Nosilés fig. ï n° 4, 


Burinthec-dé-pernoquatii.rn es us 1 

très primitif, fig. 1, n° 6. 
Burins associés au grattoir ...... 12 

la plupart avec burin bec-de-flûte, fig. 1, nos 1 #: ve 
Grattoirs sur bout de lame .........,.:.. 40 

4 à bord bien retouché, fig. 1, n° 2 ; beaucoup ont le manche rompu. 
CHALTOIRE UTC ÉDAIS ET ANS Er HR 6 
ÉÉCESACATENESS Lu OMR ET se ce ae 3 

une très belle, fig. 2, n° 2.- 
Lames Tor tes SDPOIREIBS Mesa 4 

une très belle, fig. 2, n° 1 ; deux rompues. 
Emes/-minces rotogéhées "2207, ./20 0000185 

fig. 2, n° 3 ; beaucoup en fragments. 
Lamelles à bord rabattu (canifs) ......... 65 

fig. 3. Le n° 6, triangulaire a été trouvé dans les déblais, par le Dr Ch 
Percomsavaes ITA CE ROSE SLR Pre Re 


Divers : genre racloir, 4 (fig. 1, n° 4) ; genre tranchet, 1 (fig. 4, n° 6); 
pièces écaillées par percussion ou simplement écrasées , 9; lames 
à troncature retouchée transversale, sans burin, 4. 


Ajoutons : 
Lames sans retoucheÿ®.,..:.44m. usa 4560 
Lamelles de coup-de-burin-............... 160 
20 seulement avec retouches. 
RTE ie ME PATRON PR EIRE 
Autres toueléls diverse. eee cu on due 10 


dont un beau à lames. 


Avec cet outillage, nous avons recueilli pas mal de fragments d’ocre, 
dont un bien taillé en crayon, une dalle et une sorte de molette avec 
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cupule fortement imprégnées de la même matière. II y avait aussi de 
nombreux galets de quartz : un seul minuscule, ovoide ; les autres. 
plus volumineux ; ils proviennent peut-être des dépôts tertiaires des. 
plateaux voisins, mais ont été parfois débités ou ont passé au feu ; 
ils ont rarement servi de percuteurs. D’autres galets ont été certai- 
nement ramassés, eux, dans la rivière voisine : granits, schistes mica- 
cés, etc. Nous figurons deux exemplaires (fig. 5, n°%$ 1 et 2) qui ont. 
été fortement usés en biais à l'extrémité, et ont servi de compresseurs; 
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Fig. 3. — Lamelles à bord rabattu, Fig. 4. — Perçoirs. 
Abri de Jolivet (Dordogne). Abri de Jolivet (Dordogne). 4 


l’un d’eux, d’ailleurs cassé, porte quelques traits décoratifs ; ils sont 
en roche schisteuse. Des galets plats singulièrement analogues ont été 
recueillis par le Comte Bégouen à la grotte des Trois-Frères (Revue 
anthropologique, 1924, p. 349). 

Les parois rocheuses de l'abri, ainsi que de nombreux fragments 
de pierres et de plaques de stalagmite ont été examinés ; mais nous 
n'avons aperçu ni sculptures ni gravures, à part deux médiocres échan- : 
tillons dont nous donnons le moins imprécis (fig. 6) ; cette gravure. 
a été trouvée en couche, mais ce dessin géométrique est bien difté- 
rent des dessins figurés habituels ; est-ce un plan ? 
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_ Avant de donner l'inventaire de l'outillage osseux, faisons quelques 
remarques que nous suggèré l'industrie lithique. 

Un certain nombre de pièces sont d’allure très aurignacienne ; il 
est intéressant de constater qu’elles sont en même temps plus belles 
comme travail et comme matière ; il ne paraît pas du reste qu'il en 
ait été fabriqué sur place ; comme si les restes de cette civilisation 
étaient ou importés ou conservés précieusement. D’autres pièces, 


3 cr 


Fig. 0. — Gravure sur plaquette 
de stalagmite, 
Abri de Jolivet (Dordogne). 


Fig. 5. — Galets plats usés, 
Abri de Jolivet (Dordogne), 


nombreuses, sont de facture plus magdalénienne : elles sont moins 
soignées comme travail, et plutôt en silex noirâtre, commun; les 
éclats de taille de ce silex ne manquent pas, ce qui indique qu’on le 
façonnait sur place. 

La proportion du nombre de « canifs » est notable ; mais ce ne sont 
plus des pièces de la Gravette. Une industrie de canifs très analogue 
caractérisait les niveaux de Raymonden fouillés par le regretté M. Di- 
don. Les burins bec-de-flûte dominent nettement. Les grandes lames 
appointies comme le n° 1, fig. 2, sont tout à fait extraordinaires : nous 


y verrions volontiers de véritables poignards. La pièce carénée n° 2, 


À 
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fig. 2 n'est pas moins curieuse,et c’est aussi probablement une arme. 
L'un de nous (J. B.),en examinant les collections du regretté Dr La- 
Janne, a eu entre les mains un spécimen quasi identique provenant de 
la station des « Jean Blancs» (On sait que ce gisement,riche en solu- 
tréen splendide, avait un niveau magdalénien primitif). 

Ajoutons la constatation négative, mais suggestive, que l'abri de 
Jolivet n’a donné aueun échantillon de solutréen ; il n’y a pas non 
plus de spécimens bien nets de ces éclats à retouche abrupte, carac- 
térisant le magdalénien tout à fait primitif, puisqu'on les trouve au 
contact immédiat du solutréen, par exemple, à Badegoule, aux Jean- 
Blancs, et même dans le petit gisement proche du Pouzet dont nous 
parlions au début (1). 


29 Outillage osseux. 
Pointes de sagaies arrondies, à soie pointue. 7 


3 grandes (fig. 7, n°5 { et 2). 4 plus petites et plus minces. 


Pointes de sagaies, avec rainure ............ 1 

H9 07, NS. 
Poinbtescourte-etiMastive 2 Tee ee 1 

sa base est fendue. 
Poinites avec INCISTONSE PERRET PER RER PR 

fig. 7, n° 4 et 5 ; section ovale. ù 
Pointes à base en biseau simple..." "°°" 0 

fig. 7, n° 6 ; de dimensions très diverses; une avec courte rainure lon- 

gitudinale. 

Pointe à base en double biseau ..........., 2 

il n’en reste que la base, dont l’une est incisée (fig, 7, n° 7). 
LAmellesd'osttrésramincies re et nc 


fragmentées, parfois pointues ; plusieurs portent des rayures faites 
au silex ; et peut-être a-t-on voulu dessiner un poisson sur le n° 8 | 
(fig. 7) (2). | 


Divers : Eclat d'os «impressionné », 1 ; fragments d'os raclés ou inci- 
sés, 10 : les incisions ont un aspect alphabéliforme sur les échantil. | 


1. Le Dr A. Cheynier vient de publier ces outils spéciaux, qu’il dénomme 
« raclettes », dans le Bulletin d: la Sociélé Préhistorique française, oct. 1930. 

2. Nous sommes très portés à penser, comme M. de Saint-Périer (Anthropologie, 
1928, p. 17) que ces lames simples étaient des engins de pêche, comme des pois- 
sons artificiels servant d’appât ; certaines pointes d’os pouvaient aussi servir, 
comme hameçons, 
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lons figurés n° 9 et surtout n° 10 (fig. 7) ; os d'oiseau scié transver- 

salement, 1 : sans doute un étui, mais vide. 

Remarquons l'absence d’aiguilles à chas, bien qu'il y ait des petits 
perçoirs, en silex. Il n’y à pas non plus de harpons proprement dits : 
mais, parmi les pièces à biseau, il est des spécimens fortement recour- 
bés, qui devaient être emmanchés de telle sorte que le biseau faisait 
crochet récurrent (1). 
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Fig. 5. — Os travaillés. Abri de Jolivet (Dordogne). 


Les débris de bois de renne étaient relativement abondants ; plu- 
sieurs ont été travaillés, mais avec assez peu de soin ; citons deux 
mauvais ciseaux, et six baguettes plus ou moins brisées. D’autres 

’ baguettes, sans doute débitées sur place, sont restées à l’état brut : 
| l’une d'elles, un peu courbe, atteignait 30 cm. de longueur sur 1 à 
* 2 em. de largeur, mais elle est en trois morceaux. Plusieurs fûts, et 

andouillers, ont été entaillés. Un fragment de bois ainsi détaché a 


Pas 


1. M. Peyrony a plusieurs fois signalé des instruments analogues (CH, par cx., 


Anthropologie, 1930, p. 804, fig. 2, n° 8). 
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l'aspect d’un petit bâton de commandement en T, mais n’a pas été . 
perforé. Une dizaine de bases de bois ont été retrouvées : toutes étaient 
adhérentes au crâne, et donc appartenaient à des bêtes abattues à 
proximité de l'abri; sept étaient des bêtes jeunes. “R sl 

Citons, pour terminer, des coquillages qui devaient faire partie des 
colliers : deux du genre cérithe ; six du genre natica, ces derniers habile- ne. 
ment percés par usure. ‘ | #4 


La faune. 


La faune recueillie à Jolivet a été gracieusement déterminée au. EE 
Muséum de Paris, dans le laboratoire de M. Boule ; nous en adressons 
tous nos remerciements au distingué Professeur et à ses aides : l'exa- 
men des restes de rongeurs et d'oiseaux était particulièrement minu- 
tieux. Il a été reconnu : < ei 
Mammifères.Tarandus rangifer (renne). 

— Equus caballus (cheval). 
— Canis lupus (loup). 
Vulpes vulgaris (renard). 
— Mustella nivalis (belette): 
— Mustella erminea (hermine). 
— Sorex sp. (musaraigne). 
— Arvicola terrestris (campagnol terrestre). de 
— Microtus agrestis Ou arvalis (campagnol des champs). 
— Microtus ratticeps (rat). | | 
Oiseaux ....Tetrao urogallus (coq de bruyère). 
— Mergus albellus (petit harle). 
n Corvus corax (corbeau). 
— Merula sp. (merle). 
= Lagopus mutus (lagopède alpin). 
es Buteo sp. (buse). 
Se Cerchneis sp. (faucon). | 
Amphibien. Rana (grenouille). ; Ç 
Poissons .. nombreuses vertèbres. 4 


Le renne était, parmi les animaux comestibles, le plus abondam- 
ment représenté : outre les débris d’os longs brisés, les mâchoires, ni 
les bois comme nous l'avons dit, ne manquaient. 
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Conclusions. 


| De l'étude que nous venons de faire nous pouvons dégager les deux 
“ _ conclusions suivantes : 

| 1° L'ensemble de l'outillage date du magdalénien ancien et plus 
exactement paraît appartenir à la fin de cette phase que l'abbé Breuil 
appelle magdalénien I. L'examen de la faune où domine le renne, mais 
où le cheval ne manque pas, corrobore les indications données par 
l'outillage. 

29 L’abri Jolivet n’était probablement pas une habitation propre- 
_ ment dite; on n’y trouve guère d’ustensiles de ménage, tels que les 
aiguilles, qui étaient cependant connues à cette époque. Il est plus 
- naturel d’y voir un rendez-vous de chasse ou un poste d'observation, 

_ un abri occasionnel où se faisait un peu de cuisine, et où l’on fabri- 
_ quait parfois des engins et des armes. 

La configuration des lieux s’harmonise bien avec cette idée. Le 
vallon que domine la caverne est barré au fond par la rivière et en- 
_ ‘serré par des pentes raides ou même abruptes. Or, tandis que le 
_ plateau est sec et aride, il jaillit dans ce bas-fond des sources favo- 
rables à la végétation : le gibier, en troupeaux, devait venir volontiers 

_paître et boire dans ce’ coin privilégié. Mais alors, quelle aubaine pour 
_ les chasseurs qui pouvaient l’épier, puis le traquer, puisqu'il ne pou- 
_vait s'échapper que par d’étroites issues | 
Par ailleurs, nos hommes savaient prendre de beaux poissons dans 
_ la rivière ; peut-être dénichèrent-ils des oiseaux dans les creux des 
rochers. 
= Nous constatons que ces mêmes hommes avaient des parures 
_ (coquillages enfilés) ; qu’ils utilisaient de la couleur rouge. Mais soit 
. manque de goût, soit absence de loisirs, ils n’ont pas laissé d'œuvres 

d'art. 

: Où était le lieu d'habitation proprement dit ? Où étaient les sanc- 
 tuaires analogues à ceux des Eyzies ou de Cabrerets ? Nous les trou- 
4 verons peut-être un jour. Jusqu'ici les grottes profondes voisines 
_ n'ont rien donné. 
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TOMBES MARNIENNES 
à SOGNY-AUX-MOULINS (Marne) 
par M. A. THIÉROT 


Membre de l’Institut International d’Anfhropologie 


Pays d’une richesse archéologique incomparable, la Marne a été 
dévastée sans aucun profit scientifique. Les fouilles que depuis 50 ans 
on y fait n’ont donné que des objets de vitrine souvent sans état-civil, 
et quelques très rares observations, presque toujours si vagues qu'on 
ne peut les considérer comme une documentation utile. Il est donc 


très important pour nos collègues marnais d’imiter le bel exemple de. 


notre ami très regretté, le Capitaine Léon Bérard, dont tous connais- 
sent les rapports si précis et si complets. : 

Exemple que nous sommes heureux de suivre en vous soumettant, 
aujourd’hui, quelques notes sur les «épaves » d’un cimetière mar 


nien déjà plusieurs fois exploré : cimetière que nous avons repris en- 


tièrement et qui nous a donné un beau mobilier. Il est contigu au 
cimetière gallo-romain de sépultures équines dont nous avons l’an 
dernier donné le compte rendu (Congrès des Sociétés Savantes, 
Paris, 1927) (1). 


Situé à Sogny-aux-Moulins (Marne), à quelques kilomètres au 
Sud de Châlons, lieu-dit » Sur les côtes, les terres brülées », ce cime- 
tière marnien (Tène 1) comprend 41 fosses et quelques foyers. 

9 fosses seulement sont vierges, dont une fosse double, le squelette 
du fond étant seul intact. 

3 fosses à char violées. 

Î grande fosse entourée d’un cercle de 20 m. de diamètre. 

1 fosse double par superposition. 

1 fosse triple par superposition et juxtaposition. 

1 fosse triple par juxtaposition. 


1. Revue anthropologique, déc. 1928, p. 389. 
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Le mobilier funéraire, malgré les précédentes explorations, est 
encore important. ; 


Poncleid'oreille en on Tonic 1 
Torques en bronze ... Ve RTE 2 
Bracelets en bronze . ... 7 APR S EAN DO 
Fibules en bronze ....... 7 Ans fer RE era 0 
ÉCRIT PER RES RE 3 
Epées .… En fer : 2 2 
NE APN ARE Hnerto 8 
CRAN En fer : 8 8 
MIND En SR ÉREN RMES Enfer : À 1 
ATOS NN RM ri ls, Eat for (Se eee 1} 
HORS PR RER Enorme orne res 9 
Céramique ....:..:...... 61 vases dont 21 non reconstitués. 


Comme d'ordinaire la disposition de la nécropole n'indique aucun 
plan régulier : quelques tombes sont groupées, peut-être celles d’une 
même famille : d’autres au contraire sont très espacées. 


Quelques fosses méritent notre attention, soit par leur disposition, 
Soit par leur mobilier. 

Fosse 1. — Vierge. 1 torque, 2 bracelets,2 fibules dont une riche- 
ment ornée semblable à une fibule trouvée dans les déblais de la 
fosse 40. Tout ce mobilier trouvé à sa place normale, mais sans aucune 
trace d’ossement. 

Fosse 6. — Vierge. P. 0,70. Larg. 0,80. Long. 2,25. 1 torque bronze, 
tige à section rectangulaire en torsade avec crochet d'attache. 2 bra- 
celets bronze unis, 1 petite fibule (b.) au-dessus du bassin à gauche. 
1 vase à restauration ancienne au bout des pieds et 5 vases dont 2 for- 
rmant couvercle près de la tête à droite (fig. 1). 

Fosse 7. — Fouillée par un chercheur de bronze habile, ayant à 
peine soulevé avant-bras et crâne pour sortir bracelets et torque. Fort 
heureusement il a laissé à quelques centimètres de la tête 3 anneaux 
en verre (2 bleus, 1 blanc),{ anneau en fer sur lequel étaient 19 perles 
de verre blanches et bleues. À côté une très belle fibule en bronze 
dont le pied de l’are est terminé par un bouton vertical. Elle semble 
bien marnienne de facture mais cependant très voisine des fibules 
hallstattiennes de la dernière époque (1). 

Près du bassin à droite un vase (tig. 1). 


1. Voir Abbé Favret, Nécropole Hallstattienne des Jogasses : Chouilly, Marne. 
Leroux, 1927, fibule type 3, p. 122. 
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Quelques archéologues pensent que la présence du verre dans une 


tombe marnienne est un-indice de son ancienneté : cette hypothèse 
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Fosse 13 


Fig. 2. 


paraît ici se confirmer, par la réunion de tous ces objets de verre et 
de cette fibule. 
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Fosse 10. — Violée : heureusement assez mal. Nous avons pu cons- 
tater la juxtaposition de 2 corps se donnant le bras ; le squelette de 
gauche avait à l’avant-bras gauche un bracelet enbronze,simple’jonc 


SOGNY. Fosse-16. 


Fig. à. 


uni formant à intervalles réguliers trois anneaux ajourés et trois 
renflements à cupule. 1 vase entre les deux squelettes et 3 le long de 
la jambe du squelette de droite. 
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Enfin un 3€ squelette se trouvait sous celui de gauche, il n l'avait 
aucun mobilier. 

Fosse 13. — Fosse des trois guerriers (fig. 2). 

C’est la plus curieuse par sa disposition et son mobilier. Prof. 0 m. 60 
Larg. ! m. 60. Long. 3 m. 

3 squelettes d'hommes juxtaposés, très rapprochés l’un de l’autre. 

19 Au milieu : squelette sans crâne. Sur la poitrine petit vase en 
forme de terrine (C), sur le bras droit une longue épée (0 m. 72). 

29 À gauche : squelette normal avec crâne en place. 1 lance sur 
chaque bras. 1 fibule en bronze au-dessus du bassin à droite. 

30 À droite : squelette également sans tête. { longue épée (0 m. 75), 
1 lance, 1 fibule en fer sur le bras droit. Sur le fémur droit, un crâne 
avec un couteau en fer. Près du tibia un vase impossible à reconsti- 
tuer. Dans l'angle de la fosse un grand vase rouge (A). Entre ces 
2 vases et engagé par dessous un deuxième crâne. Aux pieds et vers 
la gauche un autre vase à dessins imprimés formant un champ de 
petits points triangulaires (B). 

Cette fosse si curieuse par sa disposition conduit tout naturelle- 
ment notre imagination vers des hypothèses dramatiques.” 

Parmi ce nombreux mobilier, il est une pièce des plus remarquables : 
c’est un superbe vase rouge (A), haut de 0 m. 37, large de 0 m. 31, à. 

_ panse arrondie, sur pied haut et large et col rétréci et moulure. 

Le pied,de couleur brune, cassé anciennement, a été réparé avec 
de la poix coulée à l’intérieur du vase et formant un pain de 0 m. 015. 

La partie inférieure de la panse d’un ton d’ocre brunâtre, porte 
par endroits quelques taches noires qui font songer à un dessin: 
mais nous n'avons rien pu préciser. 

La partie supérieure de la panse est tout à fait rouge. Elle est 
formée d’une large bande de O0 m. 08 portant une ornementation 
peinte en brun rouge, primitivement plus foncée, de larges feuilles 
très épaisses s’enroulant suivant un mouvement presque symétrique, 

Au-dessus un triple bourrelet formant au centre une bande plate 
sur laquelle court un ruban de:0 m. 004 en dents de scie. 

Enfin,entre ce bourrelet et le bord saillant du col, dans la partie 
la plus rétrécie, nous avons relevé plusieurs lignes brunes horizon. 
tales. 

Ce vase, si richement décoré, avec les vives couleurs dont nous 
n’avons plus qu’une pâle image, est certainement un des plus beaux 
spécimens de la décoration peinte à motifs curvilignes, formant une 
série très rare et bien à part, dont nous ne connaissons dans la Marne 
que deux exemplaires. Un très beau vase de la collection Bosteaux 
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au Musée de Reims, trouvé à Caurel les Lavannes (1) et un autre qui 
fait partie de la collection du Capitaine L. Bérard et a été trouvé 
en 1914 dans le cimetière gaulois des Grandes Loges (Marne), lieu- 
dit les Renardières. 

Fosse 16. — Fouillée (fig. 3). Elle est de dimensions importantes . 
4 m. de long, 2 m. 50 de large, { m. 20 de profondeur. Entourée d’un 
fossé circulaire rempli de terre noire, ayant 20 m. de diamètre. 

Dans cette fosse, complètement bouleversée, nous avons retrouvé 
un amas de fragments de poterie, avec lequel nous avons reconsti- 
tué deux grands plats à pieds, avec rebords décorés de chevrons 
gravés à rempli rouge. Sur quelques débris d’un petit vase caréné 
avec lesquels nous avons pu faire une restitution approximative, 
nous avons relevé un dessin gravé d’une pointe très fine, formant sur 
le bord supérieur de la panse et sur le col deux bandes horizontales 
de trèfles à quatre feuilles. 

Cette gravure, identique à celle des vases que nous avons trouvés 
dans le cimetière gaulois d’Ecury-sur-Coole (Marne), situé à quelques 
kilomètres de Sogny et publié par Déchelette (2), nous montre un art 
très délicat, très voisin des gravures des superbes phalères en 
bronze (3) du même cimetière d’Ecury. C’est un spécimen de plus 
à ajouter à la liste des dessins à forme eurvilignes. 

Dans cette fosse 16, nous avons trouvé dans les déblais une très 
belle boucle d'oreille en or, simple croissant formé d’un fil quadran- 
gulaire dont une extrémité est appointée. 

Elle est semblable à une boucle d'oreille en bronze trouvée à un 
seul exemplaire dans une fosse vierge du cimetière gaulois marnien 
des Jogasses, par M. l’abbé Favret. 


Ces quelques notes très courtes, ne considérant que les fosses et le 
mobilier intéressant, montrent par quels vandales ont été exécutées 
les recherches archéologiques dans la Marne. Elles démontrent éga- 
lement quel intérêt il y a, malgré leur état lamentable, à reprendre 
avec méthode les nécropoles connues; au grand bénéfice du chercheur 
qui peut y augmenter ses collections, et surtout au bénéfice plus géné- 
ral de la science qui a le plus grand besoin de sauver ce qui reste 
d’une époque si richement représentée dans notre pays de la Marne. 


1. Revue archéolcgique champenoise, décembre 1911, p. 102. 
2, Voir Dechelette, Manuel d'archéologie, p. 1518, fig. 606. 
3. Idem., p. 1515, fig, 698. 
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UN CURIEUX ATTIRAIL DE MAGIE 
PROVENANT DU CAMEROUN 


par Mile MarGuERITE DELLENBACH 


Membre de l’Institut Internalional d'Anthropologie 


Mie Josette Debarge, DT en médecine, en séjour à la mission pro- 
testante de Foumban (Cameroun), directrice de l'Hôpital, a remis 
à M. le Professeur Eugène Pittard, conservateur du Musée d’Ethno- 
graphie de Genève, les objets extrêmement intéressants dont il va 
être question ci-dessous et qui font, dès maintenant, partie des 
collections du Musée. 

Nous ne croyons pas que, jusqu’à présent, ces objets aient été 
décrits et figurés. 

Dans un rapport adressé à la Société des Missions Evangéliques de 
Paris (Circulaire n° 8, mai 1930), Mile Debarge écrivait les lignes 
suivantes : «L’indigène qui tombe malade se croit possédé par un 
esprit. Et 1l va vers le sorcier, cet être qui est en relation avec le 
monde mystique. Il se confesse au sorcier. Celui-ci trouve peut-être 
dans la vie antérieure du malade ce qui explique cette action de 
l'esprit. Peut-être aussi ne trouve-t-il pas. Alors il consulte la grosse 
araignée de terre, oracle certain. Cette araignée, grosse comme une 
souris, habite dans la terre. Le soreier posera sur son trou les feuilles 
divinatoires, feuilles ordinaires, dont le revers est teint en rouge ; 
chaque feuille a un découpage spécial et représente quelque chose 
de la vie de l’indigène. L’araignée, privée d’air, sort, projetant les 
feuilles. La position où retomberont celles-ci, leur disposition,la di- 
rection où a fui l’araignée, tout cela indique au sorcier ,aveccertitude, 
la cause de la maladie. Et souvent il désignera le frère, la femme, 
l’ami, le voisin du malade qui, inconsciemment peut-être (pendant 
le sommeil, l'âme agit...) a envoyé l'esprit dans le corps du ma- 


_lade. » (1) 
1. Dr J. Debarge, Qu'est-ce que la Mission médicale ? Société des Missions 
Evangéliques de Paris. —- Mission médicale de Foumban, Circulaire n° 8, mai 
1930. 
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Fig. 1, — 9 des 18 pièces composant l’attirail de magie 
d'un sorcier du Cameroun. 


< L 
Fig. 2. — 8 des pièces complémentaires composant l’attirail de magie 
d’un sorcier du Cameroun. Les n°5 14 et 15 sont des pièces cousues. 
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Les feuilles divinatoires que nous avons en mains se composent de 
15 pièces taillées, semble-t-il, dans des gaînes de feuilles de bambou. 
Elles portent, chacune d’elles (sauf deux), des découpures de types 
variés. Nous les avons exactement dessinées. Ces pièces sont presque 
toutes de la même grandeur. Elles ont en général 8 cm. (un peu plus, un 
peu moins) de longueur. Leur largeur est comprise entre 3 et 4 cm. 
Les nôtres portent encore des traces de la couleur rouge dont parle 

Mie Debarge. 

Nous figurons toutes ces pièces sans pouvoir indiquer ce qu'elles 
représentent exactement les unes et les autres. Toutes, avons-nous dit, 
ont une valeur spéciale. On sait, d’ailleurs, combien il est difficile 
d'obtenir des indigènes ces sortes de renseignements, surtout de les 
obtenir exacts. 

Deux pièces (les. n°5 14 et 15) ont un aspect exceptionnel. Elles 
sont, comme les autres, formées par des gaines de feuille de bambous 
mais, ici, la feuille, après ayoir été découpée à la grandeur voulue, 
a été repliée sur elle-même et cousue pour maintenir ensemble ces 
deux parties à la longueur habituelle. On remarquera sur le dessin 
que la couture ne présente pas le même aspect chez ces deux objets. 
Il est très vraisemblable que ces deux coutures non pareilles doivent 
avoir une signification spéciale. 

La figure n° 16 représente un morceau de tige de bambou. La pièce 
que nous avons dessinée présente, vers la moitié de sa hauteur, une 
encoche volontaire. Il y a deux de ces pièces dans le jeu complet 
remis par Mie Debarge. 

Le n° 17 représente une sorte de petit balai, formé par un faisceau 
de feuilles de graminées dont la détermination botanique n’a pu 
être faite. Ces lanières de feuilles sont maintenues serrées par une 
gaine de cuir solidement cousue. 

Il nous à paru intéressant de publier ces documents. Nous avons 
fait quelques recherches dans la bibliographie dont nous disposons. 
Nous pensons que c’est la première fois qu’un pareil matériel est 
soumis. de visu à l’attention des ethnographes. 

Il reste à connaître la signification précise que donne le sorcier 
indigène à chacune des pièces cemposant cet attirail. 
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LES RITES DE LA CHASSE 


| CHEZ LES PEUPLES OUGRO-FINNOIS 
DE L'ASIE ET DE L'EUROPE SEPTENTRIONALES 


Par M. J. NIPPGEN. 


Attaché à la Société de Géographie, 
Membre de l’{nstitut international d’Anthropologie. 


Le monde animal est encore de nos jours l’objet de nombreuses 
croyances et pratiques superstitieuses chez les peuples finno-ougriens 
de la Sibérie, notamment chez les lakoutes, les Ostiaks, les Toun- 
gouzes, les Lapons, les Vogouls, les Votiaks, les Lamoutes, les 
Youraks, etc. 

Un grand nombre d'animaux sont considérés comme sacrés du 
fait qu’on voit en eux les formes matérielles que revêtent les esprits 
lorsqu'ils apparaissent aux hommes. C’est le cas, notamment, pour 
certains oiseaux aquatiques, tels que le guillemot, le plongeur arcti- 
que, etc. 

L’âme de tout individu, et avant tout celle du chaman, est censée 
avoir le don de s’incarner, c’est-à-dire de prendre la forme d’un ani- 
mal quelconque. Dans ce cas, le sort de la personne en question se 
trouve intimement lié à la destinée de la bête qui lui sert d’enve- 
loppe matérielle. De plus, chez beaucoup de populations altaïques, 
on trouve des exemples de familles, et même de groupes sociaux 
entiers, qui sont considérés comme ayant des rapports mystérieux 
avec une espèce animale déterminée. Dans ce cas, et ce sont là des 
conceptions qu’on retrouve dans le totémisme, cet animal ne doit 
être ni tué, ni maltraité. On doit même se garder prudemment de 
l’effaroucher, sous peine d’entrainer leé pires calamités pour ceux 
avec lesquels il se trouve en mystérieuses relations. 

Les mêmes conceptions s'appliquent aux animaux qui vivent 
dans la forêt et à ceux qui peuplent les eaux. Elles expliquent les 
multiples croyances et pratiques superstitieuses dont ces êtres sont 
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l’objet. L'existence du chasseur dépend à peu près exclusivement 
du butin qu’il réussit à capturer. Il importe done pour lui de pren- 
dre des précautions infinies afin de ne pas échouer dans ses entre- 
prises. 

Les populations finno-ougriennes dont nous avons à nous occu- 
per ici croient que les animaux sont doués d’aptitudes spéciales, 
qu'ils ont notamment le don de deviner les intentions des hommes. 
L’ours, par exemple, est considéré comme possédant un instinct des 
plus subtil. Ces conceptions se rencontrent d’ailleurs chez d’autres 
populations primitives, et nous les avons signalées déjà chez les In- 
diens Makah de la Colombie anglaise (1). Les Yakoutes affirment 
que l’ours entend tout, même lorsqu'il est très éloigné : « 1l se sou- 
vient de tout et n'oublie rien », disent-ils. On doit donc se garder de 
le calomnier. Il faut même éviter de mentionner son nom. Ce tabou 
du nom a été l’origine des nombreux surnoms utilisés par ces popu- 
lations pour désigner l’ours, ainsi que du langage secret dont se 
servent les chasseurs, non seulement pour nommer les animaux eux- 
mêmes, mais aussi pour tout ce qui se rapporte à leur capture. 

‘Les Orotchones, qui font partie des Toungouzes septentrionaux, 
évitent de désigner l'ours par son nom lorsqu'ils ont découvert son Ë 
repaire. Les Toungouzes du cercle de Touroukhansk (lenisséisk) ne | 
l’annoncent que par certains signes ou par des gestes. Ils prennent | 
une attitude mystérieuse quand ils partent pour capturer leur proie, 

| 


feignant, en apparence, d’entreprendre un grand voyage. Toutes ces 
pratiques n’ont pas d’autre but que de cacher leurs intentions à 
l’ours. Cet animal, étant censé deviner les dangers qui le menacent, 
prendrait la fuite avant l’arrivée des chasseurs. 

Un ethnographe finlandais, M. Uno Holmberg, à qui nous devons 
une très intéressante étude sur ces questions (2), rapporte que chez 
les Ostiaks les femmes doivent s’abstenir de balayer le sol et de laver 
les vêtements durant la période pendant laquelle les hommes se 
livrent à la chasse à l’ours. Faute d’observer ces préceptes, l'animal ; 
ne se montrerait pas aux chasseurs. | 

L’ours est considéré par toutes les populations ougro-finnoises de | 
l'Asie et de l’Europe septentrionales comme l’un des animaux des 
plus puissants qui habitent les forêts de ces régions. Certains peuples, 


1. J. Nippgen, La chasse à la baleine chez les Indiens Makah. (L'Ethnographie | 
Paris, N. S., n° 16, 15 décembre 1922, p 59-64) : 

2. Uno Holmberg, Uber die Jaadriten der nôrdlichen Vütker Asiens und Euro- 
pas, Helsinki, Druckerei der finnischen Litteraturgesellschaft, 1925, 
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les Lamoutes, par exemple, le redoutent à ce point qu'ils n’oseraient,. 
pas se hasarder à le chasser. Lorsque les Toungouzes découvrent sur 
un arbre les traces des dents de l’ours, ils inscrivent au-dessous de 
celles-ci leur propre marque tribale, afin de marquer à l'animal qu’ils 
ne souhaitent pas faire sa rencontre. C’est là d’ailleurs simplement 
un artifice, car, selon les croyances des Toungouzes, celui qui inscrit 
ainsi son signe au-dessous des traces laissées par l’ours ne tarde pas 
à se trouver en face de l’animal. 

Les Yakoutes croient que l’ours ne leur fera aucun mal si, lorsqu'ils 
le rencontrent inopinément, ils tombent à genoux en disant : « Sei- 
gneur de la forêt, va-t-en, nous ne te toucherons pas, nous ne te bles- 
serons pas, laisse-nous passer. » Ceux qui tuent les ours passent pour 
se trouver exposés à la vengeance de ces animaux. L'esprit de l’ours 
est censé avoir le don de provoquer des maladies et même des orages. 

Chez nombre de peuples, tels que les Goldes, ou Toungouzes méri- 
dionaux de l'Amour inférieur et de l’Oussouri, les représentations de 
l’ours font l’objet d’un culte. Ces Goldes confectionnent des images 
d'ours qu’ils vénèrent, soit à la suite de chasses fructueuses, où dans 
les cas de guérisons de maladies attribuées aux ours. Toutefois, mal- 
gré la crainte superstitieuse qu’éveillent ces animaux, et en dépit 
des multiples dangers qu'offre leur capture, tous ces peuples n’hési- 
tent pas à tuer les ours lorsque l’occasion se présente. L’ours leur 
fournit une chair qu’ils consomment avec délices ; sa fourrure est 
précieuse dans ces contrées septentrionales. Les chasseurs consom- 
ment son sang qui est censé leur donner la vaillance. Sa vésicule 
biliaire est considérée comme un remède. Enfin, avec ses dents et 
ses griffes, ils confectionnent des objets magiques. 


Un point particulièrement curieux à noter, ce sont les singulières 
conceptions que se font les peuples de la Sibérie des relations qui 


_existeraient entre la femme et les animaux sauvages. C’est, notam- 


ment, au cours de certaines périodes de son existence, et avant tout 
durant la grossesse, que la femme se trouve plus particulièrement 
exposée à l’action mystérieuse que ces animaux sont censés exercer 
sur elle. Durant cette période, la femme doit se garder non seulement 
des bêtes tuées, mais aussi de certains animaux vivants. 

En Sibérie, dans les régions septentrionales du domaine ur 
par les Iakoutes, les femmes enceintes doivent se cacher lorsqu'un 
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troupeau de rennes, suivant les rives d’un cours d’eau, s’approche 
du village. Elles ne doivent ni quitter leur habitation, ni regarder 
dans la direction où passent ces animaux. Il leur est interdit également 
de traverser une rivière,'ou une route, qui ont été traversées ou suivies 
par ces ruminants, sinon les animaux s’éloigneraient et ne se mon- 
treraient plus jamais en ce lieu. Les hommes eux-mêmes sont tenus, 
durant cette période critique que constitue la grossesse, de s’abstenir 
complètement de prendre part à la chasse. 

Selon les conceptions des Ostiaks, l'hostilité que l’ours témoigne 
envers la femme dans ces circonstances s’expliquerait par ce fait que 
l’animal voit un ennemi futur dans l’enfant qui va naître. Les ren- 
seignements recueillis dans le Lule Lappmark concordent avec ce 
que nous venons de dire. Ici, également, l’ours est animé de senti- 
ments hostiles envers la femme qui va donner le jour à un enfant du 
sexe masculin. Néanmoins, ces faits ne peuvent suflire à expliquer, 
d’une manière satisfaisante, les rites que doivent accomplir les fem- 
mes lorsqu'un animal de grande taille, ours, élan, ete., vient d’être 
mis à mort. 

Si on fait abstraction de la chasse elle-même, à laquelle il est inter- 
dit aux femmes de prendre part, il faut noter qu'il leur est également 
défendu de s'occuper du dépècement des bêtes tuées, ainsi que de 
la cuisson de leur chair. Chez un grand nombre de populations arcti- 
ques, ces opérations s'effectuent dans des tentes spécialement érigées 
dans ce but, et dont l’entrée est rigoureusement interdite aux femmes. 

En Finlande, encore de nos jours, ce sont les hommes seuls qui cui- 
sent la chair de l’ours. Les femmes devaient, en outre, se tenir éloi- 
gnées des peaux aussi longtemps que la dessiccation de celles-ci 
n’était pas achevée. : 

D’après les conceptions des Takoutes, qui sont d’ailleurs celles de 
la plupart des peuples des régions de l’extrème nord de l’Europe et 
de l’Asie, les dépouilles fraîches des animaux sont taboues pour les 
femmes. Elles ne doivent ni marcher sur une peau fraîche de renne, 
ni enjamber les os de l’animal, ni prendre en main une fourrure, même 
pas celle d’un renard, avant que celles-ci ne soient séchées. Les Iakoutes 
sont d’ailleurs à tel point pénétrés d’idées superstitieuses, en ce qui 
concerne les peaux des animaux, qu'ils refusent de vendre une four- 
rure, que ce soit celle d’un ours, d’un cerf, d’un renne, d’un renard, 
d’une martre ou d’une hermine. Ils redoutent d’être malheureux à 
la chasse si certaines règles déterminées, se rapportant à ces four- 
rures, ne sont pas observées. 

Les chasseurs, aussi bien que leurs femmes, sont tenus de prendre 
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certaines précautions avant la chasse. Ans la mise à mort des ani- 
maux, ces mesures prennent pour les femmes une importance encore 
beaucoup plus grande. Chez les Tougounzes du cercle de Tourou- 
khansk, dans l’Iéniséisk, les chasseurs sont obligés, en maints en- 
droits, d'introduire la peau et la chair de l'ours par derrière l’habi- 
tation ou sous le toit de la tente afin de les préserver de tout contact 
avec les femmes. C’est par la même voie que les os des animaux sont 
reportés dans la forêt. Une coutume analogue a été signalée chez les 
Ghiliaks. Après que l’animal a été complètement dépouillé, le cada- 
vre écorché ainsi que la fourrure sont portés solennellement dans la 
yourte. Ils ne sont pas introduits par la porte, mais par le trou qui, 
au sommet de la yourte, est réservé au passage de la fumée. On a si- 
gnalé une coutume analogue chez certains Indiens de l'Amérique du 
Nord, notamment chez les Indiens de la rivière Thompson dans la 
Colombie anglaise. Chez ces derniers, le gibier n’est jamais introduit 
par la porte, parce que celle-ci est utilisée par les femmes. Le même 
fait a été signalé chez les Lapons chasseurs. Chez ceux-ci, non seu- 
lement la chair de l’ours, mais tout autre gibier, sont introduits par 
une ouverture située derrière la tente. C’est pourquoi celle-ci était 
qualifiée par les Lapons de la presqu'île de Kola « d’arrière porte san- 
glante ». Tornœus, cet infatigable apôtre des Lapons, qui mourut à 
Tornea vers la fin du xvzre siècle, nous a laissé à ce sujet des rensei- 
gnements précis : « Quand le Lapon a abattu un renne sauvage, un 
ours ou tout autre animal, il ne pénétre pas dans la tente par l’entrée 
ordinaire, par celle par laquelle les femmes entrent et sortent. Der- 
rière l’habitation se trouve une petite ouverture par laquelle il se 
glisse (4) » Thurénius rapporte que le Lapon introduisait dans sa 
tente, par une ouverture située à l'arrière, des oiseaux, de la chair 


_ d'ours, des lièvres, des martres, des Lynx, des castors et des loutres. 


C’est par le même chemin que passait tout ce qui était offert en 
sacrifice aux esprits. 

Potanin (2) a rapporté un fait semblable, qu’il avait observé chez 
les Mongols. Chez ces derniers, au cours de certains rites de sacrifice, 
la chair utilisée dans ce but n’est pas introduite par la porte de l’ha- 
bitation. On la fait passer par une ouverture pratiquée dans les toiles 
de la tente, au-dessus de l'ouverture et du côté occidental. De nom- 
breux voyageurs ont observé des faits analogues chez les Lapons.- 
Ceux-ci introduisent également par une porte de derrière non seule- 


1. Berätlelse om Lapmarckerna (Archives des tradilions populaires suédoises, 


NII 0): 
2, Olserki severo zapadnoj Mongolii, I, 91. 
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ment les oiseaux et le gibier de la forêt, mais aussi les produits de leur 
pêche. Les Ostiaks, qui construisent des habitations en troncs d’ar- 
bres, introduisent également la peau de l’ours par une fenêtre située 
sur la face postérieure de leur cabane pour, de là, la transporter au 
magasin des vivres. 

D'une manière générale, le fait que les femmes n’utilisent pas la 
porte de derrière et, qu’en outre, il leur est interdit d’aller dans la 
partie postérieure de l'habitation .où, pendant les fêtes notamment, 
on étend généralement la peau de l’ours, indique clairement la crainte 
que fait naître le contact de l’animal tué, non seulement avec la 
femme, mais avec les traces mêmes de celle-ci. Cette observation a 
été faite, à maintes reprises, par divers voyageurs. Les Lapons, par 
exemple, lorsqu'ils rapportent l’ours qu’ils viennent de tuer, évitent 
de suivre le chemin qui, à leur connaissance, a été parcouru par des 
femmes. Il est de plus interdit à ces dernières de marcher sur les 
traces laissées par ceux qui ont rapporté l’ours. De même, elles ne 
doivent pas, pendant l’année entière, voyager dans un traîneau tiré 
par des rennes qui ont été utilisés pour ramener l’ours abattu. 


* 
* *# 


Un fait curieux à noter, et sur lequel il importe d’attirer l’atten- 
tion, c’est que les populations arctiques évitent également de fran- 
chir la porte lorsque le cadavre d’un membre de la famille doit être 
emporté hors de la yourte. Les Lapons, notamment, expliquent cette 
coutume en disant que le fait de faire passer le cadavre par la porte 
entrainerait une nouvelle mort prochaine. C’est d’ailleurs par la porte 
de derrière que les Lapons pénètrent dans les sanctuaires où les es- 
prits sont censés résider. Il semble vraisemblable qu’ils redoutent 
que les morts retrouvent facilement leur chemin si on les faisait passer 
par la porte. 

Les populations qui, tels que les Ostiaks, les Vogouls et les Vo- 
tiaks, habitent des huttes faites de troncs d’arbres, font passer leurs 
morts par la fenêtre pour les conduire au lieu d’inhumation. Si, par 
exception, le mort est sorti par la porte, dans ce cas on soulève celle-ci 
hors de ses gonds et on la fait tourner dans le sens opposé à celui selon 
lequel elle se meut ordinairement. Dans ce cas on dépose en outre une 
hache sur le seuil. La même coutume a été observée chez les Vogouls 
au cours des fêtes qu’ils célèbrent quand ils ont abattu un ours. 

Il semble évident que l’action d’ouvrir la porte en sens inverse, 
et de déposer sur le seuil des objets protecteurs, a pour but d’empê- 
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cher l’esprit du mort — que ce soit celui de l’homme ou de l'animal 


+ de pénétrer dans l'habitation. En ce qui concerne l'ours, ces pra- 
tiques sont vraisemblablement destinées à dérouter l'esprit de l’ani- 
mal dont les hommes redoutent la vengeance. Pour des raisons ana- 
logues les chasseurs de la Carélie russe, à Uthua, par exemple, se 
glissent hors de l'habitation en soulevant la porte hors de ses gonds : 
et en sortant du côté de ceux-ci, lorsqu'ils partent pour la chasse à 
l’ours ou à l'élan. C’est pour la même raison qu’ils tiennent leurs 
patins à la main durant un certain temps avant de les utiliser. Et 
c’est aussi pour égarer l'esprit de l’ours que, en maints endroits, le 


"ER + = : : . 
chasseur lapon se glisse dans l'habitation par une ouverture de derrière. 


La croyance que les esprits flairent et suivent les traces des hom- 
mes est d’ailleurs très largement répandue chez tous les peuples chas- 
seurs. Les femmes doivent également observer des prescriptions 
définies, aussi bien lorsqu'elles reçoivent les chasseurs revenant 
chargés de gibier, que lorsqu'elles en consomment la chair. 

Chez les Toungouzes du cercle de Touroukhansk, dans le Tenniseisk, 
les femmes revêtent des gants de peau et se servent de bâtonnets pour 
porter les morceaux à leur bouche lorsqu'elles mangent du gibier. Le 
même fait a été observé chez les Samoyèdes ainsi que chez les Lapons. 

Les femmes samoyèdes prennent quelquefois part à la cuisson 
de la chair de l’ours, bien que cette tâche incombe généralement 
aux hommes. Mais, dans ce cas, elles doivent s’enduire de suie le 
côté droit de la figure, à droite du nez, ainsi que le tour des yeux. 
Le cercle de suie tracé autour de l’œil rappelle l'anneau en laiton 
à travers lequel les femmes lapones étaient tenues de regarder, d’un 
œil seulement, la peau de l’ours, les chasseurs et même leurs enfants, 
lorsqu'elles sortaient de la tente dans laquelle on procédait à la euis- 
son de la chair de cet animal. Elles devaient, en outre, garder l’autre 
œil fermé. Elles utilisaient un cercle métallique analogue à travers 


lequel elles s’introduisaient dans la bouche la chair qu’elles consom- 
_maient, ou tout au moins le premier morceau de cette viande. 


L'emploi du laiton, utilisé dans un but magique, n’était pas seule- 
ment réservé aux femmes. On garnissait d'objets en laiton le renne 


qui avait traîné l’ours abattu. On en ornaït les chasseurs, on en parait 


leurs armes : haches, couteaux, instruments de capture, ainsi que 
les chaudrons et les récipients utilisés au cours de la fête de l’ours. 
L'animal lui-même, ou sa peau, étaient parés d'objets faits du même 
métal. 

Des coutumes analogues ont été signalées chez les Lapons. Ces 
populations suspendaient au cou des chasseurs des anneaux ou des 
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colliers en laiton. Certains d’entre eux entouraient leur avant-bras 
droit d’un anneau de laiton, auquel ils prêtaient la propriété de les 
rendre forts et courageux en face des ours, afin que ces derniers ne 
pussent leur causer de dommages. 


Le laiton semble d’ailleurs avoir joué un rôle magique important 


chez les Lapons, qui lui prêtaient un pouvoir protecteur. Ils Putili- 
saient également au cours des cérémonies funèbres, notamment de 
l’inhumation, pour se protéger contre la mort. La personne qui pro- 
cédait à la toilette du mort, de même que celles qui le conduisaient 
à la sépulture, devaient suspendre un anneau de laiton à leur bras. 
Il paraît vraisemblable que le cercle de suie que les femmes samoyèdes 
se traçaient autour de l’œil avait le même pouvoir protecteur. 


L'idée de protéger l’œil et le visage semble avoir également sug- 


géré celle de les cacher. Lorsque les chasseurs lapons rentraient, pour 
la première fois, dans la tente, les femmés devaient vivement recou- 
vrir leurs têtes, soit avec une couverture faite d’un grossier tissu de 
laine, soit avec un morceau de toile. Au cours des fêtes de l’ours 
elles devaient, de même, se cacher le visage toutes les fois que les 
chasseurs s’approchaient d’elles. La même coutume est pratiquée, 
dans des circonstances similaires, par les femmes ostiaques et vo- 
goules. En outre, tandis que les Lapones regardaient les chasseurs à 
travers un anneau de laiton, elles devaient en même temps leurasper- 
ger le visage de sève d’écorce d’aulne, et simultanément en frotter 
leur propre figure. Parfois, des chasseurs, revenant d’une chasse à 
l'ours couronnée de succès, rapportaient des branches d’aulne qu’ils 
glissaient sous la tente afin que les femmes pussent les mâcher avant 
qu'ils ne pénétrassent dans l'habitation. 

Les chasseurs eux-mêmes se traçaient une croix autour de chaque 


bras, avec de l’écorce d’aulne, et se marquaient également le front. 


d’une croix .On versait une décoction d’écorce d’aulne dans un réci- 
pient de même matière, et ce liquide, de couleur rouge, était placé 
sous le nez de l’ours tué. La bête en était elle-même aspergée avant 
d’être dépecée. 

Cette coutume n’était pas seulement pratiquée au cours des céré- 
monies dont l’ours abattu était l’objet. Les Lapons se frottaient éga- 
lement les yeux avec une décoction d’écorce de bouleau avant de 
partir pour la chasse aux rennes. 

Il semble vraisemblable que l’utilisation de la sève d’aulne, au 
cours des fêtes de l’ours et du renne, est liée à la coloration rouge de 
celle-ci, couleur dans laquelle nombre de peuples voient un moyen 
de conjuration. Il n’est pas sans intérêt de rappeler, qu’en Colom- 
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bie anglaise, le chasseur qui a tué un ours se peint le visage en rouge. 
De même, chez les Wandorobo de l'Afrique, celui qui à abattu un 


éléphant se peint trois larges bandes rouges sur la poitrine. Rappe- 
lons que la couleur rouge jouait aussi un rôle dans les cultes dess 


Grecs et des Romains. Selon Reuterskiüld (1), les coutumes en usage 
chez les Lapons, que nous avons mentionnées plus haut, auraient 


une signification rituelle : les hommes revenant de la chasse, chargés 
_ de la force mystérieuse caractéristique de l'ours, deviendraient dan- 


gereux pour ceux avec lesquels ils se trouveraient en contact. L’as- 
persion de sève d’écorce d’aulne aurait pour but de neutraliser cette 
force magique et de permettre aux chasseurs de reprendre contact 


avec. la communauté. Sigfrid Drake (2), par contre, pense qu’il faut 


voir là un moyen de purification ou un moyen magique permettant 


à la femme d'entrer, directement ou indirectement, en contact avec 
l'ours. 


Les propriétés protectrices prêtées à l’aulne trouvent également 


… leur manifestation au cours des fêtes de l’ours célébrées par les Fin- 
_ landais. Chez ceux-ci, notamment, on déposait des branches d’aulne 


sur le traineau servant au transport de la bête abattue, afin que sa 
chair ne fut pas vénéneuse. De même, lorsque la peau de l’ours était 
introduite dans la cabane, ceux qui l’occupaient devaient mâcher 
une branche d’aulne afin de ne pas être frappés d’une « maladie de la 
forêt ». On devait faire de même avant d’en consommer la chair. 

Les Lapons, qui employaient la sève d’aulne dans un but anälogue, 
utilisaient également la cendre comme moyen de protection. Quand les 
hommes revenaient de la chasse à l’ours, les femmes crachaïent sur 
eux de l’écorce d’aulne mâchée et les aspergeaient de cendres au mo- 
ment où ils franchissaient le seuil de la hutte. 

Chez les Ostiaks du Sud, les femmes vont à la rencontre des chas- 


 seurs, portant un récipient qui contient de l’eau, ainsi qu’une casso 


lette dont elles se servent pour asperger la peau de l’ours, ainsi que 
ceux qui ont tué l’animal. 


- . . , . . 
“ En Finlande,on aspergeait aussi de cendre, ou d’eau, le mort ainsi 
“ que ceux qui avaient porté le cadavre. 


Chez les Lapons le signe de la croix jouait également un rôle, en 


- tant que moyen de protection, au cours de la fête de l'ours. L’épouse 


; VAE < : 
doit coudre sur de l’étoffe autant de croix en étain qu’il y a eu d’ours 


abattus, et suspendre ces croix au cou de tous les Lapons qui ont par- 
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Ç qui a traîné l’ours tué, et cet animal la conserve jusqu’au moment 
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ticipé à la capture du butin. Ces croix doivent être portées troi # 
jours, c’est-à-dire jusqu’au coucher du soleil le troisième jour. Les 
Lapons suspendent également une croix en étoffe au cou du renne 


où le lien au moyen duquel elle a été attachée vient à se rompre. 


# + AE LUE 

Si on examine de près les coutumes qui viennent d’être mentio 
nées, on voit alors clairement que ce n’est pas ici l’impureté de 1 e 
femme qui est en jeu, et qu'il ne s’agit pas non plus de son 
riorité par rapport à l’homme. Les moyens de protection qui ont. 
été signalés jouent aussi bien pour la femme que pau toute da 
maison. 
Du fait que chez les peuples de la Sibérie les mesures de protectio x 
auxquelles les femmes sont astreintes ne concernent ni les enfants 
ni les individus âgés, mais intéressent uniquement la période 
l’existence au cours dé laquelle la vie sexuelle se manifeste dans toute 4 
son activité, on peut en conclure que ce sont précisément ses carac- 
tères sexuels qui exposent la femme à certains dangers. On peut | 
en rapprocher l'interdiction, pour les femmes, de s'approcher dun. 
cadavre, aussi bien d’homme que d’animal, ainsi que d'assister aux CA 
derniers moments d’un mourant. 
Ert principe, d’ailleurs, toutes les femmes, en raison même de leur 
sexe, sont exposées à la malveillance des esprits. Un chant qu on ! 
entonne, lorsque l’ours tué est amené à la cabane, est à ce ne dei 
vue particulièrement suggestif : 43 


« Gardez-vous, pauvres femmes, 
« Protégez votre ventre, femmes, 
« Protégez, abritez votre sein ! » 


La crainte mystérieuse que manifestent les femmes enceintes pour 
les animaux vivants de la forêt s'explique par la croyance primitive - 
relative à la migration des âmes. Il faut noter, en outre, que les peu- 
ples finno-ougriens attribuent aux esprits les menstrues aussi bien - 
que les maladies de la matrice. Les Lapons, notamment, offraient 
des sacrifices aux troupes d’esprits errants, afin qu’ils épargnassent 
leurs femmes. Selon certaines traditions, les femmes lapones étaient 
frappées de maladies lorsqu'elles s’approchaient d’un lieu sacré. C'est 
pourquoi, quand elles voyageaient à travers une région inconnue, 
elles reconnaissaient aussitôt la présence, plus ou moins éloignée, 
d’un de ces sanctuaires. \ # à 
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La crainte qu’inspirent aux femmes les animaux abattus leur 
interdit également d’en consommer la chair. Un tabou de ce genre, 
répandu en Sibérie aussi bien qu’en Laponie, interdit aux femmes 
de se nourrir du sang ou des parties nobles des animaux, c’est-à-dire 
la tête, le cœur et le foie. Ce sont là des aliments exclusivement 
réservés aux hommes. Les Lapons avancent que le fait, pour une 
femme, de manger le cœur ou de boire le sang de l’ours irriterait cet 
animal contre les hommes. La consommation de la chair d’ours était 
interdite aux femmes durant la grossesse. Elles pouvaient toutefois 
en manger après la naissance de l’enfant. Ces croyances ont été éga- 
lement signalées chez les Finlandais. En Sibérie, chez les Iakoutes 
par exemple, les femmes, ainsi que leurs époux, doivent s’abstenir, 
au cours de la grossesse, de consommer les entrailles ainsi que de la 
chair prélevée, soit sur la tête ou sur les pattes du renne. 

L’interdiction, pour les femmes,de manger de la chair provenant, 
soit de la tête ou de la partie antérieure du corps de l’ours, semble 
remonter à une époque très ancienne. Chez les Lapons, ces parties de 
l'animal sont fréquemment l’objet d’une cuisson spéciale. Ce tabou 
alimentaire se rencontre également chez les Lamoutes, les Youraks 
ainsi que chez les Vogouls. Toutefois, chezles Vogouls septentrionaux, 
les femmes sont autorisées à consommer la partie postérieure du corps 
de l’ours. Chez les Lapons d’Offerdal, dans le Jämtland, la partie 
postérieure du corps de l’ours est réservée aux femmes, tandis que le 
reste de l’animal est la part des hommes. En principe, les parties du 
corps ainsi que les organes dont la consommation est interdite aux 
femmes, et plus particulièrement au cours de la grossesse, sont celles 
qui, selon l’ensemble des conceptions des peuples finno-ougriens, sont 
considérées comme le siège de l’âme de l’animal. . 

Une superstition qu’on rencontre chez les Iakoutes, c’est que le 
lait d’une vache tarit si la bête est traite par une femme tenant à la 
main, ou consommant, de la chair d’ours. 

D'une manière générale, le bétail doit être protégé contre l'ours 
mis à mort. C’est pour la même raison que, chez les Finnois, la consom- 
mation de tous les produits fournis par la vache était interdite au 
cours de la fête de l’ours. Nous reviendrons d’ailleurs, avec plus de 
détails sur ces questions, lorsque nous étudierons les rites observés 
par les chasseurs au cours de la chasse à l'ours. 


ao 


ARAAS 


A PROPOS DU JET DE LA DENT 


M. J. de Vries publie dans la Revue anthropologique (1930), p. 87) 
une note qui complète celle de M. A. Schillings (1d., 1929, p. 406) 
«sur le jet de la dent », — l’intéressant usage, répandu chez les en- 
fants de plusieurs peuples européens, de jeter derrière leur dos une 
dent qu'ils viennent de perdre. ie 

Au Portugal, j'ai aussi vérifié cet usage avec des différences sur 
les pratiques décrites par M. Schillings et M. Saintyves. Je crois 
donc utile d'apporter à la Revue anthropologique cette petite note sur 
le sujet en question. 

Chez les enfants portugais, c’est la première dent de lait, quand 
elle vient de tomber, qui est jetée sur le toit d’une maison. À Lis- 
bonne, la tradition demande que l'enfant dise par trois fois : 


Telhadinho, telhadäo, Petit toit, grand toit, 
Tomai êste dente podre Prenez cette dent malsaine 
E dai-me um säo. Et donnez-m'en une saine. 


À l'Alentejo (une ancienne province du sud du Portugal), les 
enfants disent, en jetant aussi leur dent sur un toit : 


Moiräo, moiräo, Grand maure, grand maure, 
Toma o meu dente podre Prends ma dent malsaine 
E dàâ-me um sûo. Et donne-m'en une saine. 


Essayons d'expliquer ces rites. 

Dans la métaphysique enfantine, les toits sont des régions mysté- 
rieuses, Où habitent les fantômes pendant la nuit, où les sorcières 
cheminent pour aller s’assembler (Le sabbat a peu de traditions au 
Portugal ; on parle pourtant d’assemblées des sorciers et sorcières 
aux carrefours, tous les vendredis, vers minuit.) 

L'enfant envoie donc sa dent malsaine aux régions de l'inconnu 
et les prie de lui en donner une autre, saine, en échange. Les toits 
sont pour l’enfant un symbole de mystère. ; 

Les,superstitions sont un peu des restes d'anciennes religions. Les - 
mahométans ont vécu longtemps à l’Alentejo et il y a encore, au 
sud de cette province portugaise, des usages, des chansons populaires 
et des types anthropologiques nettement mahométans.Les traditions 
populaires sont pleines d’historiettes intéressantes et naïvés de Mau- 
resques enchantées. [l est donc naturel que les enfants voient en un 
Maure la personnification du mystère. 

Une autre pratique existe au Portugal qu’il faut signaler. On dit 
qu'il porte malheur de verser de l’encre. Pour détruire le maléfice. 
celui qui renverse un encrier doit tourner son dos vers une fenêtre 
ouverte et jeter l’eau d’un verre par-dessus son épaule gauche. On 
peut rapprocher ce rite de ceux que M. de Vries décrit : 

«Souvent, dans les pays germaniques et finno-ougriens, le labou- 
reur Commence les semailles en jetant quelques grains de blé en arrière 
par-dessus l’épaule gauche ; c'est un sacrifice aux mânes pour assurer 
la fécondité et prévenir les malheurs ». 

B. BarBos4a SuEïRo. 
Membre de l’Institut [International d'Anthropologi 


SOCIÉTÉ FRANÇAISE D'EUGÉNIQUE 


. La Société française d'Eugénique (Section d'Eugénique de l’Ins- 
titut international d'anthropologie) s’est réunie le 24 juin, sous la 
présidence du Dr Apert, médecin des hôpitaux. Après discussion à 
laquelle ont pris part MM. Lucien March, D' Georges Schreiber, Noir, 
F. Regnault, Miranda, Chailley- Bert et Briand, secrétaire, les conclu- 
sions suivantes ont été adoptées à l'unanimité : 


19 La Société Française d'Eugénique estime que l'examen médical 


_prénuptial est indispensable et émet le vœu qu’une loi rende cet 


examen obligatoire ; 


20 Elle émet le vœu qu'une notice soulignant l'intérêt primordial 


de l'examen médical prénuptial, pour les futurs conjoints et leur 


descendance, soit remise, dès maintenant, aux intéressés, à l’occa- 
sion des démarches en vue des publications légales ; 


30 Elle estime que cet examen devra comporter le libre choix du 
médecin ; à 


40 Elle considère que l'examen médical prénuptial constitue un 


examen sanitaire destiné à renseigner les intéressés sur leur état de 
santé. Il permet, le cas échéant, de les mettre en garde contre les 
dangers éventuels d’un mariage qu'il peut être préférable d'éviter 
ou de retarder. Il fournit l’occasion de donner aux futurs parents des 


conseils utiles, hygiéniques ou thérapeutiques, pour la procréation 
d'enfants sains ; 


59 Elle estime que cet examen devra donner lieu à la rédaction d’un 
certificat établissant simplement que tel médecin, à telle date, a exa- 
miné M. X... ou Mile Z... qui lui a déclaré devoir se marier à telle 
date. - 

Cet examen ainsi compris ne saurait donc, en aucun cas, donner 
lieu à une autorisation ou à une interdiction de se marier. Il laisse 
les intéressés seuls juges de leur décision. 

La loi instituant l'examen médical obligatoire devra uniquement 
comporter des sanctions à l'égard de l'officier d’état-civil qui aurait 
célébré le mariage sans que les deux intéressés aient produit le cer- 
tificat médical établissant qu'ils ont subi l'examen médical prénup- 
tial. 


69 La Société française d'Eugénique émet le vœu que le carnet 
de santé individuel soit largement diffusé, et qu’il comporte un para- 
graphe spécial pour l'examen médical en vue du mariage. 


N.B. — MM. les membres de l'Office national français de l’I. TI. A. 
qui désirent être spécialement convoqués aux réunions de la Section 
d'Eugénique sont priés de vouloir bien en aviser le Secrétartat. 
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